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AVERTISSEMENT 


Bcroalde  de  Verville  est-il  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir? 
Telle  est  la  question  que  se  sont  posée  les  commentateiirs 
de  cet  ouvrage. 

«  On  sait  à  n'en  pouvoir  douter,  dit  La  Monnoye  dans  sa 
dissertation,  que  c'est  François  Béroalde,  sieur  de  Verville, 
gentilhomme  parisien,  et  de  plus  chanoine  de  Saint-Gatien 
de  Tours....  On  y  reconnoît  d'un  bout  à  l'autre  son  style  et 
son  caractère.  »  11  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  «  Verville 
ne  s'est  pas  livré  à  sa  seule  imagination  dans  la  formation 
de  ce  livre  plein  d'imagination,  et  je  vois,  dit-il,  que  si  chaque 
auteur  contemporain  à  Henri  Estienne  a  autant  à  revendi- 
quer sur  Verville  que  Henri  Estienne,  il  (Verville)  sera 
peut-ôtre  comme  le  geai  de  la  fable.  «  Suit  l'énumération 
des  histoires  et  bons  mots  empruntés  par  Béroalde  à  l'A- 
pologie pour  Hérodote.  Puis  il  ajoute  ;  «  Je  crois  qu'on  pourra 
aisément  être  de  moitié  dans  mes  soupçons  après  une  pa- 
reille vérification,  d'autant  que  le  cher  de  Verville,  quoique 
le  iiaillew  fils  du  monde,  étoit  un  peu  plagiaire  de  son  mé- 
tier. » 

Si  Béroalde  a  emprunté  à  différents  écrivains  qui  lui 
étaient  antérieurs  ou  contemporains,  Poggc,  Rabelais, 
Henri  Estienne,  Noël  du  Fail,  etc.,  d'autre  part  Bruscam- 
bille  et  Tabarin,  d'Aubigné  dans  les  Aventures  du  baruti  de 
t'œneste,  Sorcl  dans  son  Francion,  Bois-Roberl  dans  ses 
Contes  aux  heures  perdues  publiés  sous  le  nom  du  sieur 
d'Ouville,  son  frère,  Antoine  Oudin  dans  ses  Curiosités 
fraiiçoiscs,  Furetière  même  dans  son  Dictionnaire  au  mot 
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Coou  et  dans  son  Roman  bourgeois,  lui  ont  fait  de  larges  em- 
prunts. 

La  Monnoye,  en  acceptant,  en  présentant  môme  Bé- 
roalde  comme  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir,  ne  faisait 
que  suivre  en  cela  l'opinion  d'Agrippa  d'Aubigné,  de 
Naudé,  de  La  Mothe  le  Vayer.  Le  P.  Niceron  se  rangea  de 
son  avis.  Le  marquis  de  Paulmy,  le  premier,  dans  ses  Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bibliothèque,  émit  des  doutes  sur  la 
paternité  de  Béroalde.  Ch.  Nodier  vient  ensuite,  qui,  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  G.  de  Pixérécourt, 
conteste  cette  paternité,  et  l'attribuerait  de  préférence  à 
Henri  Estienne.  Il  reconnaît  la  vivacité,  la  variété,  l'origi- 
nalité, le  piquant  du  Moyen  de  Parvenir.  Quant  à  «  l'auteur, 
dit-il,  cinquante  ans  plus  tôt  ce  serait  Des  Périers  ;  cent 
ans  plus  tard,  ce  serait  La  Fontaine,  ou  au  moins  La  Mon- 
noye lui-même.  Béroalde  de  Verville  est  le  plus  lourd,  le 
plus  diffus,  le  plus  laiiguissant,  le  2J/i<s  ennuyeux  des  prosa- 
teurs de  notre  époque,  môme  dans  quelques  sujets  heureux 
fiù  son  imagination  paraît  être  à  l'aise  ». 

On  voit  combien  le  jugement  de  l'érudit  et  spirituel 
Charles  Nodier  diffère  de  celui  du  savant  La  Monnoye. 
Remarquons  en  passant  ce  qu'il  a  de  paradoxal  en  ce  qui 
concerne  celui-ci,  que  Sainte-Beuve  appelle  «  homme  d'au- 
torité et  de  mœurs  graves,  castissimœviiœ  morumque  integer- 
rimorum  ».  On  le  verra  bien  en  comparant  le  caractère  de 
La  Monnoye  avec  celui  de  Béroalde,  que  CoUetet  nous 
trace  plus  loin.  La  Monnoye,  commentateur  d'un  ouvrage 
tel  que  le  Moyen  de  Parvenir,  passe  encore-!  mais  auteur?... 

D'autres  attribuent  encore  le  Moyen  de  Parvenir  à  Be- 
noist  du  Troncy,  l'auteur  du  Formulaire  de  Bredin  le  cocu, 
ou  à  d'Aubigné,  l'auteur  du  Baron  de  Fœneste.  M.  Paul 
Lacroix  à  son  tour,  dans  la  savante  notice  qui  accompagne 
son  édition,  bâtit  un  système  très  fngénieux  pour  démon^ 
trer  que  Rabelais  en  est  l'auteur.  Il  rappelle  que  «  l'on 
avait  attribué  à  Rabelais  certains  livres  in^èime,?,  qui  n'étaient 
pas  de  lui  ou  qui  lui  avaient  été  dérobés  entre  ses  manu- 
scrits ))  ;  puis  il  apporte  le  témoignage  de  Martial  Roger  de 
Limoges,  qui  dans  ses  lettres  latines  parle  de  la  publica- 
tion de  «  deux  livres  de  Lucianistées  et  à'Icadistées  dont  il 
oserait  à  peine  prononcer  les  terribles  noms,  car  ils  sont 
sortis  de  l'imagination  d'un  hérétique   (ex  cerebro  satur- 
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7u>io)...  On  assure,  dit  Martial  Roger,  que  Rabelais  en  est 
l'auteur.  »  ■ 

Dès  lors  le  bibliophile  Jacob  «  reconnaît  le  Moyen  de 
Parvenir  dans  ces  coupables  jeux  d'esprit,  qui  oiïraient 
sans  doute  un  mélange  de  robscénilé  de  Lucien  et  de  l'a- 
théisme d'Épicurti  ».  «  Ces  livres  de  Lucianistées  et  d'Ica- 
distées,  dit-il,  n'étaient-ce  pas  des  espèces  d'orgies  sembla- 
bles aux  Icades  ou  fêles  d'Epicure,  dans  lesquelles  on  pou- 
vait tout  faire  et  tout  dire  ?  IN'étaient-ce  pas  des  entretiens 
plus  libres  que  les  Dialogues  des  maris  de  Lucien,  mais 
roulant  comme  ceux-ci  sur  la  religion  et  la  philosophie?  Le 
Moyen  de  Parvenir  n'est-il  pas  un  véritable  dialogue  des 
morts  à  la  manière  de  Lucien,  une  véritable  orgie  à  la  fa- 
çon des  Icades  épicuriennes  ?  » 

«  L'esprit  et  le  style  de  certaines  parties  du  Moyen  de 
Panienir,  dit  encore  M.  P.  Lacroix,  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  son  origine  rabelaisienne.  Béroalde  trouva  sans 
doute  dans  la  bibliothèque  de  son  père  un  manuscrit  de  l'au- 
teur du  Panlayruti,  un  de  ces  livres  de  Lucianistées  et  d'f- 
cadistées  qui  avaient  circulé  à  la  cour  de  François  P""  du  vi- 
vant de  Rabelais  ;  il  le  refondit,  en  rajeunissant  le  langage, 
et  en  appliquant  à  ce  recueil  de  propos  de  table  son  sys- 
tème de  déguiser  les  noms  de  ses  contemporains  sous  le 
voile  de  l'anagramme  ou  de  l'allusion.  » 

M.  Paulin  Paris  a  savamment  et  victorieusement  ré- 
pondu à  l'argumentation  de  M.  Paul  Lacroix,  dans  sa  lettre 
insérée  au  Bulletin  du  Bibliophile,  année  1841,  p.  743.  Après 
avoir  rappelé  la  supériorité  des  prologues  des  livres  de 
Rabelais,  qui  sont  quatre  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  du 
xvi^  siècle,  sur  l'introduction  du  Moyen  de  Parvenir  dont  le 
langage  est  correct,  à  la  vérité,  mais  vide  de  pensées  ;  après 
avoir  rappelé  le  lourd  badinagc  de  Béroalde,  ses  incessants 
retours  sur  la  même  proposition,  et  encore  sa  façon  de  con- 
ter rapide  et  plaisante,  son  cynisme  original  dans  sa  gros- 
sièreté burlesque,  son  style  (à  part  les  préambules)  dégagé 
de  pédanterie,  pur  de  toutes  citations  doctorales  (citations 
si  fréquentes  dans  le  PanlayrUcl),  et  nous  avoir  montré  ce 
qu'ont  de  peu  fondé  les  hypothèses  du  bibliophile  Jacob,  il 
«  suppose  que,  pour  la  rédaction  du  Moyen  de  Parvenir,  cha- 
que jour  amenait  à  Béroalde  le  butin  de  plusieurs  contes 
ou  réparties.  Attentif  aux  entretiens  des  carrefours  et  des 
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joyeuses  compagnies,  le  bon  chanoine  écrivait  le  soir, 
avant  d'éteindre  son  lumignon,  ce  qu'il  avait  le  jour  en- 
tendu dire,  et  quand  il  eut  de  la  sorte  recueilli  la  matière 
d'un  volume,  il  avertit  son  imprimeur  ». 

«  En  résumé,  dit-il  plus  loin,  le  Moyen  de  Parvenir  est  un 
vaste  recueil  de  facéties,  de  rébus  et  de  rencontres  licen- 
cieuses. Le  fond  n'en  appartient  ni  à  Béroalde  ni  à  Rabe- 
lais, ni  à  Pogge.  Béroalde  a  pourtant  le  mérite  d'avoir  ras- 
semblé tous  ces  lambeaux  orduriers  et  d'en  avoir  formé  une 
espèce  de  tissu  grossier.  Dans  cette  oeuvre,  il  s'est  aidé  des 
chantres  de  son  église,  des  soldats,  des  paysans  et  des  filles 
publiques  de  sa  province  ;  mais  enfin  il  n'a  volé  le  ma- 
nuscrit de  personne.  A  lui  seul,  Béroalde  de  Verville, 
chanoine  de  Tours,  l'honneur  et  la  honte,  le  privilège  et 
l'ignominie  d'avoir  rédigé  le  livre  intitulé  le  Moyen  de 
Parvenir.  » 

Apportons  un  dernier  témoignage  en  faveur  (?)  de  Bé- 
roalde, celui  d'un  de  ses  contemporains,  Guillaume  Col- 
letet.  Celui-ci,  dans  son  Histoire  manuscrite  des  poètes  fran- 
çois,  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  Béroalde  soit  le 
véritable  auteur  du  Moyen  de  Parvenir,  et  comme  preuve  à 
l'appui  il  nous  initie  au  train  de  vie  de  notre  chanoine  : 
«  Béroalde  mena  toujours  une  vie  aussi  débordée  et  aussi 
libertine  que  pas  un  autre  de  son  siècle,  qui  a  peut-estre 
esté  l'un  des  plus  abandonnez  du  monde,  et  qui  permettoit 
presque  de  tout  dire  et  de  tout  faire  ;  jamais  l'antique  Lu- 
cian  ny  le  moderne  Rabelais  n'eurent  des  sentimens  plus 
déréglés  ny  ne  les  descouvrirent  avec  plus  de  liberté.  Il 
aymoit  ces  bons  mots  que  l'on  appelle  mots  de  gueulle,  jus 
ques  au  poinct  que,  pour  en  apprendre  de  nouveaux  tous 
les  jours,  il  ne  feignoit  point  de  fréquenter  les  brelans  et  les 
tavernes  avec  toutes  sortes  de  personnes,  pour  rustiques  et 
abjectes  qu'elles  fussent,  et  c'estoit  là  qu'il  enseignoit  ou 
qu'il  apprenoit  si  bien  que,  soubs  prétexte  de  s'instruire 
dans  lespropres  termes  des  arts  mechaniques  des  meilleurs 
et  plus  ingénieux  artisans,  après  ses  estudes  sérieuses,  il 
se  rendoit  compagnon  de  leurs  desbauches  ;  ce  qu'il  prac- 
tiqua  mesmes  despuis  qu'il  eut  pris  la  soutane  el"  le  long 
manteau,  et  qu'il  eut  embrassé  l'ordre  ecclésiastique.  » 

11  nous  paraît  aujourd'hui  impossible  de  disputer  à  Bé- 
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roalde  son  titre  d'auteur  du  Moyen  de  Parvenir.  Le  débat  lit-  / 
téraire  que  nous  venons  de  rapporter  n'a  pas  résolu  la  ques- 
tion, et  sans  des  preuves  matérielles  fort  précises,  le  nom 
de  Verville  restera  dans  l'avenir,  comme  il  l'a  toujours  été 
dans  le  passé,  attaché  d'une  manière  incontestée  et  incon- 
testable à  cet  ouvrage  à  la  fois  si  grossier  et  si  fin,  si  spi- 
rituel et  si  naïf,  et  qui  a  son  cachet  tout  particulier  parmi 
ceux  du  même  genre  que  la  littérature  du  xvi"  siècle  nous 
a  légués. 

A  d'aucuns  le  titre  en  a  paru  bizarre  et  incompré- 
hensible :  il  ne  faut  pas  douter  que  Béroalde  ait  voulu  ainsi 
piquer  la  curiosité  et  l'empressement  de  ses  contempo- 
rains. 

On  s'élèvera  peut-être  contre  les  gravelures  que  ce  livre 
renferme,  mais  nous  protesterons  de  l'innocuité  de  son  obs- 
cénité, et  nous  rappellerons  au  lecteur  que  beaucoup  de 
nos  romans  contemporains  ont  amené  plus  de  troubles  et 
de  perturbations  dans  notre  société  par  leur  morale  relâ- 
chée que  ne  le  pourraient  faire  les  grossières  facéties  de 
Béroalde  de  Verville. 

Ajoutons  que  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  s'élève  dans 
cette  satire  contre  les  mœurs  dissolues  du  clergé  de  son 
temps,  et  contre  des  abus  déjà  choquants  à  l'époque,  la 
vénalité  des  charges,  celle  des  bénéfices,  et  la  simonie,  par 
exemple. 

««  De  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  produits  par  la  vieille 
gaieté  de  nos  pères,  par  notre  vieille  gaieté  gauloise,  le 
Moyen  de  Parvenir  est  certainement  un  des  plus  curieux  et 
surtout  un  des  plus  complets  en  fait  de  joyeusetés  et  de  gau- 
loiseries. Il  est,  en  grande  partie,  une  énigme  puur  les  lec- 
teurs modernes  et  contient  une  foule  d'obscurités,  à  com- 
mencer par  les  convives  eux-mômes;  son  grand  attrait,  à 
mon  avis,  consiste  surtout  en  ce  que  nous  y  retrouvons  et 
nous  y  voyons,  comme  déjà  fort  vieilles  et  fort  anciennes, 
une  foule  de  gaudrioles  réputées  modernes. 

(c  11  faudrait  produire  volumes  sur  volumes  pour  expli- 
quer et  commenter  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  a  besoin 
d'être  commenté  et  expliqué  pour  nous. 

«  Dire  que  les  commentaires  déjà  donnés  renferment 
beaucoup  d'erreurs  et  beaucoup  de  sottises,  ce  serait  chose 
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banale  :  c'est  d'ailleurs  le  sort  commun  des  commen- 
taires \  » 

Cette  critique  nous  a  rendu  très-réservé  sur  le  chapitre 
des  commentaires.  Nous  espérons  ne  pas  prêter  le  flanc 
sur  ce  point.  Nous  nous  sommes  conformé  pour  la.  pré- 
sente édition  à  celle  publiée  par  Lengiet-Dufresnoy  (Nulle 
part,  100070032,  2  vol.  pet.  in-12,  de  239  et  260  p.);  mais, 
comme  M.  Paul  Lacroix,  nous  avons  rejeté  chaque  interlo- 
cuteur à  la  ligne  et  créé  quelques  alinéas  pour  donner  plus 
de  clarté  dans  les  endroits  obscurs,  et  faciliter  ninsi  au  lec- 
teur l'intelligence  du  texte,  si  souvent  embrouillé,  notam- 
ment dans  les  premiers  chapitres.  Nous  avons  aussi  em- 
prunté quelques  notes  à  l'édition  de  M.  P.  Lacroix  :  elles 
sont  signées  P.  L.  —  On  trouvera,  après  le  titre,  le  sonnet 
placé  avant  la  première  page  de  l'ouvrage  dans  l'édition, 
sans  date  (petit  in-12  de  691  pages),  que  Brunet  considère 
comme  la  première. 

Nous  avons  conservé  scrupuleusement  l'orthographe 
des  éditions  originales,  celle  de  la  fin  du  xvi^  siècle.  «  Cet 
archaïsme  de  prononciation,  dit  M.  Paulin  Paris,  dans  la 
lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut,  est  le  véritable, 
juste,  commode  et  naturel  vêtement  de  nos  écrivains  du 
xvi«  siècle,  et  on  ne  peut  les  en  dépouiller  sans  leur  jouer 
un  tour  qui  ne  serait  pas  à  leur  advantaige.  L'ancienne  façon 
d'écrire  et  de  prononcer,  indépendamment  de  la  grâce 
singulière  qu'elle  donnait  au  fond  et  à  la  forme  des  phrases, 
avait  un  précieux  avantage:  elle  ne  laissait  pas  venir  jus- 
qu'aux obscénités  littéraires  les  gens  illettrés,  les  lecteurs 
vulgaires,  les  enfants.  C'est  une  enveloppe  nécessaire  à  la 
saveur  parfaite  de  tous  ces  livres  de  haute  graisse.  » 

Nous  avons  fait  précéder  cette  édition  de  la  dissertation 
de  LaMonnoye  sur  le  Moyen  de  Parvenir,  dissertation  publiée 
pour  la  première  fois  à  la  fin  du  Menagiana,  et  qui  accom- 
pagne presque  toutes  les  éditions  dnMoyen  de  Parvenir  "pâ- 
mes dans  le  courant  du  xvni^  siècle  ;  elle  donnera  au  lecteur 
une  parfaite  connaissance  de  l'auteur  et  de  sou  ouvrage. 
Le  Sommaire  analytique  des  chapitres,  placé  à,  la  fin  du 
volume,  est  de  Lengiet-Dufresnoy  et  figure  aussi  dans  la 
plupart  des  éditions  du  xvhi^  siècle. 

1.  Analectes  du  bibliophile,  2«  livraison.  Eté  1876. 
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VII 

On  compte  aujourd  hui  jusqu'à  trente  éditions  du  Moyen  \ 
de  Parvenir;  la  plupart  apparlieunont  à  la  fin  du  xvu«  et  au 
xviii'  siècle.  Quelques-unes  ont  été  publiées  sous  des  titres 
bizarres  :  / 

Le  Salmigondis,  ou  le  Manège  du  genre  humain;  Liège, 
Louis  Lefort,  1698,  in-i2  de  347  p.  ; 

Le  Coupecu  de  la  Mélancolie,  ou  Vénus  en  belle  humeur; 
Parme,  Jacques  Le  Gaillard,  1698,  in  12  de  347  p.  ;  môme 
édition  que  la  précédente,  moins  le  titre  ; 

Le  Moyen  de  Parvenir,  nouvelle  édition  corrigée  de 
diverses  fautes  qui  n'y  étoient  point,  et  augmentée  de  plu- 
sieurs autres.  A  Chinon,  de  l'imprimerie  de  François  Ra- 
belais, rue  duGrand-Braquemart,  à  la  Pierre  philosophale, 
l'année  pantagruéline,  2  vol.  pet.  in-12  de  4  iï.  non  chifT.  et 
544  p.  —  Cette  édition,  précédée  de  la  dissertation  de  la  / 
Monnoye,  a  été  réimprimée  en  2  vol.  in-12  de  o42  pages.      / 

Enfin  les  plus  récentes  sont  : 

Le  Moyen  de  Parvenir,  revu,  corrigé  et  mis  en  meilleur 
ordre,  publié  pour  la  première  fois  avec  un  commentaire 
historique  et  philologique,  accompagné  de  notices  litté- 
raires par  P. -L.  Jacob, bibliophile.  Paris,  Ch.  Gosselin,l.S41, 
gr.  in-12.  Edition  réimprimée  page  pour  page;  Paris, Char- 
pentier, 1851,  1859,  1868,  gr.  in-12. 

Le  Moyen  de  Parvenir,  œuvre  contenant,  etc.,  etc.;  nou- 
velle édition  collationnée  sur  les  textes  anciens  avec  notes, 
variantes,  index,  glossaire  et  notice  bibliographique,  par 
un  bibliophile  campagnard.  Paris,  Léon  Willem,  mdccclxx, 
2  vol.  in-8°  avec  vignettes,  le  premier  de  xlviii  et  382  p.  ; 
le  second  de  xv  et  474  p. 

Ch.  P. 


DISSERTATION 

DE   BERNARD    DE   LA   MONNOYE 

SUR    LE    MOYEN    UE    PARVENIR. 


Le  livre  qui  a  pour  titre  le  Moyen  de  Parvenir,  étant  en 
son  espèce  véritablement  original,  bien  des  gens  deman- 
dent tous  les  jours  qui  en  est  l'auteur.  On  sait,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  c'e&l  François  Béroalde,  sieur  de  Verville, 
gentilhomme  Parisien,  et  de  plus  chanoine  de  Saint-Gatien 
de  Tours.  Les  registres  de  cette  cathédrale  datent  sa  récep- 
tion, du  vendredi  5  novembre  1593. 

Il  a  composé,  tant  en  prose  qu'en  vers,  une  infinité 
d'ouvrages  où,  à  l'exception  du  Moyen  de  Parvenir,  il  n'a 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  son  nom.  Comme  cet  écrit  est 
extrêmement  licencieux,  il  n'a  pas  voulu  tout  à  fait  demeu- 
rer d'accord  qu'il  fût  de  lui.  Voici  comment  il  s'en  explique, 
page  461  et  462  de  son  Palais  des  Curieux.  «  Cependant  je 
vous  avise  que,  comme  ici  je  donne  des  atteintes  à  plu- 
sieurs fautes,  j'ai  fait  un  œuvre,  lequel  est  une  satire 
universelle,  où  je  reprends  les  vices  de  chascun.  Je  pen- 
sois  vous  le  faire  voir  sous  un  titre  qui  est  tel  :  le  Moyen 
de.  Parvenir.  Mais  on  me  l'a  volé  :  si  que,  pour  en  avoir  le 
plaisir,  vous  attendrez  encore.  Je  l'ai  mis  en  tel  état,  que 
je  l'avouerai  mien  ;  au  lieu  que  l'exemplaire  dont  on  m'a 
fait  tort  est  insolent,  et  que  je  denierois  estre  de  moy, 
aussi  qu'il  n'est  pas  de  mon  escriture  ;  et  avec  cela  il  n'est 
pas  de  mérite  pour  estre  lu,  à  cause  des  conviées  qu'on  rn'a 
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rapporté  qui  y  sont,  pource  qu'il  y  a  des  contes  désagréa- 
bles ;  ce  qui  n'est  pas  au  mien,  oîi  je  ne  taxe  ni  moine, 
ni  prostré,  ni  ministre,  ni  nonnain,  et  n'y  a  point  de  contes 
qu'on  tire  à  telle  conséquence  ;  mais  rencontres  joyeuses, 
et  touches  fendantes  à  reformation.  » 

Ce  désaveu,  fait  pour  la  forme,  n'a  pas  empêché  qu'on 
ne  l'ait  crû  l'unique  auteur  de  ce  livre.  On  y  reconnaît  d'un 
bout  à  l'autre  son  style  et  son  caractère.  Quoiqu'on  l'ait  re- 
pris d'avoir  affecté,  dans  cet  ouvrage,  d'écrire  sans  suite, 
il  ne  laisse  pas  d'y  marquer  du  dessein,  et  de  cacher,  dans 
son  désordre  apparent,  un  ordre  plus  fin  qu'on  ne  se  l'est 
imaginé.  C'est  une  représentation  na'ïve  des  conversations 
ordinaires.  Que  trois  ou  quatre  personnes  s'entretiennent 
ensemble  familièrement,  elles  parleront  insensil^lement  de 
mille  choses  différentes,  sans  s'apercevoir  de  la  différence 
des  sujets.  Le  marquis  de  Chàtres-Brodeau  nous  donna, 
sur  ce  modèle,  en  1697,  ses  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire,  mais 
d'un  goût  fort  subalterne.  J'ai  exposé  l'idée  du  Moyen  de 
Tarvenir.  L'auteur  y  suppose  une  espèce  de  festin  général, 
où,  sans  conséquence  pour  les  rangs,  il  introduit  dos  gens 
de  toute  condition  et  de  tout  siècle,  sçavans  la  plupart, 
qui,  n'étant  là  que  pour  se  divertir,  causent  de  tout  en 
liberté,  et  par  des  liaisons  imperceptibles  passant  d'une 
matière  à  une  autre,  font  des  contes  à  perte  de  vue.  La  vé- 
rité est  que,  brouillés  comme  ils  sont  dans  le  livre,  on  a  de 
la  peine  à  les  y  retrouver  quand  on  les  cherche  ;  mais  il  est 
aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  le  secours  d'une 
table  alphabétique  très-ample  et  très-exacte,  qu'on  a  faite, 
en  vertu  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  quolibet,  pour  mince 
qu'il  soit,  qu'on  ne  trouve  en  son  lieu  dans  le  moment. 

Le  Moyen  de  Parvenir  en  est  le  répertoire  général  :  c'est 
en  cette  source  que  non-seulement  Hruscambilic  et  Tabarin 
ont  puisé;  mais  encore  d'Aubigné  dans  son  Baron  de  Fœ- 
neste,  et  Sorel  dans  son  Francion. 

Un  ami  très-docte  du  docte  Saumaise  m'a  dit  que  ce 
grand  homme  se  délassait  quelquefois  à  lire  le  Moyen  de 
Vai-venir,  et  qu'il  l'estimait  en  son  genre.  11  m'en  a  même 
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appris  un  fait  curieux,  qui  mérite  d'être  rapporté.  C'est  que, 
dans  le  temps  que  monsieur  Saumaise  était  malade  à  la 
cour  de  Suède,  la  reine  Christine,  qui  l'y  avait  fait  venir, 
l'étant  allée  voir,  le  trouva  au  lit  tenant  un  livre,  que  par 
respect  il  ferma  au  moment  qu'il  la  vit  entrer.  Elle  lui 
demanda  ce  que  c'était,  il  lui  avoua  que  c'étaient  des  contes 
un  peu  libres,  que,  dans  l'intervalle  de  sa  maladie,  il  lisait 
pour  se  réjouir.  «  Ha,  ha,  dit  la  reine,  voyons  ce  que  c'est  ; 
montrez-m'en  les  bons  endroits.  »  Monsieur  Saumaise  lui 
en  ayant  montré  un  des  meilleurs,  elle  le  lut  d'abord  tout 
bas  en  souriant  ;  après  quoi,  pour  se  donner  plus  de  plaisir, 
s'adressant  à  la  belle  Sparre,  sa  favorite,  qui  entendait  le 
français  :  «  Viens,  Sparre,  s'écria-t-elle  ;  viens  voir  un  beau 
livre  de  dévotion  intitulé  le  Moyen  de  Parvenir.  Tiens,  lis- 
moi  cette  page  tout  haut.  »  La  belle  demoiselle  n'eut  pas  lu 
trois  lignes,  qu'arrêtée  par  les  gros  mots  elle  se  tut  en  rou- 
gissant ;  mais  la  reine,  qui  se  tenait  les  côtes  de  rire,  lui 
ayant  ordonné  de  continuer,  il  n'y  eut  pudeur  qui  tînt; 
il  fallut  que  la  pauvre  fille  lût  tout.  Monsieur  Saumaise, 
racontant  cette  particularité  au  sçavant  homme,  alors 
fort  jeune,  de  qui  je  la  tiens,  lui  fit  voir  le  propre  exem- 
plaire qui  avait  été  le  sujet  de  cette  plaisante  scène,  et  le 
lui  donna. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  le  chambre  de  monsieur  Sau- 
maise fut  bientôt  su  de  toute  la  cour  de  Suède  ;  et  peut-être 
fut-ce  là  qu'un  autre  homme  célèbre  par  son  érudition, 
Nicolas  Heinsius,  fils  de  Daniel,  ouït  pour  la  première  fois 
parler  du  Moyen  de  Paixenir.  Je  dis  peut-être,  parce  qu'étant 
à  Paris  quelques  deux  ans  auparavant,  il  pouvait  y  avoir  eu 
connaissance  du  livre  et  l'avoir  lu.  Le  quolibet  seul  de  la 
verge  de  saint  Benoit,  que  je  pense  ne  se  trouver  dans  nul 
écrivain  plus  ancien,  et  qu'Heinsius  a  fait  entrer  si  à  propos 
dans  la  Httre  médisante  que  nous  avons  de  lui  contre 
madame  Saumaise,  est  une  marque  évidente  qu'il  n'était 
pas  étranger  dans  la  lecture  de  Verville. 

Sorel,  dans  ses  remarques  sur  le  dernier  livre  de  son 
Berger  Extravagant,  a  parlé  amplement  du  Moyen  de  Parvenir. 
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[1  en  a  dit  aussi  un  mot,  page  194  de  ssiBibUothéque  française. 
Boisrobert  le  savait  par  cœur  ;  aussi  est-ce  de  là  que  sont 
tirés  les  meilleurs  contes  insérés  dans  le  recueil  publié 
sous  le  nom  de  son  frère  le  sieur  d'Ouville.  Antoine  Oudin 
en  a  de  môme  emprunté  une  partie  de  ses  proverl)cs,  qu'il 
a  intitulés  Curiosités  Fmnçoises.  Fureticre  n'a  pas  dédaigné 
de  le  citer  en  son  Dictionnaire,  au  mot  Cocu.  M  le  désigne, 
page  08  de  son  Roman  Bourgeois,  au  sujet  du  mot  qu'une 
charge  est  un  chausse-pied  de  mariage,  ce  que  Béroalde, 
chapitre  ui,  exprime  d'une  manière  équivalente,  mais  plus 
forte. 

Bayle  aussi,  dans  son  Dictionnaire,  surtout  de  la  seconde 
édition,  en  produit  divers  passages,  entr'autres  un,  au  mot 
Pericles,  où  il  aurait  pu  observer  deux  choses  :  l'une,  qu'au 
lieu  de  Thièvre  de  Héry,  il  faut  lire  Thierri  de  Héry  ;  l'autre, 
que  ce  chirurgien  n'est  là  nommé  que  pour  mieux  faire 
valoir  le  conte,  puisqu'il  n'est  point  vrai  dans  le  fonds 
qu'il  soit  jamais  rien  arrivé  de  tel  à  ce  Thierri  de  Héry, 
la  même  chose  ayant  déjà  été  dite  d'un  certain  maître 
Jean,  dans  un  livre  plus  ancien,  composé  par  Noël  du  Fail 
sieur  de  La  Herissaie,  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
et  imprimé  diverses  fois  sous  le  titre  de  Contes  d'Eutrapel  *. 


1.  Je  consens,  et  il  le  faut  avouer,  que  le  Moyen  de  Parvenir  a  été  une 
source  intarissable  de  bons  contes,  piovei'bes  et  mots  plaisans  pour  nous  et 
nos  successeurs.  11  n'est  enfant  de  bonne  maison  qui  n'en  bégaye  à  tort  et  à 
travers  quelque  lambeau  ;  bien  ou  mal  placé,  n'importe.  Mais  aussi  Verville 
ne  s'est  pas  livré  à  sa  seule  imagination  dans  la  formation- de  ce  livre  plein 
d'imagination;  et  je  vois  que  si  chaque  auteur  contemporain  à  Henri  Estienne 
a  autant  à  revendiquer  sur  Ver\ille  que  Henri  Estienne,  il  s>M-a  peut-être 
comme  le  geai  de  la  fable.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  :  au  fait  néanmoins. 
Dans  la  st/ule  Apologie  pour  Hi'rodule  je  vois  : 

1°  La  résolution  de  la  question  pourquoi  les  moines  ont  été  nommés  béati 
pères,  page  Si98  de  l'édition  de  if  66; 

i"  L'origine  du  proverbe  :  gras  comme  un  moine,  gras  comme  un  cochon, 
page  303  ; 

3°  L'histoire  du  prêtre  qui  s'endormit  au  mémento  de  la  messe,  et  s'éveilla 
en  criant  le  roi  boit,  page  3u6; 

4°  Le  mystère  du  terme  de  découvrir  le  pot  aux  roses,  page  3S1  ; 

5»  La  véritable  histoire  de  la  chute  du  crucifix,  sinon  dans  la  lècbefrile,  du 
moins  en  terrain  où  la  sauce  est  aussi  burlesque,  page  532; 

6°  La  dissertation  sur  les  bénéfices  incompatibles,  page  548  ; 
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De  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  mention  du  Mot/en  de 
Parvenir,  je  n'en  connais  que  trois  qui  aient  su  qu'il  était 
de  François  Béroalde,  ou,  comme  lui-même  se  nommait, 
quoique  mal,  de  Béroalde  de  Verville,  appelé  d'ordinaire 
simplement  Verville  :  sçavoir  d'Auijigné,  liv.  I.  ch.  vm,  de 
sa  Confession  Catholique  de  Sanci;  Naudé,  page  379  de  son 
Bialogue  de  Mascurat  et  de  S.  Ange,  seconde  édition  ;  et  La 
Mothe  le  Vayer  dans  sa  préface  de  ses  Boutes  de  la  Philo- 
sophie sceptique.  Voici  les  termes  du  dernier.  «  Les  cha- 
pitres de  Montaigne  tiennent  beaucoup  de  cette  liberté  ;  et 
ceux  des  Moyens  de  Parvenir  (  il  devait  dire  :  du  Moyen  de 
Parvenir)  sont  tout  à  fait  exorbitants,  Verville  s'étant  plu  à 
les  rendre  tels  pour  couvrir  les  saletés  honteuses  et  con- 
damnables. »  La  Mothe  le  Vayer  aurait  néanmoins  pensé 
plus  juste  s'il  avait  jugé  que  c'a  été  par  un  pur  caprice 
d'esprit  folâtre  que  Verville  a  placé  au  hasard  les  titres  des 
chapitres  de  son  livre,  comme  il  l'a  fait. 

Une  remarque  particulière,  qu'on  m'a  garantie  vraie 
touchant  le  Moyen  de  Parvenir,  c'est  que  le  mot  car,  par  où 
il  commence,  n'y  est  dans  la  suite  répété  en  nul  endroit  '. 

Bayle  nous  a  donné  un  léger  article  de  François  Béroalde 
de  Verville,  et  un  autre  de  Matlhieu  Béroalde,  père  de  Fran- 
çois. Matthieu,  originairement  catholique,  fut,  vers  I5o0, 
précepteur  d'Hector  Frégose,  fils  de  César  Frégose  et  de 
Constance  Rangon.  Le  Bandel  en  parle  avec  éloge,  dans 
l'épître  dédicatoire  de  la  63"^  Nouvelle  du  3^  tome.  «  Messer 
Matteo  Beroaldo,  Parigino  [dit-il)  huomo  non  solamente 


7°  La  ridicule  origine  de  la  confession  auriculaire   aux  pieds  d'un    prêtre, 
établie  sur  confitemini  alterutnun,  page  5T9. 

Quant  aux  phrases  qui  sont  bons  mots,  il  y  en  a  deux  cents  à  la  lettre. 

Je  crois  qu  on  pourra  aisément  être  de  moitié  dans  mes  soupçons,  après 
une  pareille  vérltication,  d'autant  que  le  cher  de  Verville,  quoique  le  meilleur 
fils  du  monde,  était  un  peu  plagiaire  de  son  métier.  Quelque  jour  je  mettrai, 
si  je  le  puis,  à  bonne  lin  une  table  générale  de  tous  les  proverbes  et  rébus 
qui  farcissent  le  Moyen  de  Parvenir,  et  je  citerai  les  auteurs  antérieurs  qui 
les  auront  employés.  L'ouvrage  est  avancé  ;  mais  il  faut  rencontrer  des  mo- 
ments de  grande  gaieté  (j  ai  trop  de  respect  pour  moi,  je  ne  francliirai  pas  le 
mol)  pour  ai-liever  des  ouvrages  de  grande  folie.  {Note  de  La  Monnoye.) 
1.  Le  mot  car  se  trouve  une  seconde  fois  au  chapitre  cv,  page  381. 
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nellii  lingua  latina  e  greca  eruditissimo,  ma  nell'  hchroa 
aiichora,  e  negli  studii  filosotici  essercitato,  e  precettore 
del  nostro  signor  Hettor  Fregoso,  dal  ro  christianissimo 
nomato  al  summo  pontefice  per  vescovo  di  Agen.  »  Et 
dans  l'épître  dédicatoire  de  la  nouvelle  suivante.  «  La  no- 
vella  fù  luirrata  qui  trà  noi  dal  dottissimo  niesser  Matteo 
Beroaldo,  precettore  del  nostro  geiililissiino  signor  Hetlor 
Fregoso.  » 

Le  calvinisme  commençant  alors  à  s'établir  à  Agen,  Mat- 
thieu Béroalde,  Jules-César  Scaliger  et  quelques  autres 
savants,  alors  habitants  de  cette  môme  ville,  goûtèrent  la 
nouvelle  religion.  Matthieu  Béroalde  en  fit  profession  ou- 
verte, quelques  années  après,  et  fut  même  ministre  à  Ge- 
nève. Il  était  neveu  de  Vatable,  et  avait  des  livres  rares  et 
exquis,  lesquels  furent  la  plupart  vendus  et  dispersés  après 
sa  mort.  Quelques-uns  cependant  demeurèrent  à  son  fils, 
qui,  dans  un  temps  de  troubles,  tel  que  celui  où  il  vivait, 
eut  peine  à  les  conserver.  Il  en  regrettait  un  surtout,  im- 
primé, dit-il,  à  la  Chine,  que  Joseph  Scaliger,  à  qui  il  l'a- 
vait prêté,  lui  retint.  Il  en  dit  un  mot  dans  son  Moyen  de 
Parvenir,  chap.  lvii,  intitulé  Sommaire,  et  en  parle  plus 
au  long  et  plus  sérieusement  sur  la  fin  de  son  Palais  des 
Curieux. 

Il  était  poëte,  chimiste,  médecin,  philosophe,  grammai- 
rien, mathématicien.  Ses  ouvrages,  dont  nous  avons  un 
grand  nombre,  sont  presque  tous  ou  romanesques  ou  chi- 
miques, ou  tous  les  deux,  tel  que  son  Voyage  des  Princes 
Fortunés,  livre  ennuyeux  à  la  mort,  au  chapitre  près  qui 
contient  l'hisloiie  du  Roi  Eufriintis  et  de  son  favori  Spa- 
nio.  On  la  peut  voir  tout  entière  dans  les  remarques  de 
Sorel,  sur  le  X"  livre  de  son  Berger  extravagant.  Claude 
Barthelemi  Morisot,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  l'a  mise 
en  latin,  en  ayant  seulement  changé  les  noms,  et  l'a  in- 
sérée dans  son  Veiitaii^  Idcrimx, \)c[ïlc  satire  que  les  jésuites, 
qu'il  y  maltraitait,  firent  brûler  publiquement  à  Dijon  par 
arrêt  du  même  parlement,  le  4  juillet  1625.  On  dit  que,  ce 
Voyage  des  Princes  Fortunés  n'ayant  point  eu  de  débit,  Ver- 
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ville  composa,  pour  dédommager  son  libraire,  le  Moyen  de 
Varvenir,  dont  il  s'est  fait  des  éditions  sans  nombre.  Le 
titre  seul  excitait  la  curiosité.  C'est  assurément  un  livre 
singulier.  L'auteur  y  paraît  fort  désabusé  de  la  pierre  phi- 
losophale,  dont  il  avait  été  longtemps  entêté.  Pour  sa  reli- 
gion, l'on  ne  peut  douter  qu'étant  fils  d'un  ministre  de 
Genève  il  n'ait  été  élevé  dans  la  prétendue  réformée.  De 
huguenot,  après  la  mort  de  son  père,  il  se  fit  catholique  : 
mais  à  en  juger  par  son  Moyen  de  Parvenir,  qui  fut  un  de 
ses  derniers  ouvrages,  il  est  aisé  de  voir  que,  s'y  moquant 
comme  il  fait  des  catholiques  et  des  huguenots,  il  n'était  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Sa  retraite  à  Tours,  ou  apparemment  il  est  mort,  l'a  fait 
mettre  par  l'abbé  de  MaroUes,  page  255  de  la  2^  partie  de 
ses  Mémoires,  au  nombre  des  illustres  Tourangeaux.  Le 
même  abbé  lui  donne  pour  compagnon  de  poésie  enjouée 
le  nommé  Gui  de  Tours,  qui  en  effet  s'appliqua  peu  de 
temps  après  que  le  Moyen  de  Parvenir  eut  paru,  à  en  tour- 
ner quelques  contes  en  vers  français.  Ce  sont  des  manières 
d'épigrammes.  Je  les  ai  vues,  rien  n'est  plus  sec. 


LE   MOYEN    DE  PARVENIR 

OEUVRE 

CONTENANT  LA   RAISON  DE  TOUT  CE  QUI  AESTÉ,  EST.  ET  SERA 

AVEC    DEMONSTBATIONS    CKHTAINEÎ 
^         ET    NECESSAIRES 
SEL    N    LA    RENCONTRE    DES    EFFITCS    DE   VERTU 

Et  adviendra  que  ceux  qui  nwont  nez  à  jiorter  luncllcs 

x'eji  .serviront,  ainsi  qu'il  est  escrit  ; 

au  DrcTioNNAinE  a  dormir  en  toutes  langues  I 

S.  R'.ccnsuit  sapiens  ab  A  ad  Z. 

Nunc    ip-a  vocat    res: 
Hac   iler  est. 

{.^iieid.,  IX,  320.) 


Si  Madame  m'eust  survcscu 
J'eusse  commencé  cest  ouvrage; 
Quand  la  mort  s'en  torcha  le  cul. 
J'eus  le  cœur  mou  comme  un  fromage. 
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Car  est-il  que  ce  fut  au  temps,  au  siècle,  en  l'indiction, 
en  l'ère,  en  l'hegirc,  en  l'ebdomade  ',  au  lustre,  en  l'o- 
lympiade, en  l'an,  au  terme,  au  mois,  en  la  sepmaine,  au 
jour,  à  l'heure,  à  la  minute,  et  justement  à  l'instant  que, 
par  l'advis  et  progroz  du  denion  des  sphères,  les  estœufs* 
descheurent  de  crédit,  et  qu'au  lieu  d'eux  furent  avancées 
les  molles  balles,  au  préjudice  de  la  noble  antiquité,  qui 
se  jouoit  si  joliment. 

Confus  soyent  ces  inventeurs  de  nouveautez,  qui  gastent 
la  jeunesse,  et,  contre  les  bonnes  coustumes,  troublent 
nos  jeux.  N'est-ce  point  au  jeu  où  l'ame  se  dilate  pour 
l'aire  voir  ses  conceptions?  Si  un  diable  jouoit  avec  vous, 
il  ne  se  pourroit  feindre,  il  vous  feroit  voir  ses  cornes. 
Mais  qu'est-ce  que  jouer  ?  C'est  se  délecter  sans  penser  en 
mal.  Beaucoup  de  maux  sont  advenus  à  cause  de  ce  chan- 
gement, qui  troublera  l'intelligence  des  histoires  et  gau- 
chira toute  la  mappe-monde.  Voyez  combien  desjà  en  sont 
venus  de  troubles,  guerres,  maux,  verolles,  et  telles  petites 
mignardises  qui  chatouillent  malheureusement  les  per- 
sonnes pour  les  faire  rire.  Tant  de  sages  qui  estudient  aux 
adventures,  attribuent  tels  effects  à  d'autres  causes, 
comme  au  retranchement  des  dix  jours',  despuis  quoy  on 

1.  Hebdomade  d'années,  espace  de  sept  ans. 

2.  Balles  qui   servent  au  jeu   de  paume. 

3.  Rclianohcmcnt  des  dix  jours  fait  dans  le  c.ilendrior  Julien,  on  1581,  par 
le  pape  Grégoire  XllI,  sur  les  avis  de  l'aslrononie  Lilio. 
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n'a  fait  vendanges  que  par  rencontre  de  saison  ;  aux  pul- 
lulations  d'heresies,  despuis  lesquelles  les  bosses  n'ont  pu 
estre  plattes;  aux  révoltes  des  grands,  qui  sont  occasion 
que  fillettes  ont  hanté  les  cloistres,  et  les  niesnagers  les  ta- 
vernes ;  aux  haussemens  des  tailles  durant  quoy  les  vieilles 
gens  ne  font  que  rechigner  ;  et  infinies  autres  sottises 
dont  je  ne  suis  point  controlleur,  d'autant  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  d'entreprendre  sur  vous. 

Eh  bien,  en  cest  excellent  période,  il  advint  ce  que  vous 
sçavez  ;  et  je  vous  jure,  sans  jurer,  que  tout  est  vray.  Si 
vous  me  pressez,  je  vous  desfonceray  trois  ou  quatre  rua- 
des toutes  brodées  de  cramoisy  et  jureray  comme  un 
homme  ;  ou  bien  je  prieray  mon  voisin  de  jurerpour  moy  \ 
ainsi  que  fit  le  sire  Guillaume,  qui, pressé  du  juge  de  jurer, 
luy  dit  ainsi  :  «  Monsieur,  je  ne  sçay  point  jurer,  parce  que 
je  n'ay  pas  estudié,  nyesté  à  la  guerre,  et  ne  suis  docteur, 
ny  gendarme,  ny  gentilhomme  ;  mais  j'ay  un  frère  qui  ju- 
rera pour  moy.  » 

11  tut  donc,  en  ceste  saison,  sonné,  trompé,  trompeté, 
corné  (comme  vous  voudrez,  prenez  au  goust  de  vostre 
ratte)  et  crié,  huche,  dict  et  proclamé  avec  la  trompe  philoso- 
phique, que  toutes  âmes,  qui  avoient  serment  à  la  Sophie^, 
se  trouvassent  au  lieu  susdit,  ainsi  qu'il  avoitesté  ordonné 
et  promis  avec  serment  solemnel,  comme  il  est  ordinaire 
es  affaires  sérieuses  de  la  benoiste  coustume  des  sages  ; 
pour  asseurance  de  quoy  les  enfans  de  la  science  avoient 
mis  la  main  au  symbole  de  la  conscience.  Par  quoy  nous 
fusmes  tous  résolus  de  nous  trouver  chez  le  Bon  homme 
nostre  père  spirituel^,  parce  qu'il  avoit  esté  ordonné  et  jugé 
en  dernier  ressort  de  serrure,  d'horloge,  de  cranequin,de 
rouet,  de  rostissoir,  d'arbaleste,  etc.,  que  les  dcfailhins 
seroient  mis  à  la  noix,  à  la  noisette,  au  noyau  et  à  l'a- 
mende. 


i.  Imitation  de  Rabelais,  Pantagruel,  liv.  UI,  ctiap.  xxxr. - 

2.  Sagesse. 

3.  Selon  M.  Paul  Lacroix,  Béroalde  de  Vei-viile  parlerait  ici  de  lui-iucine. 
On  iruublie  pas  qu'il  était  chanoine  de  Saiut-Gatieu  de  Tours. 


ruLNCT.  3 

A  ccsl  esclat  de  mandement,  je  ne  laillisnies  •  à  nous 
trouver  ;  aussi  avions-nous  promis  de  nous  bien  chercher 
pour  cest  effect  ;  et  puis  je  l'avois  juré  :  et  sçachez  que 
c'est  un  grand  péché  de  faillir  parmy  nous,  parce  que  sui- 
vons uniquement  la  règle  de  perfection  en  promesse.  Et 
bien  que  ce  soit  une  ordinaire  ^  glissée  de  père  en  fils  pour 
gens  de  bien,  coulée  de  mère  en  filles  pour  femmes  d'hon- 
neur, doncle  à  nepvcu  pour  gens  d'Eglise  (ordinaire,  dis-jc, 
comme  ces  docteurs  qui  enflent  leurs  discours),  que  pro- 
mettre et  tenir  est  tout  ce  qu'une  personne  de  bien  peut 
faire,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  da- 
moisellerie^  et  gcntilhommeté  :  si  en  a-t'on  menly  un 
petit.  Et  je  vous  le  diray  aussi  honnestement  que  fit  Co- 
guerean  à  monsieur  le  président  son  maistre.  11  estoit 
sommelier,  et  nous  boivions  frais  et  bon  :  je  disois  que  le 
vin  estoil  bas  ;  monsieur  disoit  qu'il  estoit  à  la  barre  ;  ma- 
dame dit:  «  Eh  bien,  sommelier,  qu'en  est-il  ?  —  Ha,  ha, 
dit-il,  monsieur  n'a  mcnty  de  gueres.  Promettre  est  facile; 
mais  effectuer,  difficile.  De  tenir,  il  est  aisé.  Tenir  ce  que 
l'un  promet  est  faire  conmie  le  seigneur  de  nostre  parroisse, 
qui  ne  nous  refuse  rien,  et  baille  encore  moins.  » 


II.  —  POINCT. 

Cheut  !  je  vous  prie,  si  vous  allez  àl'eschole,  enseignez 
ce  mot  de  grammaire  à  Lipsius  *  et  à  Scaliger  *,  afin 
que  l'on  die  cy-aprés  :  promellre  et  effectuer,  et  que  gens 
latineuxetde  telle  farine,  qui  remaschcntce  que  les  doctes 
anticques  ont  jette  et  chié,  et  vont  grattant  dans  les  ba- 

1.  Crilique  de  cette  façon  de  parler,  encore  usitée  dans  les  camiiagiies.  On 
la  rencontrera  souvent  dans  le  cours  de  l'uuvrage. 

2.  C'eslk-dirc  :  une  chose  ordinaire. 

3.  Nol)Ies9e. 

4.  Jiiste-Lipsc,  philosophe  et  polygraphe  flamand,  né  en  1517  à  Ovcr-Isch 
Belgique),  mort  en  1606. 

5.  J'iseph-Juste  Scaliger,  fils  de  JulesCësar  Scaliger,  l'un  des  plus  savants 
écrivains  de  son  siècle,  professeur  de  philosophie  à  Genève,  puis  a  Leyde;  uû 
à  Agcn  CM  1340,  mort  eu  1G09. 
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Heures  et  bourbiers  du  laUr.,  et  es  éviers  d'esloquence, 
pour  en  tirer  quelque  haillon,  se  rendent  parfaicts  en  leur 
art.  J'ay  ouy  dire,  à  ce  propos,  que  les  docteurs  de  ce  temps 
ont  desfoncé  les  pippes  de  leurs  sciences  pour  trouver 
une  glu  qui  pust  congeler  les  parolles  et  les  faire  tenir  *.  Je 
pense  qu'ils  y  parviendront,  moyennant  qu'ils  sçacheiit  ce 
volume,  et  que,  par  ceste  doctrine  qui  leur  sera  infuse 
comme  une  poignée  de  bon  vin,  ils  ayent  cognoissance 
de  la  gloire  concentrique  de  l'csmolument  naturel,  qui 
peut  produire  ce  dont  ils  ont  affaire.  Mais,  je  vous  prie,  ne 
vous  amusez  pas  à  ces  messieurs  les  gens  de  lettres,  qui 
sont  si  tres-sçavans  qu'ils  en  sont  tous  sots.  Vous  les  ver- 
rez hallebardans  avec  de  grands  lambeaux  de  latin,  elfa- 
rouchans  les  fauvettes. 

Fy,  osiez  cela  ;  ce  n'est  pas  là  le  trou  par  où  on  enfourne 
nostre  pasté.  Passons  oultre  :  si  quelque  sot  s'en  fasche, 
qu'il  se  mutine  :  que  le  plus  sot  en  prenne  la  querelle. 
Allons  vistement  :  la  souppe  se  mange...  Je  pindarise  ^  ;  je 
voulois  dire  :  on  mange  la  sowpin. 

Aussi  monsieur  dit  au  malin  :  «  Çà,  mes  habits,  je  vais 
me  lever.  »  Eh  !  où  est-ce  qu'il  va,  avant  que  se  lever?  J'ay- 
merois  autant  nostre  assesseur,  qui,  durant  ces  guerres, 
estant  maire,  ouyt  du  bruict  dans  la  rue  ;  il  estoit  couché  ; 
il  se  leva  vistement,  et,  ouvrant  sa  feneslre,  regarda  les 
passans,  qu'il  appela  ;  et  comme  ils  luy  dirent  quel  bruict 
il  y  avoit,  il  leur  demanda  :  «  Messieurs,  me  leveray-je  ?  » 


III.  —  PARAFRASE. 

Mes  gens  sont  là  qui  m'attendent.  Sont  messieurs  dea; 
ils  sont  à  moy,  est-il  pas  vray  ?  Ne  sommes-nous  pas  les 
uns  aux  autres?  Dites-vous  pas  :  «  Bon  jour,  monsieur?  » 

1.  Dans  son  ironie,  Béroaldede  Vervillene  prévoyait  pas  l'invention  du  pho- 
nographe. Voyez,  dans  Rabelais,  Pantagruel,  liv.  IV,  chap.  tv,  «  comiiicut, 
en  haulte  mer,  Pantagruel  ouït  diverses  paroles  desgelées  ». 

2.  Allusion  aux  odes  pindariques  et  peu  intelligibles  de  Ronsard. 


axiomf:.  s 

I]  o?t  donc  vostre  sieur  \  o(  parlant,  vous,  le  maislro  du 
clKintier  où  l'on  sie.  Ainsi  nous  disons  :  «  Bon  jour,  ou 
adieu,  madame,  ma  commère;  )>  et  on  nous  dit  :  «  Mon 
amy,  mon  hoste  ;  »  et  de  mesme  nous  sommes  au\  autres, 
et  nous  à  eux,  et  pour  ce  ils  sont  à  moy.  Ils  sont  donc  mes 
gens,  qui  avec  moy,  et  moy  avec  eux,  nous  trouvasmes 
tous  et  toutes  chez  nostre  père  se  puisse  tuer  '^,  que  Ma- 
dame ^  avoit  choisy  pour  y  célébrer  cest  admirable  banquet. 

Chascun  y  entrant  advisa  à  son  debvoir;  par  ce  moyen 
nous  exerçasmes  un  notable  conllict  de  révérences  dont 
les  pétarades  sentoient  je  ne  sçay  quoy  de  la  musique  an- 
cienne ,  et,  practiquant  mille  vestilles  d'humilitez  avec  une 
friponne  escopeterie  de  langage  courtisanifié,  fismes  plu- 
sieurs belles  entrées  et  rencontres,  à  la  façon  que  l'on 
porte  les  barbes  *,  excepté  l'institution  de  la  petite  Hongrie 
(sainct  Martin  en  estoit,  voylà  pourquoy,  parmy  ses  nour- 
riçons  *,  il  y  a  tousjours  quelque  chastré)  ;  et  trouvant  tant 
de  gens  de  bien  assemblez,  nous  nous  sentismes  saisis  de 
quelques  menues  tranchées  de  sagesse. 

Nous  fusmes  introduicts  en  une  belle  grande  salle  parée, 
comme  dit  l'autre,  autant  à  l'anlicque  qu'à  la  moderne  ;  tout 
y  estoit  avec  grâce  fort  bien  rataconné  ^,  et  avec  siinetrie  par- 
faicte,  et  ce,  pour  donner  authorité  et  lustre  à  l'advcnture  et 
aux  discours  ;  et  pour  enfler  nostre  dessein  de  phis  de  ma- 
jesté, Platon  y  apporta  une  siringue  impériale  pleine  de  vent 
de  cour,  qu'il  avoit  autrefois  espargnée  à  la  suite  de  Denys. 

IV,  —  AXIOME. 
Or  entendez,  belles  petites  mignonnes  âmes  qui  venez 

\.  Jeu  de  mots  sur  sieur  et  scieur. 

2.  11  y  a  peut-être  ici  une  allusion  au  nom  de  quelque  personnage  qui  nous 
est  resté  inconnu.  D  autre  part,  au  chap.  i.xxvi,  le  Bonhomme,  est  qn^ilifui  ainsi  ; 
te  puisse  tuer  ne  serait-il  pas  là  pour  s/iirituel?  (voyez  la  note  3  de  la  page  i). 

3.  .Madame  représente  sans  doute  Soptiie  ou  la  Sagesse.  Voyez  à  la  pa^-e  3. 

4.  Longurs  et  taillées  en  pointe. 

5.  Les  chevaux,  les  mulcis  et  les  ânes,  dont  il  était  anlrefois  le  patron. 
C.  Améiiajré. 
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icy  succer  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  savourer  la 
science,  que  nous  sommes,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps. 
Nous  y  sommes,  en  tenons  et  y  vivons,  si  ne  sommes  trom- 
pez ;  et  la  pluspart  de  ceux  du  temps  passé  ont  vescu  leur 
siècle,  comme  nous  au  nostre,  et  vous  au  vostre;  et  parce 
que  nous  sommes  gens  qualifiez,  nostre  assemblée  a  esté 
resparée  de  menus  suffrages  de  la  magnifique  mélodie  de 
l'antiquaille  et  nouveauté,  congreageant  *  ainsi  le  plus  cé- 
lèbre, scientifique  et  vénérable  sénat  qui  fut  jamais,  et 
jamais  sera  ;  et  de  fait  la  gloire  de  l'antiquité,  remeni- 
brance  des  gestes  et  parure  de  l'enfance,  et  autres  aages 
du  temps,  n'a  fait  que  feuille  à  nostre  congrégation,  y  ap- 
portant une  gelée  de  sagesse,  qui,  resplendissant  par-tout, 
nous  a  fait  triomphamment  agir.  Madame,  qui  est  l'unique 
entre  les  sages,  la  perle  des  entendues  et  le  parangon  de 
perfection  (recognoissez-la  par  ces  épitetes,  et  ne  vous  en- 
questez  plus  qui  elle  est),  nous  festoyoit,  et  prenoit  grand 
plaisir  de  nous  avoir  pour  son  contentement,  sans  quoy  les 
dames  jamais  n'en  feroient  rien,  tant  soient-elles  férues  du 
désir  de  science. 

V.  —  SONGE. 

Quand  nous  fusmes  assemblez,  qu'on  fust  prest,  le  vin 
dans  les  vaisseaux  plongez  en  l'eau  fresche  pour  se  rafres- 
chir  (aussi  le  practiquer  autrement  seroit  boire  à  cloche- 
pied),  la  soif  estant  appétit  de  froid  et  d'humide. 

0  qu'il  est  dangereux  pour  le  corps  et  pour  l'ame  Cpour 
le  corps,  à  cause  de  la  fîebvre;  pour  l'ame,  à  l'occasion  de 
la  colère)  de  fréquenter  ces  malheureux  qui  boivent  tiède. 
Ils  sont  pires  que  Pharisiens,  veu  qu'ils  trompent  ma- 
nifestement. Cecy  vous  fera  souvenir  de  deux  sortes  de 
sots.  Foin,  il  m'est  eschappé  ;  je  cuidois  prononcer  honteux, 
je  n'en  veux  pourtant  point  quereller  :  je  diray  comme 
nostre  vieux  curé,  qui  disoit  en  son  prosne  :  «  Il  y  en  a 

1.  Assemblant. 
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qui  ont  des  pantoufles  qui  vont  faisant  fllque  flaque,  ol 
chantent  :  Bevange-moy,  prens  ma  querelle  *.  Et  qui  veux-tu 
qui  te'  revange?  Va,  prens  une  eschelle,  et  t'en  va  à  tous 
les  diables-!  »  C'est  doncques,  troublez  des  documens  de 
honte  païsanne,  ils  n'osent  demander  à  boire  frais,  ny  en 
demander  davantaige  si  on  leur  en  verse  trop  peu  ou  si 
on  leur  baille  un  reste,  mais  le  reçoivent  comme  corbeaux 
qui  béent.  Ils  n'osent  demander  du  meilleur,  ou  de  celuy 
de  monsieur,  mais  se  contentent  de  ce  qu'un  malotru  va- 
let leur  apportera.  Hé  !  grosse  pccore,  grande  pecude, 
animal  irraisonnable,  est-ce  là  le  peu  d'estat  que  tu  fais 
de  ta  conscience,  que  tu  ne  crains  point  de  la  laver  indis- 
crettement?  Les  autres  sont  des  messieurs  sages  et  enten- 
dus, c'est-à-dire  sots  d'honneur  ou  honorables,  qui, 
estant  venus  voir  quelque  seigneur  ou  homme  d'affaire, 
après  avoir  discouru  et  mis  en  avant  la  disposition  du 
temps,  qu'un  chascun  sçait  aussi  bien  qu'eux,  soit  chaud 
ou  froid  ;  et  puis,  ayant  conté  au  delà  de  ce  qu'ils  sçavent, 
demeurent  là  fichez  et  esto,  et,  muets,  vont  traversant 
après  les  cabrioles  de  leurs  fantaisies;  et  se  tenant  es  piè- 
ges d'ennuy  où  ils  se  sont  fourrez,  n'ont  pas  l'asseurance 
de  dire  adieu  pour  s'en  aller,  et  cesser  d'estre  importuns; 
mais,  pour  user  la  bienséance,  demeurent  là  tant  que 
quelque  changement  les  vienne  relever  de  sotise,  où  ils 
sont  en  sentinelle. 

Jan  !  il  nous  faisoit  beau  voir  et  bon  ouyr;  et  si  cstoit 
chose  meilleure  de  regarder  les  flaccons  en  estât.  Que  vous 
apprendrez  icy  de  bonnes  doctrines!  Les  sots  qui  viennent 
se  mettre  en  estât,  se  laissent  enveloper,  et  puis  on  les 
gaste.  0  la  belle  distinction!  la  bouteille  en  estât  n'est 
point  prisonnière  ;  ains  retient  en  soy  et  envelope  le  vin  : 
mais  helas  !  pauvre  vin,  où  es-tu?  Je  vous  prie,  ostez-moy 
ces  bouteilles,  d'autant  qu'elles  sont  subjettes  à  estre  cas- 
sées ;  ayez  de  bons  flaccons,  pour  y  trouver,  par  leur  moyen, 
la  vérité, comme  fit  Democrite,  qui  la  trouva  au  fond  du  puits. 

1.  Premier  vers  d'une  aacienae  chanion, 
?.  Pour  :  Va  te  piTi'Ire. 


\ 
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Le  roy  avoit  fait  faire  un  puits,  qui  respondoit  à  une 
vieille  carrière  où  Democrite  alloit  souvent  se  rafreschir. 
En  ce  puits  on  rafreschissoit  le  vin  du  roy.  Democrite  s'en 
apperceut,  alla,  avant  que  d'estre  aveugle,  joliment  pren- 
dre le  bon  vin  gisant  en  flaccons  dans  l'eau  du  puits,  et  y 
trouva  que  c'estoit  la  vérité  :  que  le  vin  valloit  mieulx  que 
l'eau. 

C'estoit  une  vie  mistique  que  de  nostre  faict.  Nos  flac- 
cons estoient  d'argent  vivans,  et  pleins  de  leur  vraye  ame, 
joint  que  sans  vin  ils  sont  corps  inanimez.  Les  vaisseaux 
estoient  dignement  arrangez,  selon  leur  mérite,  ne  plus 
ne  moins  que  les  vers  des  Sibylles,  couvrant  sous  leur 
saincte  cabale  les  plus  savoureuses  intelligences  du  bien 
futur.  Mais  encore  nostre  maistre,  vous  qui  sçavez  que  le 
pain  est  plus  ancien  que  le  vin,  d'où  vient  qu'estant  le  pain 
en  la  bouche,  il  est  long  temps  à  se  démener  çà  et  là 
avant  que  de  trouver  le  chemin  de  la  valée  *,  et  le  vin  tout 
incontinent  le  trouve.  Ce  mistere  n'est  pas  de  vostre  reli- 
gion. C'est  pource  qu'il  y  a  plus  d'esprit  en  une  pinte  de 
vin  qu'il  n'y  en  a  en  un  boisseau  de  bled.  Voire,  direz- 
vous,  l'eau  en  fait  bien  autant.  0  lourdaut,  mon  doux  et 
bel  amy,  c'est  une  folle  que  l'eau  ;  elle  se  laisse  tomber  du 
haut  en  bas,  elle  court  les  rues,  et  fait  devenir  fols  ceux 
qui  l'ayment  ;  et  là-dessus,  mon  mignon,  résolvez  un  peu 
à  quoy  il  y  a  plus  de  réputation  :  à  se  faire  déclarer  yvron- 
gne,  ou  fou.  Guette  au  paneau  ^,  et  dis  que.  tu  en  as.  Je  vous 
advertis,  doctes  beuveurs,  que  vous  ayez  des  flaccons  (ils 
sont  bons  vaisseaux  fermans  à  vis  )  ;  vous  serez  en  seureté. 

Qui  a,  pensez-vous,  esté  cause  de  la  guerre  de  Troye, 
du  siège  de  Babylone,  de  la  ruine  de  Thebes,  de  la  venue 
de  l'Antéchrist,  et  de  tant  d'autres  malheurs,  dont  les  vrayes 
et  fausses  histoires  nous  amusent?  Bouleilles  cassées,  et 
vin  respandu.  A  dire  vray,  vin  respandu  ne  vaut  pas  plein 
le  cul  d'eau  nette,  pour  vous  desbarbouiller  dans  une  es- 
cuelle  percée.  Et  pour  ce  que  l'on  n'osoit  pas,  en  parolles 

1.  Jeu  de  mots  sur  Vovalée. 

%.  Filet  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  lapins  et  les  perdrix. 
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vulgaires,  proplianer  ce  digne  et  excellent  subjet,  on  le 
taisoit,  et  faisoit-on  accroire  aux  bonnes  gens  qui  ne  sca- 
vent  pas  les  misteres  misterieux  du  vin,  comme  nous  au- 
tres philosophes,  que  les  lanternes  estoient  vessies,  et 
allribuoit-on  ces  malheurs  à  d'autres  jolies  causes,  pour 
vous  emmailloter  l'esprit. 


VI.   —  PROPOSITION. 

Guy  dea,  je  vous  ay  osté  de  peine,  si  vous  en  estes  capa- 
ble ;  etvous  feray  remarquer  ceux  qui  assistèrent  en  ce  nota- 
ble sympose*.  Au  moinsje  vous  en  nommeray  quelques -uns  ; 
si  je  ne  me  souviens  de  tous,  je  vous  envoyeray  à  la  cuisine  où 
ils  sont,  ou  bien  autre  part,  à  jouer,  comme  les  sages  de  la 
Grèce,  au  franc  du  quarreau  -  avec  les  pages  et  les  laquais. 
Je  vous  diray  que  Socrateestoitpresentà  ce  banquet,  oùil fit 
fort  bien  sou  debvoir  des  maschoires.  (A  propos  de  nostre  ar- 
chidiacre, qui  s'en  sçait  très-bien  escrimer.  Eh  !  vroiment, 
s'il  se  tenoit  aussi  bien  à  cheval  qu'à  table,  il  seroit  le 
meilleur  escuyer  de  France.  Et  bien  plus,  s'il  officioit  ou 
pouvoit  oflicier  autant  parfaictement  à  un  grand  autel  qu'à 
une  table,  il  meriteroit  d'estre  pape.)  Quant  à  Socrate,  il 
ne  pensoit  qu'à  ce  qui  s'ollroit  ;  et  je  vous  asseure  que, 
sur  toutes  choses,  il  avoit  la  meilleure  mine  à  faire  de 
l'honneur  et  à  en  recevoir  sans  quittance.  Ce  fut  luy  qui 
inventa,  puis  l'enseigna  à  messire  Guillaume  le  Vermeil  ', 
à  conclure  sans  résoudre,  et  à  résoudre  sans  conclure, 
ainsi  qu'il  m'a  asseuré.  Et  pourtant  Madame  luy  donna  la 
charge  d'expédier  la  bienséance,  dont  il  s'acquitta  galam- 
ment, d'autant  qu'il  estoit  expert  aux  proportions  du  ma- 
nège révérencieux  de  la  cour,  et  avoit  fort  bien  estudié  les 
circonstances  des  similitudes,  cérémonies,  fadaises  et  mi- 

1.  Banquet. 

2.  Ce  jeu  (i(;ure  parmi  ceux  de  Gargantua. Voy.  Rabelais,  Car(/a)i<Ma,ch.ixii. 

3.  Célèbre  bouffon  du  xvi*  siècle.  Son  véritaiile  nom  est  Murchand.  D'ab^ird 
apothicaire  à  Luuviers,  il  entra  comme  fou  en  titre  d'>  (ficc  chez  le  cardinal  de 
Bourbon,  passa  ensuite  au  service  de  Henri  IV,  et  mourut  en  1603. 

1. 
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racles,  qui  se  praticquent  entre  ceux  qui  s'aident  des  spe- 
cialifez  d'honneur  que  l'on  se  fait,  en  entrant  ou  sortant, 
s'asséant  ou  se  levant,  se  rencontrant  ou  passant.  -Te  me 
repens  d'avoir  dit  une  parolle,  parce  qu'il  y  a  de  nos  mais- 
tres  qui  disent  qu'en  tout  discours  il  se  faut  garder  de 
regimber  des  maschoires,  et  qu'il  ne  faut  pas  user  des 
mots  reservez  a.  certaines  personnes  et  actions;  tesmoin 
un  pauvre  moine,  que  l'on  pendoit  pour  avoir  esté  trouvé 
faisant  la  guerre  *.  «  Helas  !  dit-il,  messieurs,  je  suis  bien 
marry  de  n'avoir  pas  creu  que  nous  avions  congé  de  vivre 
à  discrétion  de  conscience.  »  Il  n'osa  dire  liberté,  de  peur 
d'estre  estimé  huguenot.  Si  tout  le  monde  avisoit  aussi 
bien  à  ses  paroUes,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  procez  perdus, 
ny  au  croc. 

Alexandre  y  vint  tout  ralu  ^  ;  mais  il  nous  fit  tant  de  ra- 
voire  '  que  les  dames  d'Orléans  en  furent  esmeuës  *.  Vroi- 
ment  j'en  fus  tout  aise,  et  ma  cervelle  s'en  espanouit  phi- 
losophiquement ;  de  sorte  qu'il  m'estoit  advis  que  l'on 
m'enclissoit  les  réparations,  pource  que  l'on  nous  avoit 
rapporté  qu'il  avoit  esté  tué,  ce  que  nous  luy  dismes  ;  et  il 
se  prit  à  rire  et  s'excuser,  nous  disant  qu'il  estoit  vray  qu'il 
s'estoit  battu  avec  son  ennemy,  mais  qu'il  n'avoit  pas  esté 
tué,  et  qu'il  le  prouveroit  par  ceux  qui  l'avoient  veu  faire. 

11  s'en  rapportoit  à  Aphthonius  ^,  son  secrétaire,  qui  nous 
raconta  la  cause  de  son  absence,  qui  .estoit  qu'il  avoit 
voyagé  pour  voir  toutes  sortes  de  sagesses  ;  et  que,  s'estant 
trouvé  avec  les  gymnosofistes,  il  avoit  séjourné  avec  eux  ; 
et  il  y  avoit  tant  profité  qu'il  en  estoit  revenu sçavant,  d'au- 
tant que,  suivant  leurs  maximes,  il  avoit  inventé  les  hauts- 
de-chausses  sans  braguettes,  en  despit  des  Turcs,  pour 
favoriser  les  Vénitiens   et  les  Suisses.  En  tesmoignage  de 

1.  On  sait  que  pendant  la  Ligue  les  moines  prirent  les  armes. 

2.  Bramant  comme  un  cerf  en  rut  (P.  L.).  —  U  s'agit  vraisemblablement 
d'Alexandre  le  Grand,  admis  au  syinpose,  non  comme  conquérant,  mais  comme 
philosophe,  disciple  d'Aristote. 

3.  Saisie  féodale  ;  ce  mol,  pris  au  figuré,  peut  s'entendre  d'une  accolade. 

4.  Elles  jouissaient  d'une  réputation  de  galanterie;  voyez  chapitre  l»i. 

5.  Sophiste  et  rhéteur  grec  d'Antioche,  qui  vivait  au  m*  siècle. 
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qnoy  il  nous  monstra  une  belle  pièce  qu'il  en  avoit  appor- 
tée :  c'est  le  rcths  à  prendre  les  asncs  de  haute  futaye. 
^'ous  n'entendions  pas  cela,  quand  il  tira  de  sa  manche  et 
nous  monstra  le  beau  sainct  et  gracieux  abrifou  *,  qui  ca- 
tholiquement  s'interprète  le  reths  àiirendre  les  cocus. 

Je  n'ay  garde  d'oublier  nostre  grand  Bodin  ^,  qui,  pre- 
mier des  mortels,  et  contre  tout  ordre  naturel,  par  artifice 
délectable  et  grand  revers  d'entendement,  en  plein  jour, 
en  la  présence  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  prit  la  mesure 
au  diable,  et  luy  fit  un  habillement  ^  dont  despuis  il  s'est 
vestu  comme  on  le  voit  aujourd'huy  habillé  :  chose  (et  ne 
leur  desplaise)  qu'ainsi  que  beaucoup  d'autres  les  anciens 
ne  sceurent  oncques,  et  jamais  ne  sçauront;  et,  si  vous  no 
me  croyez,  allez  en  enfer  m'en  quérir  un  vestu  à  la  nou- 
velle mode,  et  me  le  monstrez  tout  vif  et  habillé  ;  et  puis, 
me  démentez.  11  y  a  bien  plus  :  c'est  qu'ayant  compassion 
d'une  infinité  de  pauvres  diables  qui  fournissent  d'esmou 
loires  *  aux  chambrières,  pour  caqueter  à  la  première 
messe,  il  leur  donna  une  belle  industrie,  recueillie  des 
anticques  archives,  etleurfit  des  genouillieres  de  conserve, 
si  qu'ores  les  diables  se  mettent  à  genoux,  ce  qu'au  temps 
passé  ils  n'eussent  osé,  de  peur  de  se  pocher  les  yeux  qu'ils 
y  ont.  Voylà  que  c'est  des  gens  de  grand  engin,  de  l'esprit 
des  grandes  natures,  comme  parle  du  Iluillan  ^  en  Chaiie- 
inagne  *.  0  diables  heureux  de  si  belle  commodité  ! 

Pythagoras  estoit  icy  en  fort  bonne  mine  ;  il  resscmbloit 
à  ces  vieux  sergeans  du  Chastelet,  qui  ont  fait  faire  leur 
barbe  de  pipeux  (je  cuidois  dire  despuis  peu)  ;  aussi  sça- 
voit-il  de  vilaines  fessées  de  prudence,  tesmoin  les  morbo- 
lisantes  estafilades  de  discrétion  que  l'on  recognoissoit 

1.  Voile  qui  se  met  sur  la  tète  de  ceux  qu'on  marie. 

2.  Jean  Budiii,  savant  écrivain  du  ivi»  siècle;  né  à  Angers  en  1530,  niwrt  à 
Laon  en  Id'JG. 

3.  Allusion  au  traité  de  la  Démonomanie  publié  par  Bodin,  en  <='81. 

4.  C'est-à-dire  qui  aiguisent  leur  langue  {émoudré)  eu  leur  foui  lli^^ant  des 
sujeis  de  conversation. 

b.  Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan,  historiogra[ilie  de  Fr.mec,  né  à 
Bordeaux,  l'n  1535,  mort  à  Faii.-,  en  iOlU. 

0.  En  bon  Histoire  de  Fiance,  au  régne  de  Cliarloniapnc. 
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aux  cicatrices  de  sa  felenie.  C'est  luy  qui,  au  livre  des  In- 
ventions ',  sans  crainte,  a  librement  prononcé  hérétiques 
excommuniables,  comme  escus  au  soleil,  ceux  qui  man- 
gent des  choux  avec  une  cuillier. 

Pline  s'avança,  selon  la  rente  d'honneur  qui  luy  estoit 
deue,  ainsi  qu'il  paroissoit  par  un  contract  passé  par-des- 
sus les  ponts  de  Rome.  C'est  un  homme  notable  et  de 
prix  :  il  est  le  premier  inventeur  de  pisser  honorablement 
contre  les  murailles  des  autres. 

Tandis  que  l'on  murmuroit,  le  recevant,  voicy  arriver  le 
bon  Demosthene.  «  J'y  suismes,  dismes-nous  ;  j'en  fusmes 
bien  aises  ;  d'autant  qu'il  est  certain  que  j'apprendrois 
beaucoup  de  bonnes  choses  ;  comme  desjà  il  y  parut.  »  En 
entrant,  il  se  mit  à  discourir  et  nous  enseigna  ce  que  c'est 
qu'honneste  homme,  le  defmissant  ainsi  qu'il  se  trouve  au 
Talmud  :  «  Honneste  personne  est  celle  qui,  ayant  santé, 
se  torche  le  cul  avec  un  torchoir  ^,  le  tenant  de  la  main 
gauche.  »  Aristote,  despit  de  n'avoir  trouvé  ceste  belle  de- 
finition,  se  noya,  et  luy  desroba  celle  de  bonne  mesna- 
gere,  qui  est  insérée  en  ses  (E'-onomiques,  comme  l'a  re- 
marqué Cyriaque  Strosse  ^.  «  Bonne  mesnagere  est  celle 
personne  qui,  s'estant  torché  le  cul,  resserre  le  papier  dans 
sa  pochette,  le  gardant  pour  une  autre  fois,  ou  pour  empa- 
queter des  confitures,  pour  donner  aux  mignardes.  >i 

Il  n'y  a  plus  de  danger  ;  nous  sommes  tous  icy,  puis  que 
le  père  Rabelais  est  dedans  :  ceux  qui  viendront  cy-aprés 
passeront  par  l'huis  de  derrière  ;  la  galle  arrive  au  dernier! 
Eh  bien,  couillaut,  que  dis-tu  de  cecy  ?  Je  dis  que  ceux 
qui  s'amusent  à  nos  folies  font  comme  les  médecins,  qui 
regardent  et  cspluchent  les  éjections  des  autres,  qui  sont 
aussi  fous  que  nous,  si  mieux  n'ayment  estre  dicts  fous 
d'Inde  ou  fous  de  Ludonois*.  Dieu  sauve  les  beaux  coqs, 
poules  et   poulets,   amen  !  Et  comptez    diligemment  les 

1.  Livre  imaginaire  attribué  à  Pytliap;ore. 

2.  Voyez  Rabelais,  Gargantua,  cliap.  xiii,  sur  les  torche-culs. 

?,.  Kiriac  Strozzi,  pliilosophe  péripattHicien  du  xvi"  siècle,  mort  en  Io6d. 
4.  Pour  Loudnnois,  pays  de  Loudun. 
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jours,  parce  que,  d'icy  à  deux  cens  trois  ans,  dix  mois, 
sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarante  minutes  et  trois  se- 
condes justement,  le  grand  steganographique  i  fera  une 
nouvelle  translation  de  ce  livre,  à  cause  du  changement 
de  religion. 

Chaques  uns,  qui  s'assirent  selon  les  paraphrases  de  leurs 
dignitez,  avoienl  faict  ronfler  la  réputation,  pour  maintenir 
leur  rang,  qui  l'ut  esgal  à  tous  jusques  à  la  semelle  des 
souliers.  Et  ainsi  chicanant  avec  les  plumes  de  modestie, 
ils  coUoquerent  leurs  personnes  selon  la  remembrance  de 
leur  qualité.  Il  n'y  eut  que  le  cardinal  de  Cusa^,  qui,  se 
trouvant  assis  prés  de  Jean  Hus,  s'en  prit  si  fort  à  rire 
qu'il  cuida,  esternuant,  avancer  toute  sa  réputation.  Il  en 
devint  un  peu  fou,  sans  que  pour  cela  les  autres  cardinaux 
encourussent  note  d'infamie,  non  plus  que  pour  la  desgra- 
dation d'un  ministre. 

Et,  pource  que  l'intention  juge  de  tout  entre  toutes,  on 
choisit  la  bonne  intention,  qui  fut  assise  au  haut  i)out  avec 
une  robbe  de  président.  Nous  estions  là  devant  elle,  pour 
faire  preuve  de  nos  esprits.  Cela  fut  cause  que  je  m'y  trou- 
vai, et  m'assis  aussi  bien  qu'un  autre,  d'autant  que  j'ay  un 
cul;  joint  que,  sans  cul,  nul  ne  pourroit  avoir  séance  en- 
tre gens  d'honneur. 

VIT.  —  COUPLET. 

Nous  nous  mismes  à  estoffer  des  maschoires  3.  Cepen- 
dant il  y  avoit  gens  apostez  à  ce  qu'ils  eussent  esgard  à  ce 
que  personne  ne  chommast;  sur-tout  qu'il  n'y  eust  point  de 
paroUe  perdue,  et  qu'aucune  ne  tombast  ou  fust  esgarée, 
ou  eschappée  ;  pour  à  quoy  parvenir  on  fit  des  barrières 

i.  Béroaldr;  fait  sans  doute  allusion  ici  à  Biaise  de  Vigencre,  auteur  d'un 
Traité  des  chiffres,  ou  secrèti-s  Manières  d'écrire,  publié  eu  1586,  in-4°. 

i.  Nicolas  de  Cusa,  né  à  Trêves,  en  1401;  mort  à  Rome,  cardin.il,  cm  146i, 
apros  avoir  été  doyen  de  Saint-b'lorent,  de  Cobleutz,  archiliacre  de  Liège  et 
évcMiue  de  Brixen. 

3.  Jouer  des  mâchoires. 
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spirituelles  et  des  gardefous  intellectuels.  Avec  cela  furent 
haut  et  bas  tendus  des  tapis  de  considération  et  des  lin- 
ceuls de  conservation.  On  m'a  dit  (et  je  le  tiens  d'un  bon 
théologien,  consumé  en  l'une  et  l'autre  religion,  comme 
^  chanoine  en  l'une  et  l'autre  église  d'Orléans  )  qu'autrefois, 
et  à  faute  de  tels  remèdes,  il  cheut  des  parolles  à  terre, 
dont  il  leva  des  herbes  de  plusieurs  façons.  Et  si  y  a-t-il 
bien  pis  :  c'est  que,  quand  la  terre  est  en  chaleur  et  forte 
rage  d'engendrer,  il  se  faut  bien  garder  de  laisser  tomber 
des  pets  ;  tesmoin  Dioscoride  escrit  en  veau  au  livre  des 
Herbes  nouvelles,  lequel  dit  que  les  plantes  ont  des  odeurs 
différentes,  selon  tils  accidens  ;  et  mesme  les  beautez  et 
douceurs  des  fleurs  en  sont  dérivées,  comme  l'a  bien 
remarqué  Paracelse  en  ses  Mineures.  Et  afin  que  je  vous 
embousche  *,  je  vous  mets  devant  le  nez  ceste  belle  fleur, 
la  couronne  impériale  ^,  qui  nasquit  d'une  vesse  que  fit  une 
grande  dame  ;  estant  fille  et  belle,  après  avoir  mangé  des 
confitures  musquées,  elle  fit  une  cabriole  qui  causa  ce  bel 
accident.  L'original  en  est  sorty  du  cabinet  de  nostre  Am- 
X       broise  Paré  *. 

Je  vous  le  prouveray  par  le  sieur  de  Lierne,  genlil- 
/  homme  françois,  lequel,  estant  couché  avec  une  courti- 
sane à  Rome,  y  fut  pris.  Elle,  comme  les  chastes  courtisanes 
le  sçavent  practiquer,  avoit  amassé  de  petites  pellicules 
légères,  comme  celle  des  poules,  dougées  et  délicates,  les 
avoit  remplies  de  vent  musqué,  selon  l'artifice  des  parfu- 
meurs. La  belle  Imperia,  ayant  quantité  de  telles  baloltes, 
tenant  le  gentilhomme  entre  ses  bras,  se  laissoit  aymer. 
Ainsi  que  ces  deux  amans  temporels  pigeonnoient  la  mi- 
gnotise  d'amour,  affilant  le  bandage,  la  dame,  destournant 
la  main,  mit  une  petite  vessie  en  estât,  et  d'un  petit  coup 

1.  Embouscher,  instruire. 

2.  Cette  plante  est  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de  lis  royal. 

3.  Ambroise  Paré,  né  à  Laval  vers  1518,  surnommé  le  Père  de  la  chirurgie 
française;  il  était  de  la  religion  réformée,  et  Charles  IX,  dont  il  avait  sauvé 
les  jours  gravement  compromis  à  la  suite  d'une  blessure,  le  sauva  à  son  tour 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  en  le  cachant  dans  sa  chambre. 
Mort  à  Paris,  en  1590. 
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de  fesse  la  fit  esclatter,  de  sorlc  que  la  petite  halottL'  sa 
résolut  en  la  figure  auditive  d'un  pet.  Le  gentilhomme, 
l'ayant  ouy,  voulut  retirer  son  nez  du  lict  pour  luy  donner 
air.  «  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  dit-elle  ;  il  faut  sça- 
voir  avant  que  craindre.  »  A  ceste  persuasion,  il  receut 
une  odeur  agréable,  et  contraire  à  celle  qu'il  presumoit. 
Ainsi  il  receut  ce  parfum  avec  délectation.  Ce  qu'ayant 
encore  receu  d'abondant  plusieurs  fois,  il  s'enquit  de  la 
dame  si  tels  vents  procedoient  d'elle  qui  sentoient  si  bon, 
veu  que  celuy  qui  glissoit  des  parties  inférieures  des  dames 
françoises  estoit  assez  puant  et  abominable  :  à  quoy  elle 
respondil,  avec  un  frétillement  philosophique,  que  le  natu- 
rel du  païs  et  de  la  nourriture  aromatique  faisoit  que  les 
dames  italiennes,  qui  usent  de  délices  odoriférantes,  en 
rendoient  la  quintessence  par  le  cul,  ainsi  que  par  le  bec 
d'une  cornue.  «  Vroiment,  respondit-il,  nos  dames  ont 
bien  un  autre  naturel  de  pets.  »  11  advint  qu'après  quel- 
ques musquetades,  par  circonstance  de  vent  trop  enfermé, 
Impcria  fit  un  pet,  non  seulement  au  naturel,  mais  vray  e^ 
substantiel.  Le  François,  accoustumé  parle  nez  à  la  chasse 
des  pets  (  de  là  vient  le  proverbe  :  mené  par  le  nez),  oyant 
ce  corps  sensuel  et  momentaire,  jetta  en  diligence  le  neî 
sous  le  linceul  '  afin  d'aprehender  la  benoiste  odeur,  pouî 
laquelle  envahir  il  eust  voulu  estre  tout  de  nez  ;  mais  it 
fut  trompé  :  il  en  recueillit  avec  le  nez  plus  que  vous  n'en 
feriez  avec  quatorze  pelles  de  bois,  telles  qu'on  mesure  le 
bled  à  Orléans.  Et  quoy  ?  Une  odeur  plus  infecte  venue  du 
plus  fin  endroict  de  l'establissement  de  la  merde,  que  vesse 
ne  fut  jamais  si  puante.  «  0  dame,  dit-il,  qu'avez-vous  fait?  » 
Encore,  en  ouvrant  le  bagonisier^,  il  y  en  entra  une  alié- 
née humide,  qui  luy  parfuma  breneusement  tout  le  palais. 
Elle  respondit  :  «  Seigneur,  c'est  une  galantise  pour  vous 
remestre  en  goust  de  votre  païs.  » 

Advisez  bien  doncques  à  tout  ce  qui  peut  advenir.  Les 
orties  sont  creues  des  paroUes  que  disoit,  en  menaçant, 

1.  Sous  le  drap. 

i.  Ce  mot  signifie  sans  doute  la  bouche. 
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un  président  dont  on  ne  faisoit  gueres  de  cas.  Faites 
estendre  de  beaux  draps  blancs,  comme  fit  monsieur  de  La 
Roche,  l'esté  passé. 


VIII.  —  CEREMONIE. 

Son  meusnier  plus  proche  de  son  chasteau,  ayant 
recLieilly  le  premier  de  fort  belles  cerises  bien  avancées, 
les  luy  envoya  le  mesme  jour.  Là,  il  y  avoit  avec  monsieur 
plusieurs  gentilshommes  de  ses  voisins  ;  c'estoient  gentils- 
hommes de  la  petite  passe  *,  comme  vous  diriez  des  cha- 
noines de  Sainct-Maimbeuf  à  Angers,  au  prix  de  ceux  de 
Sainct-Maurice  ;  ou  bien  ceux  de  Sainct-Venant,  à  l'esgard 
de  ceux  de  Sainct-Martin  de  Tours.  J'y  suis  ;  j'ay  rencontré. 
Le  meusnier  mit  ses  cerises  en  un  beau  petit  panier,  et 
le  bailla  à  sa  fille,  pour  le  porter  à  monsieur.  La  belle,  qui 
estoit  de  l'aage  d'un  vieil  bœuf^,  désirable  et  fresche,  vint 
en  la  salle  faire  la  révérence  à  monsieur,  qui  disnoit,  et  luy 
présenta  ce  fruict  de  par  son  père.  «  Ha  !  dit  La  Roche, 
voylà  qui  est  très-beau.  Sus,  dit-il  à  ses  valets,  apportez  icy 
les  quatre  plus  beaux  linceuls  qui  soient  céans,  et  les 
estendez  par  la  place.  »  Notez,  en  passant,  qu'il  lalloit 
obéir  à  tout  ce  qu'il  disoit,  d'autant  qu'il  estoit  le  prototype 
de  l'Antéchrist.  C'est  luy  dont  les  prescheurs  disoient,  ce 
caresme,  que,  comme  hérétique,  il  pointoit  sur  sa  tour  ses 
fauconneaux,  et  estoit  si  bon  canonnier,  comme  le  sire  de 
Sautai,  que  gayement  il  tiroit  le  cheval  entre  les  jambes 
de  son  amy  qui  venoit  de  disner  avec  luy,  et  le  prenoit  au 
passage  au  destour  du  carrefour  ;  et  pour  monslrer  son 
adresse,  quand  le  laboureur  tournoit  sa  charrue,  il  don- 
noit  droit  à  l'appuy  de  l'aiguillon,  sans  faire  mal  au  labou- 
reur :  et  le  tout  pour  rire.  Les  draps  estendus,  il  commanda 
à  la  belle  de  se  despouiller.  La  pauvre  Marciole  se  print 
à  pleurer.  «  Ha,  que  vous  estes  sage  !  Vous  vous  gardez 

i.  C'est-à-diie  de  petite  noblesse. 

2.  Le  bœuf  vit  communément  de  quatorze  à  quinze  ans. 


CKnKMONIK.  1  7 

bien  de  rire.  Fi!!o  a  qui  la  bouche  pleure,  le  c.  Un  rit. 
Allons,  ça,  despeschez;  ou  je  feray  venir  icy  tous  les  diables. 
Hola,  sans  nie  fascher,  faites  ce  que  je  vous  dis.  »  La  pau- 
vrette se  deshabille,  se  deschausse,  se  descoiffe  ;  et  puis,  ô 
le  danger!  elle  tira  sa  chemise;  et,  toute  nuë  comme  une 
Ice  sortant  de  l'eau,  va  semer  les  cerises  de  costé  et  d'au- 
tre, de  long  et  de  large,  sur  les  beaux  linceuls,  au  comman- 
dement de  monsieur.  Ses  beaux  cheveux  espars,  mignons 
lacets  d'amour,  alloientvestillant  sur  ce  beau  chef-d'œuvre 
de  nature,  poly,  plein,  et  en  bon  poinct,  monstrant,  en 
diversilezde  gestes,  un  million  d'admirables  mignardises. 
Ses  deux  tétons,  jolies  balottes  de  plaisir,  jointes  àl'yvoire 
du  sein,  firent  des  apparences  montueuses,  difl'erentes,  en 
trop  de  sortes,  selon  qu'elles  parurent  en  distincts  aspects. 
Les  yeux  paillards,  qui  se  glissoient  vers  ses  bonnes  cuisses 
pleines  et  relevées  de  tout  ce  que  la  beauté  communique  à 
tels  remparts  et  commodilcz  du  cachet  d'amour,  ravis- 
soient  de  regards  goulus  toutes  les  plus  pari'aictes  idées 
qu'ils  en  pouvoient  remarquer  :  et,  combien  qu'il  y  eust 
tant  de  beaulez  mignonnement  estallées  en  doux  spectacle, 
il  n'y  avoit  pourtant  qu'un  petit  endroict  qui  fust  curieu- 
sement recherché  avec  la  veuë  ;  tant  les  regards  tiroient 
au  but  ou  chascun  eust  voulu  donner,  tons  n'ayant  inten- 
tion qu'au  précieux  coing  où  se  tient  le  registre  des  mys- 
tères amoureux.  Après  que  les  cerises  furent  semées,  il  les 
fallut  recueillir,  et  ce  fut  lors  qu'au  paravent  de  merveil- 
leuses dispositions  essayantes  de  cacher  sur-tout  le  pré- 
cieux labyrinthe  de  concupiscence,  le  pauvre  petit  centre 
de  délices  eust  bien  de  la  peine  à  chercher  des  gestes 
pour  le  faire  disparoistre.  Ce  beau  parfaict,  ceste  i)elle 
estoffe  à  faire  la  pauvreté*,  ce  corps  tant  accomply  fut 
veu  à  tant  de  plans  si  délicieux,  que  difficilement  y  eust-il 
jamais  yeux  plus  satisfaits  que  ceux  des  assistants.  L'un,  le 
regardant,  disoit:  «  11  n'y  a  rien  au  monde  de  si  l)oau  ;  je 
ne  voudrois  pas  pour  cent  escus  n'avoir  eu  lo  coiilente- 

1.  Faire  rainoui'.  Hl'io:i1(Ic  nous  "loniie  une  plaisante  origine  ilo  celle  locii- 
tion,  cliap.  XV,  page  40. 
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ment  que  je  reçois,  »  Un  antre,  racontant  sa  fantaisie 
occupée  de  délectation,  prisoit  sa  bonne  adventure,  en  ce 
spectacle,  plus  deux  cens  escus.  Un  vieux  pécheur  met- 
toit  ceste  liesse  à  trois  cens  escus.  Un  valet,  tresmoussant 
comme  les  autres,  en  mettoit  sa  part  de  plaisir  à  dix  escus. 
Et  n'y  eust  celuy  des  maistres,  qui  ne  parlast  de  cent  ou 
cent  cinquante  escus  ;  qui  plus  qui  moins,  selon  que  la 
langue  alloit  après  les  yeux,  spirituellement  leschant  le 
marbre  de  ce  spectacle,  sur  lequel  la  parolle  fourchoit 
après  l'esprit,  lequel  attachoit  à  ceste  beauté  son  imagina- 
tion, avec  cent  mille  spécieuses  images.  Chascun  des 
regardans  avança  sa  goulèe,  et  profera  la  somme  du  prix 
des  délices  qu'il  avoit  imaginées.  Les  cerises  remises  au 
panier,  la  belle  revint  vers  les  fene>tres  reprendre  sa  che- 
mise. Encore  les  yeux  des  voyans  s'alloient  allongeant  par 
les  replis,  afin  d'avoir  encore  quelque  reste  d'object  ;  et 
ainsi  peu  à  peu  qu'elle  levoit  une  jambe,  puis  l'autre,  ils 
espioient  tant  qu'elle  se  fust  remise  en  estât  de  sa  venue, 
toute  coiffée  et  habillée.  Ses  beaux  yeux,  petits  cupidonneaux. 
estoient  tout  allans  des  vagues  de  feu  qu'ils  avoient  octroyé 
à  la  honte  de  présenter  en  liqueur,  pour  excuse  de  ceste 
adventure  i.  Monsieur  de  La  Roche  cependant  avoit  les  yeux 
en  la  teste,  et  le  regard  au  bel  object,  riant  en  quarré  plus 
d'un  pied  et  demy  dans  le  cœur,  ayant  toutesfois  dessein  à 
escouter  ce  que  ces  tiercelets  ^  jasoient  tandis  que,  trop 
bavards,  ils  se  delavoientles  badigoinces  de  ce  qu'ils  avoient 
à  dire.  11  les  observoit,  et  relenoit  fort  bien  le  tout,  et  sur- 
tout la  taxe  que  chascun  avoit  faite  au  rapport  de  son  aise  ; 
mesme  il  remarqua  jusques  à  un  laquais  qui  avoit  allé- 
gué un  escu.  «  Laisse-toy  cheoir  ;  t'y  voilà  !  Il  ne  faut  que 
se  baisser  et  en  prendre.  »  Marciole,  tout  habillée,  fut, 
parle  commandement  de  mondit  sieur,  assise  au  bout  de 
la  table,  où  il  la  resconforta  et  reforça  le  mieux  qu'il  put, 
luy  donnant  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat.  Elle  estoit  fas- 

1.  U  faut  comprendre  ici,  selon  M.  P.  Lacroix,  que   ses  yeux,  après  a\ûir 
pleuré  de  honte,  étaient  encore  brillants  de  larmes. 
t.  Nom  du  mâle  des  oiseaux  de  proie. 
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rh(^e  et  pleureuse,  indignée  d'avoir  monstre  tout  re  que 
Dieu  luy  avoit  donné  d'apparent  ;  et  avoit  regret  que  t.uit 
de  gens  l'eussent  veuë  à  la  fois,  hors  de  l'église.  Quand  La 
Roche  se  fut  avise,  il  frémit  sur  la  compaignie  ;  et,  tour- 
nant les  yeux  en  la  teste  comme  les  lyons  de  nostre  hor- 
loge de  Sainct-Jean  de  Lion,  se  mit  à  jurer  son  grand  ju- 
ron evaugelique,  d'autant  que  pour  lors  il  estoit  huguenot 
de  bienséance,  et  dit  :  «  Par  la  certe  Dieu  !  (  ainsi  que  jurent 
les  voleurs,  qui  sont  de  la  religion  *)  messieurs,  pensez- 
vous  que  je  vous  vueille  servir  de  bouffon,  que  je  sois  vos- 
Ire  plaisant,  vostre  valet,  vostre  pro>isionneur  de  chair 
vive  ?  Par  la  double  digne  grande  corne  triple  du  plus 
ferme  coca  qui  soit  icy,  vous  payerez  chascun  ce  que  vous 
avez  dit,  ou  il  n'y  aura  jambe,  teste,  membre,  trippe, 
corps,  poil,  jarret,  qui  demeurent  saufs.  Ventre  de  putain  ! 
vous  les  compterez  tout  présentement,  si  mieux  vous  n'ay- 
moz  avoir  les  yeux  pochez  et  les  v...  coupez.  »  (Si  on  les 
eust  tous  coupez,  cela  eust  servi  à  l'abbesse  de  Montfleury, 
à  laquelle  son  procureur  vint  dire,  ces  vendanges  passées, 
que  la  vis  de  son  pressoir  estoit  rompue  ;  sur  quoy  ayant 
long-temps  pensé,  elle  dit  :  «  Foy  de  femme  !  si  je  vis,  je 
feray  provision  de  vis.  »  )  Les  parolles  de  ce  monsieur 
firent  peur  à  messieurs  les  aul)ereaux,  qui  payèrent  ce 
qu'ils  avoient  dit,  ou  l'envoyèrent  quérir,  ou  l'empruntè- 
rent de  mondit  sieur,  sur  bons  gages  ou  bonnes  cedules. 
Ainsi  ceste  noblesse  effarée  cracha  au  panier  environ 
douze  cens  beaux  mignons  escus  de  mise  et  prise.  J'ayme- 
rois  bien  mieux  faire  ma  provision  à  Paris  ;  j'aurois  pleine 
chemise  de  chair  pour  cinq  sols  *,  et  une  pannerée  de 
cerises  pour  quatre.  Les  escus  mis  au  panier,  La  Roche 
les  bailla  à  Marciole,  qui  se  mordoit  la  langue  de  grande 
rage  d'aise,  sçachant  que  c'estoit  pour  elle  ;  et  monsieur 
luy  dit:  «  Tenez,  ma  mie  ;  portez  cela  à  vostre  père  ,  et  luy 
dites  que  vous  l'avez  gaigné  à  monstrer  votre  cul.  »  11  y  en 

1.  De  la  religion  rérormée. 

î.  On  puunait  croire,  d'après  ce  pas9a;;e,  que  les  filles  publiques  se  pros- 
tituaient alors  pour  cinq  sous. 


t      = 


V<AÂ^ 


20  LE  MOÏEN   DE   PARVENIR. 

a  bien  qui  l'ont  monstre,  le  monstrent,  qui  ne  gaignent  pas 
tant,  et  si  courent  plus  grande  fortune  ^ 


IX.  —  COQUALASNE. 

Voylà  comment,  en  disnant  et  banquetant,  il  avient  de 
notables  efFects  :  aussi  est-ce  le  temps  des  grands  mystè- 
res. C'est  un  grand  heur  de  bien  disner  et  voir  une  belle 
fille,  et  sans  la  payer  ;  avoir  une  tant  délectable  vision  que 
l'aspect  de  Marciole  toute  nuë,  qui  n'estoit  faschée  d'autre 
chose,  sinon  que  l'on  avoit  veu  son  cela. 

J'ay  pensé  le  nommer  par  son  droit  nom.  Bien  le  pou- 
vois-je,  d'autant  que  je  sçay  plusieurs  langues  ;  mais  il  me 
faut  icy  parler  françois  ;  et  en  françois,  un  c.  est  nommé 
cela.  Qu'ainsi  ne  soit  ^,  si  vous  mettez  la  main  au  devant 
d'une  tillette,  elle  la  repoussera  viste,  et  dira  :  «  Laissez 
cela  !  »  Quand  je  dis  le  devant,  je  l'entends  comme  faisoit 
monsieur  le  feu  premier  médecin  *,  qui,  ayant  tastonné 
l'estomac  d'une  belle  damoiselle  couchée  et  un  peu  ma- 
lade, coule  sa  main  plus  bas,  et,  venant  à  l'intersection  du 
corps,  s'y  advançoit,  quand  elle  luy  dit  :  «  Hé,  monsieur, 
que  pensez-vous  faire?  —  Mademoiselle,  je  croyois  que 
vous  fussiez  comme  les  vaches  de  nostre  pais  :  que  vous 
eussiez  les  tetins  entre  les  jambes.  »  Pourquoy  est-ce  que 

1.  Le  conte  de  Marciole  a  été  emprunté  par  Béroalde  de  Verville  au  Diarium 
de  Burchard  (récit  des  noces  du  duc  de  Ferrare  et  de  Lucrèce  Boigia).  Ce  livre, 
qui  a  circulé  manuscrit  au  xvi«  siècle,  a  été  publié  en  entier  pour  la  première 
fois  à  Florence  en  1834.  Grécourl,  Dorât,  Mercier,  en  ont  fait  des  imitations 
en  vers. 

2.  Cette  locution,  que  l'on  rencontrera  souvent  dans  le  courant  de  l'ouvrage, 
équivaut  à  o  ce  que  je  vais  dire  est  comme  ce  dont  je  viens  de  parler  », 
Vaugelas,  dans  ses  Remarques  sur  la  langue  française,  dédire  que  «  c'est 
contre  la  raison  que  cela  se  dit  de  celte  sorte  »,  car  cinquante  ans  avant  lui, 
cette  locution  s'employait  sans  la  négation  :  qu'ainsi  soit.  «  Se  peut-il  voir, 
ajoute-t-il,  un  plus  bel  exemple  de  la  force  ou  de  la  tyrannie  de  l'usage  contre 
la  raison?  Cependant  ce  sont  ces  choses-là  qui  sont  d'ordinaire  la  beauté  des 
langues  ?  » 

3.  André  du  Laurent,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  1603, 
et  premier  médecin  du  roi,  en  1606,  mourut  le  6  aoiît  1609.  M.  Paul  Lacroix 
en  tire  la  conséquence  que  ce  passage  a  été  écrit  depuis  cette  date. 
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les  femelles  repoussent  la  main,  quand  on  la  met  vis-à-vis 
de  leur  cela?  C'est  pour  ce  que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  faut 
niostre. 


X.  —  CIRCONCISION. 

Dames,  qui  avez  les  oreilles  chatouilleuses,  de  peur  de 
rire,  lisez  cecy  tout  bas  ou  de  nuict,  durant  laquelle  la  honte 
dort  ;  et  ne  vous  formalisez,  scandalisez,  ni  estomirez  '  de 
chose  quelconque  que  trouverez  en  ces  textes  et  mémoires 
meslez  de  toute  sapience,  moyens,  eslemens  et  enseigne- 
mens  à  bien  vivre. 

Les  meslanges  que  vous  trouverez  sont  survenus,  à  cause 
de  l'antiquité  de  ce  volume,  et  des  annotations,  apostilles 
et  interprétations  qui  y  estoient  mises  ;  et  le  gentilhomme 
qui  le  transcrivit,  pour  vostre  avancement  en  toute  sagesse, 
a  tout  escrit  d'une  suite,  meslant,  sans  distinction,  glose  et 
texte,  ainsi  que,  quand  vous  estes  à  table,  vous,  qui  ne 
jeusnez  pas,  vous  mangez  des  viandes  prises  deçà  et  delà, 
selon  l'occurrence.  Quant  aux  jeusneurs  de  caresme,  ils 
mangent  par  couches,  comme  les  bonnes  femmes  qui  mes- 
tent  des  herbes  à  distiller.  Ils  mangent  le  potage,  puis  des 
eschaudez  au  beurre  frais,  des  entrées,  des  pois,  des  fes- 
ves,  des  harencs,  des  pruneaux,  puis  le  poisson,  puis  le 
dessert  ;  et  tout  à  cause  du  jeusne. 

Je  vous  asseure  que  ce  livre  estoit  simple  et  net,  beau 
comme  le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  pesle- 
meslé  de  notes  et  considérations,  à  la  façon  du  bonhomme 
Guyon,  qui,  à  l'aage  de  cent  ans,  se  mit  à  vivre  capuchi- 
nement.  11  avoit  esté  page  de  chez  le  roy  ;  puis  il  csludia, 
fut  à  la  guerre,  se  fit  cordelier,  s'en  retira  pour  estre  hu- 
guenot, se  fit  sçavant,  devint  ministre,  mangea  tout,  puis 
se  mit  à  demander  sa  vie.  On  luy  donnoit  de  tout  ce  qu'il 
luy   fuUoit,  qu'il  mcttoit  en   son   escuellc,    pain,   chair, 

1.  ttonr.':3. 
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souppe,  pouige,  vin,  sert,  dessert  ensemble.  Et  on  luy  di- 
soit  :  «  Pourquoy  ne  mangez-vous  et  boivez  d'ordre  et  à 
part?  —  Ha,  ha,  disoit-il,  lourdaut,  mon  amy,  puisqu'ils  se 
doivent  mesler  au  ventre,  il  n'y  a  point  de  danger  de  lui 
envoyer  tout  desjà  meslé.  »  De  mesme,  cccy  doit  estre  meslé 
en  vostre  cervelle  :  il  le  vous  faut  bailler  tout  meslé. 

Le  personnage  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces 
saincts  mémoires  de  perfection  a  pensé  que  le  texte  ne 
valloit  pas  mieux  que  le  commentaire  ;  par  quoy  il  les  a  fait 
aller  ensemble.  Doncques,  soit  que  vous  les  lisiez  ou  non, 
ou  que  vous  commenciez  icy  ou  là,  n'importe,  ce  livre  est, 
par-tout,  plein  de  fidelles  instructions  et  sens  parfaict,  tel- 
lement que  c'est  tout  un  par  où  vous  le  lisiez.  Il  est  un 
globe  d'infinie  doctrine;  il  y  a  autant  à  apprendre  dans  un 
lieu  qu'en  l'autre,  en  ceste  sorte-cy  qu'en  celle-là  :  il  n'y 
a  ligne,  verset,  endroict,  ou  passage  (afin  de  parler  niaise- 
ment aussi  bien  que  les  doctes  )  qui  ne  soit  tout  farcy  de 
science  mistigorique  et  concluante. 

Qu'ainsi  ne  soit,  le  prieur  du  Vau-de-vire  \  lequel  vivoit 
du  temps  des  Anglois  (  il  en  vit  encore  de  ce  temps,  ainsi 
que  m'a  asseuréle  gardien  des  cordehcrs,  qui  m'a  dit  qu'il 
y  avoit  encore  des  Anglois  ^),  ce  bon  prieur  avoit  fait  une 
grande  annoncialion  sur  ce  mot  cela^  sur-tout  à  cause  de  la 
considération  de  la  souldure  des  membres  d'amour,  ou 
des  membres  de  la  souldure  d'amour,  adjoustant,  comme 
il  se  trouve  es  vieux  exemplaires  grecs  et  hebrieux,  qui 
sont  au  Vatican  et  à  Londres,  ce  qui  s'ensuit  :  «  C'est  une 
chose  estrange  de  la  différence  des  hommes  et  des  fem- 
mes :  si  une  femme  l'a  petit,  elle  ne  fera  point  de  difficulté 
de  le  monstrer,  et  ne  se  souciera  guère  qu'on  le  voye, 
pource  qu'il  sera  le  petit  mignon  d'amourettes.  Mais  celle 
qui  l'aura  se  dilatant  en  grandeur,  jamais  n'en  permettra 
la  veuë,  de  crainte  qu'on  voye  son  ignominie.  Voyez  les 
hommes  qui  se  baignent,  et  qui  n'ont  guère  de  différence 

1.  Béroalde  a  sans  doute  voulu  parler  d'Olivier  Busselin. 

2.  Oa  traite  encore  d'anqlais  les  créanciers  qui  poursuivent  leurs  débiteurs 
avec  la  plus  grande  dureté. 
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masculine,  c'est-à-dire  qui  sont  mal  envilaillez  :  ils  uni  ia- 
linlinent  de  la  peine  à  la  cacher  ;  ils  mettent  devant  mains, 
chemise,  chapeau,  chausses;  encore,  s'ils  pouvoient pren- 
dre la  lune,  ils  la  mestroient  devant  leur  harnois,  tant  ils 
craignent  qu'on  sçaclie  le  peu  qu'ils  ont  d'outil  à  faire  la 
belle  joye,  honteux  de  leur  peu  de  bien.  Au  contraire,  ceux 
qui  en  ont  une  belle  venue,  ils  la  recommandent  et  com- 
mettent à  nature,  pour  la  faire  voir  ou  la  cacher;  ils  en 
sont  si  libéraux  !  Aussi,  de  fait,  la  libéralité  convient  mieulx 
à  un  homme  riche  qu'à  un  pauvre  ;  joinct  que  l'aage, 
comme  ils  le  crovent,  doit  donner  de  la  discrétion  à  leur 
chose,  pour  se  cacher,  s'il  en  est  besoin,  comme  le  pensoit 
et  faisoit  bien  la  belle  Hipolite,  qui,  un  jour  d'hyver  que 
nous  estions  auprès  du  feu,  madame  sa  mère  y  esloit  en  sa 
chaise,  tournée  vers  la  table,  escrivant  ou  faisant  autre 
semblable  exercice;  nous  vestillionsprés  le  feu,  et  la  belle, 
pour  se  chauffer,  haussa  un  peu  la  cuisse  et  sa  chemise 
pour  faire  convoitison,  parce  qu'elle  y  avoit  froid  (  dont  je 
niestonne,  pource  qu'il  fait  bien  chaud  là  où  il  ne  fit  ja- 
mais froid,  et  où  il  y  a  tousjours  du  feu).  Je  luy  dis  : 
«  Belle,  cachez  voslre  cela.  »  Elle  me  dit  :  «  Qu'est-ce  que 
mon  cela  ?  —  C'est vostre  minon.  —  Qu'est-ce  que  mon  mi- 
non?  —  C'est  vostre  peliot  de  délectation.  —  Qu'est-ce  que 
mon  petiot  de  délectation  ?  —  C'est  celuy  qui  a  perdu  de 
l'ïirgent.  —  Qu'est-ce  qui  a  perdu  de  l'argent  ?  —  C'est  ce- 
luy qui  regarde  contre  bas.  —  Qui  est  celuy  qui  regarde 
contre  bas?  —  C'est  vostre  petit  crot  à  faire  bon,  bon.  — 
Qu'est-ce  que  mon  petit  crot  à  faire  bon,  bon  ?  —  C'est 
vostre  chose.  —  Qu'est-ce  que  mon  chose  ? — C'est  vostre  c. . . 
—  Qu'est-ce,  qu'est-ce?  je  le  diray  à  madame.  «Madame,  se 
revirant,  dit  :  <'  Je  l'entends  bien;  vous  estes  une  sotte  : 
que  ne  le  cachez-vous  ?  »  Hipolite  rcspond  :  «  Qu'il  se  ca- 
che, s'il  a  honte  ;  il  est  aussi  vieil  que  moy.  »  -^ 

Plul;irque  estoit  au  bout  de  la  table,  qui  escrivoit  ses 
Morahs,  qui  nous  tança  en  riant  (aussi  je  crois  que  c'estoit 
à  petit  semblant)  et  nous  dit  :  «  Il  n'est  pas  séant  de  nom- 
mer à  nud  les  parties  honteuses;  et  pour  cause.  »  C'estoit 
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pour  voir  ce  que  je  luy  respondrois  ;  ce  que  je  fis  aussi  bien  ; 
«  Signor  mio,  sur  ma  fe,  je  deviendray  sage;  je  prends  en 
gré  et  fort  honnestement  vostre  admonition  ;  vous  la  faites 
et  dites  de  bonne  grâce  ;  vous  n'en  usez  pas  comme  ces 
docteurs  qui,  ne  sçachant  que  respondre,  viennent  aux  in- 
jures, et  puis  veulent  s'immiscer  à  faire  des  remonstrances 
flasques  comme  une  caillette  ^  froide.  Je  prendray  garde  à 
nommer  cecy  et  cela.  J'imiteray  Platon,  quand  je  parleray 
de  Tendelechie^  (j'ai  pensé  dire  de  Vendroict  où  l'on  chie  )  et 
grande  jointure  du  corps  et  de  ses  environs  ;  je  nommeray 
le  cul  derrière  ou  fondement;  ou  l'un,  d'autant  qu'il  est  un, 
et  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  un  corps  deux  culs,  non  plus 
que  deux  papes  à  Rome,  et  que  le  cul  est  tellement  uny 
de  ses  deux  fesses  que  miraculeusement  il  n'est  qu'un, 
non  plus  qu'une  mitre  n'est  qu'une  mitre,  encore  qu'elle 
ait  deux  cornes.  Je  diray  doncques  Vun;  et  celuy  d'auprès, 
je  le  nommeray  Vautre,  d'autant  que  l'un  sans  l'autre  n'a- 
gissent point  en  nature  es  productions  generatives.  Ainsi 
je  disposeray  les  secrets,  afin  qu'ils  ne  soient  entendus  que 
de  ceux  qui  ont  bon  nez,  lesquels,  par  ce  moyen,  soubs 
ceste  plaisante  escorte,  chercheront  le  noyau  qui  est  caché 
en  l'un  et  en  l'autre.  Cependant  je  vous  advertis  (  et  ne 
vous  en  déplaise,  un  sage  conseille  bien  un  fou),  il  ne  faut 
pas  toujours  dire  ces  parties-là  honteuses,  d'autant  qu'elles 
ne  le  sont  que  par  accident;  et,  faisant  autrement,  vous 
feriez  tort  à  nature,  qui  n'a  rien  fait  de  honteux.  Ces  par- 
ties-là sont  secrettes,  nobles,  désirables,  mignonnes  et  ex- 
quises, comme  l'or  que  l'on  cache.  11  est  vray  qu'elles 
peuvent  devenir  honteuses,  et  le  sont,  quand  il  leur  sur- 
vient une  belle  petite  escrevisse  de  mer  (  c'est-à-dire  un 
chancre),  ou  qu'auprès  d'elles  sont  logez  déjeunes  chevaux 
(ce  sont  poulains),  ou  qu'une  joyeuse  chaude-pisse  les  tient 
en  humeur.  C'est  alors  que  tels  membres  sont  honteux; 
et,  ce  qui  est  encore  pis  au  cecy  d'un  homme,  et  qui  le 


1.  Tripe  de  bœuf,  de  voau  ou  de  mouton. 

2.  Tour  entélécliie,  perfection. 


CIRCONCISION.  25 

rend  du  tout  honteux  et  nielancholique  k  bon  escient,  est 
quand  il  a  perdu  les  cimbales  de  concupiscence,  les  cailles 
d'amour,  les  boulettes  de  Venus;  le  défaut  desquelles  fait 
appeller  les  hommes  chastrez.  Ceux  qui  voyoient  tantost  la 
belle  Marciole  toute  nuë  eussent  bien  voulu  la  chastrcr, 
c'est-à-dire  luy  osier  les  trebillons  d'entre  les  jambes.  Sec! 
il  eust  fallu  premièrement  les  y  niestre.  Que  le  chat  fust 
bien  bridé  des  vostres*,qui  riez  encore  de  ceste  belle  fille, 
qui  fut  mariée  !  et  le  contract  de  son  mariage  fut  passé  par 
devant  les  deux  plus  sçavans  notaires  de  Rouen.  Le  mais- 
tre  de  la  Rose-rouge  en  diroit  bien  ce  qu'il  en  sçait!  et 
pour  ce,  il  envoya  quérir  ces  deux  fameux  notaires,  les- 
quels laissèrent  le  bon  paisan,  pour  venir  à  ce  riche  mar- 
chand. Les  notaires  venus,  on  leur  donna  des  sièges, 
et  monsieur  de  La  Rose  commanda  à  sa  servante  d'apporter 
ce  qu'il  luy  avoit  commandé.  [NoPtte  verha  :  servantes  sont 
celles  qui  servent  chez  les  gens  de  bien,  d'autant  qu'à  ce 
qu'elles  disent,  ch'tmbrieres  sont  celles  qui  demeurent  avec 
les  prestrcs,  ou  chanoines,  pour  subvenir  à  toutes  leurs 
nécessitez.  )  Là-dessus,  monsieur  de  La  Rose  dit  à  ces  mes- 
sieurs les  notaires  qu'il  avoit  grand  désir  de  manger  des 
pois  passez  devant  notaires;  partant  il  les  prioit  de  les  voir 
passer.  Sa  servante  se  mit,  là  devant  eux,  à  les  passer.  Ces 
notaires  se  mutinèrent  et  se  fascherent,  et,  l'injuriant,  l'ap- 
pellerent  mocqueur,  et  dirent  qu'ils  s'en  ressentiroient^  Ils 
se  prirent  aux  parolles  jusques  à  dire  qu'ils  alloient  quérir 
leurs  espées  pour  s'aller  battre  hors  la  porte.  «  Allez,  dit- 
il,  je  le  veux  bien  ;  passez  par  icy,  et  m'appeliez.  »  Il  prend 
son  espée,  et  se  mit  à  la  feneslre.  Incontinent  les  autres 
passèrent,  et  l'appellerent.  «  Ho,  meschant,  qui  abuses  les 
officiers  du  roy,  viens  hardiment.  —  Non  feray,  dit-il,  je 
ne  suis  plus  courroucé  ;  je  ne  vous  veux  mie  tuer.  » 

1.  c'est-à-dire  :  les  ait  à  la  gueule.  Nous  pensons  qu'il  faut  laisser  au  mot 
chat  son  acceplioo  propre,  et  ne  voir  ici  qu'un  souhait  ironique  fait  à  ceux 
qui  se  moquint  de  la  belle  Marciole.  D'autre  part,  selon  M.  Paul  l.acr  .ix,  il 
y  aurait  ici  une  équivoque  sur  le  mot  chat  pris  dans  le  sens  développé  par 
Alain  au  chap.  lxiv. 

t.  Pour  :  qu'ils  en  auraient  du  ressciiLnient. 
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Or  commençons  de  conclure,  et  soyez  advertis,  vous  qui 
verrez  ces  précieuses  reliques  des  richesses  du  monde,  que 
vous  devez  porter  honneur  à  cest  ouvrage  ;  que,  si  vous 
n'estes  pas  assez  fort  pour  luy  en  porter  assez,  traisnez-le, 
ou  luy  envoyez,  ou  le  roulez,  ou  luy  faites  tenir  en  révé- 
rence ;  et  prenez  garde  à  ce  que  cest  honneur  soit  distribué 
honnestement  aux  scientifiques  personnes  et  discrètes  qui 
sont  en  ce  banquet,  comme  poulets  en  mue  '. 

Ne  pensez  pas  que  ce  soit  mocquerie  que  ce  sympose 
et  soupper  philosophique,  le  plus  autentique  qui  fust  ja- 
mais, et  auquel  toutes  questions,  propositions,  theoresmes, 
problesmes,  et  plusieurs  autres  ont  esté  soluës,  résolues, 
trouvées,  desmontrées  et  fidèlement  recogneues  en  toute 
perfection;  pource  que  tout  y  fut  desbattu,  esgratigné,  es- 
corché,  tourné  et  entendu;  et  ce,  selon  les  grâces  dont  es- 
toient  barrez  messieurs  les  assistans,  qui  pourtant  furent, 
et  ont  esté,  et  seront  approuvez  doctes  et  sçavans  ;  ayant 
au  reste  tous  si  bon  esprit  qu'ils  ne  mirent  guère  à  deve- 
nir fous.  Ainsi  soit-il  de  vous,  amen  ! 

Ils  avoient  les  yeux  ouverts,  comme  chiens  qui  chassent 
aux  puces.  Or  ils  s'estoient  resparez  l'entendement  à  trois 
sols  pour  livre,  y  ayant  fait  des  arcs-boutans  de  mémoire  au 
rabais.  Nos  amys  et  toute  la  belle  et  sage  compaignie  furent 
rangez  en  la  salle  au  beau  milieu,  en  mesme  ordre  et  fa- 
çon que  la  roine  de  Saba  festoya  ses  princes  en  Meroé, 
quand  elle  voulut  faire  preuve  de  sa  sagesse.  A  voir  tous 
ces  gens  de  bien  en  bel  ordre,  vous  eussiez  dit  et  pensé 
avoir  devant  vos  yeux  une  belle,  joyeuse  et  saincte  congré- 
gation, comme  une  bande  de  prélats. 

Et  que  faisoient  tant  de  bonnes  gens  de  loisir  ?  Voire, 
mais  que  fit-on  là?  On  parla,  on  mangea,  on  beut,  on  fit  st, 

i.  Cage  obscure  où  l'on  met  la  volaille  destinée  à  être  «ugraissée. 
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on  se  teut,  on  fit  du  bruici,  on  protesta,  on  rencontra,  on 
rit,  on  bailla,  on  entendit,  on  disputa,  on  cracha,  on  mou- 
cha, on  s'estonna,  on  s'esbahit,  on  admira,  on  gaussa,  on 
rapporta,  on  entendit,  on  brouilla,  on  s'esclaircit,  on  des- 
baltit,  on  s'accorda,  on  trinqua  l'un  à  l'autre,  on  fil  car- 
roux  *,  on  remarqua,  on  tresmoussa,  on  s'accorda,  on  cria 
tout  bas,  on  se  teut  tout  haut,  on  se  mocqua,  on  murmura, 
on  s'advisa,  on  se  reprit,  on  se  contenta,  on  passa  le  temps, 
on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on  parvint. 
Qu'en  advint-ilV  11  en  advint  ce  docte  monument,  ce  pré- 
cieux mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection,  cest 
antidote  contre  tout  malheur,  ceste  afiiloire  de  bonnes  grâ- 
ces, ce  Moyen  de  farvênir,  unique  bréviaire  de  resolutions 
universelles  et  particulières,  à  quoy  on  ne  peut  contredire, 
ny  opposer  d'hyperboles,  ny  le  redaïguer  de  fausseté.  Et 
dites  que  vous  en  avez,  captieuses  tignes  2,  qui  voulez  tout 
reformer  et  refondre?  Mais  vous,  sectateurs  des  vrayes  ver- 
tus cardinales,  gens  haïs  de  l'oisiveté,  qui  aymez  mieux 
vous  amuser  à  boire  que  penser  à  mal  ou  perdre  le  temps 
inutilement,  considérez  cecy,  empoignez  ce  volume;  vo. 
Inmc  dit,  à  cause  de  la  vérité  qu'il  contient,  comme  un  bon 
verre  plein  de  bon  vin.  Verre  et  volume  sont  équivoques  ;  le 
verre  est  un  volume  :  il  est  vray  que  c'est  le  petit,  c'est 
l'espitome;  d'autant  que  le  gros  volume  est  le  poinçon 
bienheureux.  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  rem- 
plies de  tels  volumes,  ils  sont  capables  de  rendre  victus 
tout  le  monde,  tant  docte  soil-il. 


XII.  —  VIDIMUS. 

De  tous  bons  volumes  cettuy-cy  est  le  bréviaire,  ainsi  dit 
et  nommé  pour  plusieurs  raisons.  C'est  qu'il  est  bref,  et 
qu'en  peu  de  paroUes  il  enseigne  toutes  sciences.  Itcm^ 
bréviaire  est  un  livre  ordinairement  gras  ;  et,  par  applica- 

\.  Faire  carroux  ou  carrous^e,  boire  à  l'exccs. 
î.  Pour  teignes,  gens  tenaces. 
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lion,  on  s'engraisse  au  moyen  île  l'usage  de  celtuy-cy.  Le 
bréviaire  donne  de  l'appétit  et  l'aiguise  ;  cettuy-cy  l'entre- 
tient et  le  fortifie.  Le  bréviaire  fait  gaigner  la  vie  à  ceux 
qui  s'en  aident  ;  cettuy-cy  la  fait  trouver  toute  gaignée. 

Je  m'en  rapporte  à  nostre  curé,  auquel,  après  le  service, 
madamoiselle  dit  :«  Monsieur  le  curé,  venez  disner  avec 
nous,  je  vous  prie.  —  Je  vous  remercie,  madamoiselle,  j'y 
seray  aussitost  que  vous.  »  Madamoiselle,  ennuyée  qu'il  ne 
venoit,  regarda  par  la  fenestre,  et  vit  à  costé  le  curé,  qui, 
ayant  pissé,  serroit  sa  pièce.  Elle  se  retiroit  de  peur  de  le 
voir,  parce  que  cecy  l'eust  fait  rire.  Quand  il  fut  entré,  elle 
dit  :  «  Là,  monsieur  le  curé,  lavez-vous  la  main,  et  venez. 
—  Kn  da,  dit-il,  madamoiselle,  je  n'ay  rien  touché  que 
mon  bréviaire.  —  Quel  bréviaire  ?  dit-elle.  Il  est  faict 
comme  une  andouille.  Là,  là,  lavez  vos  mains.  »  Comme 
nous  contions  cecy  à  Paris,  en  la  bouticque  d'un  libraire, 
la  dame  escoutoit  attentivement,  et  prestoit  aussi  l'oreille 
au  discours  de  son  mary,  qui  contoit  qu'en  le  payant  d'un 
inventaire  qu'il  avoit  faict,  on  luy  avoit  baillé  un  vieil  bré- 
viaire qu'il  avoit  vendu  six  escus.  La  damerespondit  (je  ne 
sçay  à  qui,  d'autant  que  les  deux  contes  furent  achevez  en 
un  instant  )  :  «  Je  voudrois  que  tous  nos  livres  ressem- 
blassent à  ce  bréviaire  ^  »  Ce  que  je  vous  dis  est  vray  ;  et 
sçavez-vous  comment  je  prouveray  ceste  vérité  ?  Ce  sera 
en  la  sorte  que  vous  comprendrez  ces  heureux  discours, 
ausquels  si  vous  ne  voulez  croire,  les  prenant  pour  unique 
raison,  faictes  ce  que  vous  voudrez  :  comme  charitable,  je 
trouve  tout  bon  ce  qui  plaist  aux  autres. 

Cames,  à  bon  droit  pleines  de  félicité,  réservées  au  par- 
faict  contentement,  puisque  vostre  bonheur  a  eu  la  pa- 
tience de  vous  faire  naistre  en  ce  temps,  pour  avoir  la 
grâce,  le  bien,  la  prérogative,  l'honneur  et  le  profit  que 
vous  tirerez  de  ces  mémoriaux  et  commentaires  de  raison 
raisonnante,  unique  en  son  accomplissement,  il  ne  faut 

1.  Ce  conte  a  été  mis  en  vers  par  l'abbé  de  Voisenon.  Raynal  l'a  transcrit 
dans  ses  Nouvelles  littéraires  ;  voyez  la  Coii'cspondance  de  Grimm,  t.  H, 
p.  76,  édition  Maurice  Tourneux. 
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point  faire  d'ostiine  des  belles  inventions  et  avoir  regret  de 
ne  les  avoir  point  veues,  ousceues,ou  penser  ne  les  pouvoir 
rencontrer,  puisque  vous  avez  ce  livre,  qui  vous  fournit  de 
tout.  Ce  bel  object  est  tel  qu'en  luy  vous  avez  les  elemens 
qui  vous  guideront  au  bien  accompli  ;  et  par  ces  elemens, 
non  de  particulières  sciences,  mais  de  toutes  exclusive  et  in- 
clusive, vous  pourrez  trouver  et  inventer  tout  secret,  tant  ca- 
ché, séparé  et  admirable  soit-il,  si  vous  avez  de  l'espnt,  cela 
s'entend,  à  crocheter,  voir  et  chercher  ce  qui  est  sous  ceste 
escorce  de  velours  et  d'or  entortillé  de  parolles,  quelquefois 
de  soye,  et  quelquefois  d'or,  et  quelquefois  de  fil,  et  esloffces 
de  petite  qualité,  et  puis  d'azur,  et  de  gueulles,  et  de  ce 
qu'il  ne  faut  alléguer.  Il  no\is  suffit  de  vous  raconter,  et  à 
vous  de  croire,  que  tout  est  fort  bien  caché  sous  ces  énig- 
mes, ainsi  que  le  trouveront  les  enfans  de  la  science, 
les  fils  des  sages  et  heureux  prédestinez  à  trouver  la  lan- 
terne de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et  afin 
d'avoir  le  crédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence, 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faisions 
part  de  ce  fin  recueil  de  mystères  autentiques,  vous  propo- 
sant devant  les  yeux  les  symboles  de  chascun,  comme  ils 
ont  esté  proferez. 

Sitost  que  quelqu'un  ouvroit  la  bouche  pour  prononcer 
sa  goulée,  aussitost  les  secrétaires  les  mestoient  par  estât, 
et  colligeoient  les  parolles  et  propos,  comme  belles  et  bon- 
nes perles  es  rives  de  l'Asie,  dont  ce  volume  a  esté  com- 
pilé, et  lequel  de  tout  temps  a  esté  et  sera,  à  cause  de  son 
excellence,  pour  son  mérite,  et  à  jamais,  par  ceux  qui  ont 
de  l'entendement,  en  grosses  lettres  dit,  nommé  le  HVREK 
Ne  dites  pas  sans  queue,  d'autant  qu'il  adviendra,  ainsi 
qu'il  est  advenu  plusieurs  fois,  et  que  les  grands,  au  destri- 
ment  des  plus  foibles,  le  trouvant,  et  craignant  qu'il  ne 
soil  veu  du  petit  et  bon  monde,  le  scelleront  *  comme 
chanceliers  à  simple  queue,  ou  à  double,  telle  que  le  temps 
admettra.  Je  vous  prie,  bonnes  personnes,  de  ne  rien  dire 

1.  Le  roman  de  Babelais  était  nonmié  le  Livre    par  le  cardinal  du  Bellay, 
i.  F.'|iiivo(|iif  sur  le  mot  rphr. 

2. 
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de  cecy,  et  n'alléguer  ce  mot  que  nous  n'avons  pas  mis  au 
tiltre  ;  d'autant  que,  s'il  y  estoit,  on  le  recogtioistroit  tout 
aussi-tost,  et  il  en  adviendroit  trop  de  malheur.  Le  plaisir 
des  gens  de  bien  seroit  perdu.  Ces  meschans  excommu- 
niez, qui  font  tant  mestre  de  daces  '  et  imposts  sur  le  peu- 
ple au  desceu  du  roy  (  le  pauvre  homme  ne  l'entend  pas  ), 
ces  malheureux-là  viendroient  et  prendroient  ce  livre,  et 
le  vous  vendroient  un  escu  pour  lettre, au  meilleur  marché  ; 
joinctqu'à  tel  on  vendroit  la  lettre  cinquante  escus  ;  et 
ainsi  se  feroit  tout  d'or,  comme  Simon  Magus  ^  et  son 
chien,  et  les  ministres  quand  ils  seront  aflriandez  aux 
lettres  d'envoyé,  comme  en  Angleterre.  Jouissez,  amys,  de 
cest  œuvre  sans  le  prophaner,  et  sçachez  que,  parle  rap- 
port des  sçavans,  il  est  tel  que  les  plus  gens  de  bien  ra- 
content et  affirment  par-tout  qu'il  contient  tout  ce  que 
chascun  sçait,  a  sceu  et  sçaura,  ou  doit  sçavoir  et  enten- 
dre. Il  embrasse  les  mystères  approuvez  de  toutes  scien- 
ces, pour  autant  qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïfve  interpré- 
tation de  la  pure  cabale  de  valeur  non  imaginaire.  Ne 
parlez  plus  de  clavicules  '*  ou  clavifesses,  ny  d'arts  apé- 
ritifs, canons  et  artillerie,  qui  sont  engins  grandemment 
ouvrans,  puisque  vous  avez  ces  cayers  de  vérité,  ce  bon 
volume,  qui  est  la  grosse  clef  d'ordonnance,  à  laquelle  pend 
le  trousseau  de  toutes  clefs. 

Pour  le  prouver,  j'ay  le  père  Rabelais  le  docte,  qui  fut 
médecin  de  monsieur  le  cardinal  du  BeUay  ;  et  je  le  mets 
icy  en  avant  pource  que  les  substances  de  ce  présent  ou- 
vrage et  enseignemens  de  ce  livre  furent  trouvez  entre 
les  menues  besongnes  de  la  fille  del'autheur.  Ce  cardinal, 
estant  au  lict  malade  d'une  humeur  hipocondriaque,  fit 
assembler  les  médecins  pour  consulter  un  remède  à  son 
mal.  11  fut  advisé,  par  la  docte  conférence  des  docteurs, 

1.  TaxfiS. 

2.  Simon  le  Ma<;icien. 

3.  U'après  M.  Paul  Lacroix,  ce  passage  semble  faire  allusion  aux  lettres  de 
créance  que  les  ministres  achetaient  à  Genève,  et  qui  leur  produisaient  un 
revenu  assuré  dans  la  prédication  de  l'Évangile,  surtout  en  Angleterre. 

4.  Allusion  aux  Clavicules  de  Salomnn,  ancien  ouvrage  de  caliale. 
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qu"il  falloit  faire  à  monsieur  une  decoclion  aperitive  qui, 
réduite  en  syrop,  seroit  accommodée  à  son  usage  ordi- 
naire. Ral)elais,  ayant  recueilly  ceste  resolution,  sort,  et 
laisse  messieurs  achever  de  caqueter  pour  mieux  employer 
l'argent  ;  et  faict  ledit  sieur  mestre  au  milieu  de  la  cour 
un  trespied  sur  un  grand  feu,  un  chaudron  dessus  plein 
d'eau,  où  il  mit  le  plus  de  clefs  qu'il  put  trouver  ;  et,  en 
pourpoinct  comme  inesnager  \  remuoit  ces  clefs,  avec  un 
baston,  pour  les  faire  prendre  cuisson.  Les  docteurs,  des- 
cendus, voyant  cest  appareil  et  s'en  enquestant,illeur  dit: 
«  Messieurs,  j'accomplis  vostre  ordonnance,  d'autant  qu'il 
n'y  a  rien  tant  apéritif  que  des  clefs;  et,  si  vous  n'en  estes 
contens,  j'envoiray  à  l'Arsenal  quérir  quelques  pièces  de 
canon  ;  ce  sera  pour  faire  la  dernière  ouverture,  après 
l'exhibition  de  ces  apozesmes  *.  » 

Je  pense  que  ceste  preuve  est  de  mérite.  Advisez  donc- 
ques  bien,  et  diligemment  espluchez,  et  voyez  avec  curieuse 
conférence.  Tous  les  autres  prétendus  livres,  cayers,  volu- 
mes, tomes,  œuvres,  livrets,  opuscules,  libelles,  fragments, 
epilomes,  registres,  inventaires,  copies,  brouillards,  ori- 
ginaux, exemplaires,  manuscrits,  imprimez,  esgralignez, 
bref  les  pancartes  des  bibliothèques,  soit  de  ce  qui  a 
esté,  ou  est,  ou  qui  jamais  encore  ne  fut,  ou  ne  sera, 
sont  icy  en  lumière  profetisez  ou  restituez  ;  de  perdus, 
sont  retrouvez  et  recouvrez.  Et  s'il  y  a  bien  davantage  :  si 
quelqu'un  a  desrobé  un  œuvre,  il  sera  descouvert,  tomme 
il  se  présume  en  vérité,  par  une  bonne  revisitation  de 
textes,  paraphrases,  commentaires,  metaphrases,  ho- 
mélies, annotations,  recensions,  notes,  adversaires,  lec- 
tures, leçons,  et  autres  telles  négoces  et  inventions  de 
gloses  et  interlignes  pedantines.  lit  les  calculez,  vous  les 
trouverez  icy,  sans  qu'il  soit  plus  besoin  de  tant  de  livres, 
romans,  poésies,  prosnes  et  bavarderies,  qui  occupent  les 
esprits  mal  à  propos,  et  lesquels,  après  que  l'on  les  sçait, 
ne  laissent  pas  l'industrie  d'avoir  un  paillard  escu.  A  dire 

1.  Ccil-à-Jire  connic  un  domeslique. 

2.  Décoclioa  de  substances  vé|jétales  purgatives. 
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vray,  ceslc  vérité  a  touché  de  compassion  le  cœur  de  beau- 
coup de  gens  de  bien,  qui,  pleins  de  charité,  comme  j'en  ay 
veu  de  doctes  et  sages  avancez  prés  les  papes,  roys,  em- 
pereurs et  republiques,  gens  sans  fard,  lesquels  oyantles 
affamez  de  bonne  lecture  s'amuser  à  faire  joliment  relier, 
parer,  dorer  et  mignarder  proprement  des  livres  communs 
tant  vieux  que  nouveaux  ;  ces  bonnes  personnes,  ayant 
desplaisir  et  regret  au  temps  qui  se  perd  en  la  lecture  de 
tant  de  livres  de  fadaises,  de  surcroist  emplis  de  douleur 
et  obscurité,  avoient  l'ame  touchée  de  fascherie  et  impa- 
tience, considérant  que  ce  bon  livre  n'estoit  pas  cogneu 
des  vrays  amateurs  de  sciences  ;  desploroient  la  misère  de 
tels  pauvres  achepteurs  abusez,  et  disoient  :  «  Voylà  dom- 
mage et  pitié.  Hé!  qui  ne  s'estonneroit  du  malheur  qui 
abonde  en  ce  temps  !  Voylà,  ces  misérables  desvoyez  ont 
assez  de  ces  livres  de  vétilles;  ils  n'auroient  pas  sitost  en 
main  un  Moyen  de  parvenir.  » 

Sur  quoy  je  vous  diray  un  grand  secret,  et  puis  l'autre  ; 
c'est  que  vous  ne  trouverez  point  en  cecy  du  truandage  de 
pedantisme,  comme  es  autres,  pleins  du  ravaudage  de  folle 
doctrine  qui  n'aporte  point  à  disner.  Et  davantage,  je  vous 
diray  le  secret  des  secrets;  mais  je  vous  prie,  afin  qu'il 
soit  secret,  de  vous  embeguiner  le  museau  du  cadenac  de 
taciturnité,  et  escoutez  :  Ce  livret  est  le  centre  de  tous 
LES  livres.  Voylà  la  paroUe  secrette  qui  doit  estre  descou- 
verte du  temps  d'Helie,  artiste,  ainsi  que  disent  les  alque- 
mistes. 

Tenez-le  fort  caché,  et  vous  gardez  des  pâtes  peluës  de 
ces  enfarinez,  qui  gourmandent  la  science  et  l'emplissent 
d'abus  ;  estrangez-vous  ^  de  ces  pifres  ^  presumptueux,  qui, 
voyans  les  bonnes  personnes  désireuses  de  se  calfeutrer 
le  cerveau  d'un  peu  de  bonne  lecture  et.  profitable,  s'en 
scandalisent  ;  chassez  ces  escorcheurs  de  latin,  ces  escar- 
teleux  de  sentences,  macquereaux    de  passagespoëtiques, 

1.  Four  éloij^nez-vous. 

2.  Homme  grossier.  Ce  nom  injurieux  était  donné  aux  hénHiquos  en 
Flandre. 
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qu'ils  produispnt  ot  prostituent  ;\  Ions  vonnns  ;  gardez-vous 
de  ces  entre-lardeurs  de  théologie  alegorique,  de  ces  efi'on- 
dreux  d'arguments,  et  de  tous  ceux  qui  aiguisent  les  re- 
monstrances  sur  la  meule  d'hipocrisie.  Fuyez  telles  bestes, 
et  ne  leur  communiquez  point  ce  rare  thresor  ;  ains  le 
commettez  à  gens  de  bien,  comme  gens  de  bien  ont  pris 
la  peine  de  le  vous  donner,  non  pour  en  abuser,  d'autant 
que  ce  seroit  un  péché  plus  que  contre  nature,  parce  qu'il 
n'est  ny  masle,  ny  femelle.  Je  m'en  rapporte  à  ces  sages  et 
prudens  prestres,  qui  nomment  leur  bréviaire  leur  femme. 
(0  quelle  impieté  rouge  comme  sang!)  Ceux  qui  parlent  d'a- 
buser de  ce  qui  peut  servir,  ne  l'entendent  pas.  Je  les  ren- 
voyé au  principal  du  cologe  de  Genève.  J'en  atteste  la  pan- 
toufle du  pape,  que  je  dys  vray. 


XIII.  —  CONCLUSION. 

Le  second  ministre  estoit  malade.  Je  fus  appelé  pour  le 
voir;  je  luy  fis  au  moins  mal  que  je  pus.  Se  trouvant  un 
peu  bien,  il  me  parla  de  ce  monsieur  le  principal,  et  me 
dit  qu'il  estoit  fallot.  A  ce  mot,  il  arriva  ;  et  moy  bien  aise, 
et  luy  aussi,  parce  qu'il  y  avoit  occasion  de  rire  inter  pn- 
vatos  parietes  ;  je  me  mis  à  faire  des  contes,  et  luy  aussi  ; 
mais  les  miens  alloient  plus  viste,  de  sorte  que,  soit  ou 
pour  m'esprouver,  ou  pour  se  venger,  comme  il  me  l'a 
confessé  despuis,  il  luy  prit  fantasie  de  changer  de  propos, 
et  dit  :  «  0  nous,  misérables  reformez,  de  proférer  tant  de 
paroles  oiseuses,  dont  nous  rendrons  compte  ;  et  vous,  le 
premier.  —  Il  est  bien  vray,  dis-je;  mais,  monsieur,  il  faut 
icy  un  di4in(juo  genevoisien  ;  venons  à  l'ilscrilure.  Le 
Sage  *  dit  qu'il  y  a  temps  de  rire  et  de  pleurer.  Et  bien, 
j'avons  ri  ;  ce  que  nous  avons  dit  n'offense  personne.  Les 
paroles  oiseuses  sont  celles  qui  offensent,  et  qui  sont  dites 
pour  ester  l'office,  ou  le  l)enefice,  ou  la  renommée   à  un 

l.  Silomon. 
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homme;  comme  si  je  disois  :  Monsieur  le  principal  abuse 
des  grâces  de  Bieu;  et  que,  pour  le  prouver,  je  misse  en 
avant  ceste  démonstration  :  C'est  que,. tous  les  matins,  il  fait 
de  son  v..  un  chausse-pied.  »  Ce  bon  ministre  se  printsi  fort 
à  rire  qu'il  fut  tout  guery  ;  et  puis  dites  qu'il  ne  se  faict 
poinct  de  miracle  à  Genève.  Dys  que  tu  en  as,  papiste  '. 

Recevez  donc  ce  présent,  ce  passé,  ce  futur,  beaux  et 
fidelles  esprits.  Vous  y  trouverez  un  insigne  profit,  attendu 
que  tous  les  livres  qui  furent  jamais  faicts,  ou  seront  faicts, 
par  hommes  ou  femmes,  filles  ou  garçons,  ou  neutres, 
sont  signes  ou  marques,  ou  paraphi'ases,  ou  prédictions  de 
cettuy-cy  tant  naïf,  clair  et  évident,  lequel  est  la  fin  finale 
et  intelligible  de  tous  :  et  ainsi  tous  ne  sont  et  ne  seront 
qu'interprestation  des  secrets  icy  exposez,  et  qui  ne  se 
trouvent  que  par  dessein  en  ce  beau  et  petit  abondant 
moule  de  perfection  exemplaire.  Quiconque  le  sçaura  sera 
capable  de  toutes  sciences,  et  n'ignorera  que  ce  qu'il  ne 
sçaura  pas  ;  d'autant  que  tout  est  icy  au  pelit-pied  en  par- 
faicte  idée,  clarifiant  tout  autant  qu'il  est  possible.  Que  si 
quelque  mauvais  opiniastre,  incrédule,  hérétique,  stupide, 
conscientieux  ),  faussonnier  ^,  ou  autre  ribaudaille  ne  me 
veut  croire,  je  parle  à  vous  qui  estes  de  telle  qualité,  et 
vous  dys  que,  si  vous  ne  croyez,  je  veux  et  désire  qu'en 
guise  de  personne  demy-saincte,  chascun  pour  soy,  vous 
puissiez  recevoir  une  bonne secouade  d'estrapade*,  qui  vous 
dure  une  sepmaine,  redoublant  tousjours  pour  mignarder 
vostre  constance,  ou  une  gesne  de  rage  de  fondement,  ou 
une  cuisson  de  carnosité  ''  inlollerable,  ou  un  chatouille- 
ment de  fines  goûtes,  ou  passion  colique  ^,  voire  tout  en- 
semble  avec  toutes   autres   sortes   d'incommoditez   à  la 

1.  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  d'/iypocrite,  de  fourbe. 

2.  Pour  faux-saunier. 

3.  l.'estrapade  était  un  supplice  auquel  on  condamnait  les  hérétiques.  Le 
patient  était  élevé  en  l'air,  et  on  le  laissait  retomber  à  terre  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  les  membres  brisés.  L'esirapade  se  donnait  à  Paris  sur  la  place  qui  porte 
encore  aujourd'hui  ce  nom. 

4.  Excroissance  ou  tumeur  cliarnue, 

5.  Colique  néphrétique. 
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saulce  d'Allemagne,  tant  qu'à  vostre  requeste  jevous  donne 
remède.  Et  ne  vous  scandalisez  si,  en  l'excez  de  mes  cha- 
ritez,  je  vous  souhaite,  avec  si  bonne  et  saincte  affection, 
tel  et  si  grand  bien.  Asseurez  vous  que  ce  n'est  sans  cause, 
d'autant  que  je  sçay  qu'il  vous  en  adviendra  un  merveil- 
leux émolument,  à  cause  que,  chatouillez  de  telles  frian- 
dises de  maux  et  trouble,  de  l'aise  '  cruel  que  vous  en  sen- 
tirez aurez  cognoissance  de  vostre  faute,  et  ne  serez  plus 
juge  ingrat  d'autruy,  qui  peut-estre  vaut  mieux  que  vous. 
Ainsi  ce  mal  vous  réussira  en  bien,  afin  que,  vous  souve- 
nant de  ce  livre  en  vos  rigueurs,  vous  y  aurez  recours;  et 
vous  vous  en  trouverez  ou  de  mesme,  ou  mieux,  ou  pis, 
au  grand  advantage  du  salut  de  vostre  ame  si  vous  en  sça- 
vez  bien  user,  et  comme  bons  pères  de  familles  qui  traic- 
tent  bien  leurs  hostesj  et  entretiennent  les  toicts  de  leurs 
maisons  de  peur  d'cstre  incommodez. 

XIV.  —  COROLLAIRE. 

Par  mananda -,  j'en  jure  la  bonne  feste  de  madame  la 
Sainct-Jean,  que  je  ne  daignerois  vous  tromper  loyalement  ; 
et  y  eust-il  à  gaigner  autant  que  le  monde  vaut,  et  fiez-vous 
en  moy,  comme  le  pauvre  La  Motte,  qui  estoit  sur  l'eschaf- 
faud  prest  à  estre  rompu,  ce  qui  le  faschoit  fort  pource 
qu'il  ne  l'avoit  pas  accoustumé,  et  il  dit  au  greffier  : 
«  Ilelas  !  monsieur  le  greffier,  à  la  pareille  ;  souvenez-vous 
de  la  grâce  que  Messieurs  ^  m'ont  promise;  je  m'en  fie  en 
vous.  —  Là,  monsieur  de  La  Motte,  mon  amy,  fiez-vous  à 
moy,  on  ne  vous  fera  nul  mal.  » 

Mais  tandis  que  je  vous  sermone,  il  m'est  advis  que  je 
vois  un  glorieux  caparassonneur  d'intelligence  bigarée,  qui, 
donnant  dans  les  hypochondres  de  la  conscience  pour  e?- 
cloire  quelque  œuf  d'hipocrisie,  feint  qu'il  a  couvé  sous  le 

i.  Les  mots  friandises  et  aise  sont  pris  dans  un  sens  ironique. 

2.  Juron  de  femme.  Plusieurs  éditions  portent  mamanda. 

3.  Ou  appelait  aiusi  lesjugcs  et  conseillers  au  parlement. 
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voile  bigot  de  sapience  folle,  lequel  grignotant  de  dépit,  et 
pour  faire  l'habile  homme,  jettera  dédaigneusement  l'œil 
sur  ce  monarque  des  livres  d'humanité,  blasphémera,  et 
pour  en  conter  se  fera  petter  les  machouaires  comme  un 
vendeur  d'espoussettes,  disant  que  nos  paroles  sont  erro- 
nées, et  nous  pensera  faire  des  escapades  d'admirations,  al- 
léguant des  sentences  du  livre  sainct,  auquel  tels  que  luy 
n'entendent  rien. 

0  toy  donc,  cettuy-là  à  qui  jeparlois  tantost,  relevé  d'or- 
gueil, bouquin  qui  as  esté  mille  fois  gourmande  par  ta 
chambrière,  ainsi  qu'il  se  fait  volontiers  en  nos  cloistres.... 

Beze  ^  Sçavez-vous  comment?  Je  fais  ceste  parentaise 
à  voslre  discours  ;  boivez,  puis  vous  achèverez.  Mais  de- 
vant, sçachez  que,  quand  une  femelle  s'addonne  à  un 
ecclésiastique,  elle  est,  le  premier  mois,  sa  chambrière  ;  le 
second,  elle  est  sa  compagne;  et,  le  troisième,  sa  mais- 
tresse  ;  et  ainsi  consequemment.  Et  de  fait,  vostre  cham- 
brière vient-elle  demeurer  avec  nous  (  pour  nous  servir, 
cela  s'entend),  le  premier  mois,  elle  est  tant  sage  que  tout 
ce  que  j'ai  est  à  moy.  Si,  en  sortant  de  l'église,  je  la  voy 
venir  de  chez  un  des  confrères  chanoines,  je  luydemande- 
ray  :  «  D'où  venez-vous,  Jeanne  ?  —  Je  viens  de  chés  vostre 
compère,  quérir  vostre  vaisselle,  que  vous  laissastes  hier 
que  vous  y  fustes  souper.  »  Ho  dà  !  tout  est  encore  à  moy. 
Le  mois  d'après,  je  feray  la  mcsme  question  en  mesme  pos- 
ture. Elle  dira  :  «  Je  viens  de  quérir  nostre  vaisselle,  que 
nous  laissasmes,  hier,  chez  nostre  compère  où  nous  sou- 
pasmes.  »  Ha.  ha,  nous  y  avons  encore  part.  Mais  après,  si 
je  l'interroge,  elle  me  dira  bien  autrement.  «  Que  vous  avez 
d'affaire,  et  n'avez  point  de  chemise  au  cul  !  Vous  voulez 
tout  sçavoir,  comme  les  grands.  Je  viens  de  quérir  ma  vais- 
selle, que  je  laissay,  hier  au  soir,  chez  mon  compère  où 
j'ay  soupe.  »  Voylà,  tout  est  à  elle. 

Mais  je  ne  t'ay  pas  laissé,  ô  maistre  sophiste,  perdu  de  la 

1.  Théodore  de  Bèze.  successeur  de  Calvin,  surijonimé  le  Phénix  de  son 
sipcle  ;  il  ne  cessa  de  poursuivre  toute  sa  yie  l'œuvre  de  la  Réforme.  Mort  en 
1G05  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  aos. 


COROLLAIRE.  3  7 

vanité  de  tes  imaginations,  ame  déloyale  qui  ne  peus  com- 
prondre  le  légitime  Moyen  de  parvenir,  auquel  tu  prétends 
d'arriver  par  sottise  ou  fraude  ordinaire.  Entens,  vestau- 
dicr  \  que  nous  ne  parlons  icy  que  des  livres  d'humanité, 
et  t'en  vas  faire  panrer  à  mon  barbier  :  il  te  donnera,  pour 
te  faire  docteur,  une  espomide  -  ou  cspauliere,  d'un  coup 
de  barre  de  fer  sur  le  collet,  en  guise  de  chausse  d'hypo- 
cras,  ou  de  hallebarde  de  drap  ■'.  Que  je  dirois  de  belles 
choses,  si  je  les  sçavois  ;  et  en  bons  termes  et  beaux,  si 
j'osois  esvcnter  ma  doctrine.  Je  ne  suis  pas  de  ces  petits 
docteraux,  dont  il  estescrit:  J'ay  une  teste  de  docteur  à  dis- 
ner.  Un  avocat  du  Mans  ayant  plaidé  pour  un  boucher,  et 
ayant  gaigiié  sa  cause,  il  trouva  sa  partie  :  »  Hé  bien,  luy 
dit-il,  n'ay-je  pas  bien  plaidé  pour  vous?  —  Je  le  sçay  bien, 
dict-il,  monsieur  ;  aussi  en  recompense  vous  avez  la  plus 
belle  teste  de  veau  qui  soit  en  la  ville  :  ce  sera  pour  vostre 
disncr.  »  Ce  jour-là,  nous  devisions,  en  disnant,  de 
choses  diverses.  On  parloit  d'une  teste  de  veau,  et  aussi 
d'une  serviette.  A  ces  dernières  parolles,  un  jeune  chantre 
dict  à  un  monsieur  :  «  Véritablement,  monsieur,  vous  en 
avez  une  belle  sur  les  espaules.  »  Oh!  devinez  s'il  parloit 
de  teste,  ou  de  serviette  par  intelligence.  Je  ne  suis  pas 
aussi  docteur  à  la  vinaigrette,  ainsi  qu'un  tas  de  sages  et 
beaux  docteurs  qui  sont  doctores  a  doccndo,  comme  montes 
a  movendo.  C'est  lancer  du  latin  cela,  comme  pois  en  ve- 
cies  *.  Allez  donc  au  grat,  correcteurs  ingrats,  et  vous 
grattez  le  cul  au  soleil;  puis  succez  vos  ongles.  Çà  icy, 
bons  amis  du  cœur,  gens  dociles,  qui  savourez  le  bien  que 
Dieu  donne,  voyez  ceste  analogie  d'harmonie  parfaicte.  Si 
quelqu'un  ne  prend  plaisir  à  ce  banquet  et  aux  beautez  qu'il 
a  produictes,  qu'il  se  fasse  fouetter,  comme  fit  celuy  qui 

1.  Terme  de  mépris  forgé  par  Béroalde.  (P.  I..) 

2.  Chaperon  doctoral  tombant  sur  l'épaule. 

3.  Allusion  aux  épices  que  le  docteur  nouvellement  promu  offrait  au  rec- 
teur et  aux  niaitres  es  arts,  et  qui  se  composaient  de  vin,  de  confitures  et  de 
diiïéreutes  <;tone's. 

4.  Dans  certaines  provinces,  les  enfants  jouent  encore  avec  des  vessies  de 
porc  i;onllcos  d'air,  dans  lesquelles  ils  ont  introduit  des  pois. 
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s'addressa  à  madame  la  principale.  Je  vous  prie  d  escou- 
ter  ce  qu'en  dit  Ramus  \  qui  fut  son  proche  voisin.  Paix  là, 
paix;  escoutez  cest  homme  de  bien. 

Ramus.  Prés  le  collège  du  cardinal  Le  Moyne  ^,  de  mon 
temps,  et  non  si  prés  que  ce  ne  fust  aux  fauxbourgs,  une 
sage  dame  que  tout  le  monde  nommait  madame  la  princi- 
pale, un  mercredy  matin  qu'elle  cstoit  à  sa  porte  assise, 
sans  penser  en  mal  non  plus  que  une  autre,  voicy  venir  à 
elle  un  beau  jeune  homme  habillé  à  la  jésuite,  ainsi  qu'un 
escolier  envoyé  pour  estudier.  Il  avoit  une  soltane.  Soltane 
est  un  veslement;  vestement  est  un  accoustrement  ;  ac- 
coustrement  est  dont  on  s'habille.  Il  estoit  donc  habillé 
d'une  soltane.  (  C'est  comme  nous  eussions  dit,  de  nostrc 
temps,  un  saye  tout  d'une  venue.)  Je  dy  cecy,  afin  que  vous 
trouviez  icy  la  raison  de  tout;  et  notez  qu'il  est  vray  que,  de 
ce  que  vous  desirez  avoir  la  raison,  sans  faute  vous  la  ren- 
contrerez en  ces  mémoires.  (Remarquez  ce  grand  et  admi- 
rable secret.)  Si  vous  ne  la  rencontrez  à  vostre  intention, 
voicy  le  remède  :  escrivez-la  en  un  papier,  tant  de  fois  la 
corrigeant  et  racoustrant,  qu'elle  vous  plaise;  et  au  soir,  à 
soleil  couchant,  transcrivez -la,  ou  la  faites  transcrire  en  ce 
livre;  et  je  vous  asseure  que  vous  l'y  trouverez  au  matin, 
si  vous  vivez,  et  que  vous  y  regardiez,  et  que  le  livre  soit  en- 
core en  vostre  puissance,  et  que  n'ayez  perdu  la  veuë  ou 
la  mémoire.  Et  s'ily  a  encore  quelque  chose  à  dire,  je  le 
tiens  pour  dict,  et  c'est  en  quoy  gist  l'admirable  perfection 
de  ceste  nostre  science  universelle,  mondaine  et  céleste. 

XV.  —  DESSEIN. 
Mais  à  propos,  je  m'esbahys  comment,  ô  bon  Gilandius  ', 

1.  Pierre  de  la  Ramée  (en  latin  Bamus),  né  près  de  Beauvais,  -vers  1510.  Il 
évolutionua  l'Université  de  Paris,  en  attaquant  la  philosophie  des  péripaléti- 
iens.  François  I"'  l'avait  nommé  professeur  de  philosophie  au  Collége-Royal. 
1  fut  égorgé  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy. 

2.  Le  collège  (Ta  cardinal  Le  Moyne,  fondé  en  1302,  était  situé  dans  lame 
des  Fossés-Saint-Bernard.  Il  fut  supprimé  à  la  Révolution. 

3.  Ou  plutôt  Galandius,  nom  latinisé  de  Pierre  Galland,  rival  de  Ramus  ca 
philosophie  péripatéticienne. 
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et  me  fasche  qu'en  Europe  les  chreslicns,  mesme  les  bous 
catholiques,  usent  tant  du  vestement  des  Turcs,  veu  que 
nous  ne  voudrions  pas  estre  Turcs.  Et  ce  qui  me  met  en 
plus  grand  soucy  pour  ces  soltancs,  est  que  tel  habillement 
est  devenu  commun,  au  grand  préjudice  des  cocus,  des- 
puis que  les  braguettes  ont  esté  déclarées  insupportables. 
Je  nie  souviens  qu'aux  seconds  troubles  '  nous  estions  en 
garnison  à  la  Charité.  Estant  en  garde,  s'il  passoit  un 
hi)nmie  avec  une  braguette,  nous  l'appellions  paidste,  et  la 
luy  coupions  :  c'estoit  mal  fait,  d'autant  que,  sous  tel  signe, 
y  a  de  grands  misteres  quelquefois  cachez,  veu  que  papiste 
peut  signifier  père  de  lafoij,  ou  suivant  la  foy  paternelle  Je 
m'en  repentis,  et  m'en  allay  à  Cosne,  où  nous  nous  fismes 
soldats  derechef,  et  nous  mismes  es  bandes  catholiques.  Il 
nous  advint  une  autre  cause  de  remords  de  conscience  : 
c'est  que,  voyant  ces  esbraguettez,  les  disions  huguenots. 
Nostre  bon  amy  Budée  ^  m'advisa  de  ce  péché,  m'instrui- 
sant  que  ce  mot  estoit  grec,  signifiant  heureusement  cognois- 
sant.  En  ceste  agitation,  je  m'en  allay  à  Basle,  dont  je  re- 
vins avec  les  jésuites,  qui  en  apportèrent  ceste  invention.  Je 
les  laisse  disputer  avec  Calvin,  pour  voir  qui  sçait  le  mieux 
enlr'eux  la  religion  du  Turc,  c'est-à-dire  turcisme.  0  Souis- 
ses  heureux!  ne  changez  jamais  de  braguettes.  Voyez,  il  ne 
faut  que  ce  texte  pour  faire  brusler  beaucoup  de  pauvres 
gens.  Ne  changez  point  vos  coustumes  à  celles  du  Turc,  qui 
ne  boit  que  de  l'eau.  Boire  du  vin,  c'est  estre  bon  catholi- 
que. Y  mettre  trop  d'eau,  est  se  sentir  de  l'heresie.  Ne 
boire  que  de  l'eau,  et  avoir  le  vin  en  hayne,  est  pure  héré- 
sie noyable,  approchant  de  l'alheïsme.  N'en  parlons  plus. 
Mais  vous,  messieurs,  qui  avez  femmes  belles  et  friandes 


1.  Les  seconds  troubles  commencèrent  en  1567, et  durèrent  jusqualapalx  dû 
Lonpjumeau,  conclue  l'année  suivante.  Les  villes  du  bassin  de  la  Loire  furent  le 
théâtro  des  principaux  combats  qui  se  livrèrent. 

t.  Guill.iiinii;  Budé,  né  à  Paris  en  1467,  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
épi)i|ue.  Il  fut  mailrc  des  requêtes,  bibliothécaire  ilu  roi,  prévôt  des  mar- 
chands. Ami  de  Calvin,  de  Clément  Marot,  il  protégea  les  novateurs,  mai» 
ne  se  déclara  pas  pour  la  Réforme,  que  sa  femme  et  ses  enfants  embrassèrent 
après  sa  mort,  srrivée  en  154U. 
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OU  belles  amies,  desfiez-vous  de  ces  beuvcurs  d'eau,  et  de 
ces  gens  qui  ont  la  queue  si  longue,  sous  laquelle  en  li- 
berté pend  l'outil  à  faire  la  pauvreté. 

César.  Qu'est-ce  que  faire  la  •pauvreté  ? 

Ramus.  Puisque  je  vous  voy  ententif,  aussi  esveillé  qu'un 
chat  qu'on  fesse,  vous  le  sçaurez,  Toutesfols  je  m'es- 
tonne  que  vous,  qui  estes  Latin,  ne  le  sçavez  ;  et  surtout 
vous,  qui,  entre  les  galans,  sçavez  mieux  vostre  cour.  J'ay 
pensé  dire,  comme  nos  docteurs, vostre  entregent^  ;  mais  il 
me  sembleroit  dire  entre-jambes,  tant  cela  est  fat.  Mais 
oyez  :  Bipes  facit  damnum,  l'animal  à  deux  pieds  fait  dom- 
mage. Onan  en  mourut  celestement  puny.  Quadrupes  facit 
pauperiem.  Venez  un  peu  icy,  hé  !  couillacier  de  Papinian. 
L'animal  à  quatre  pieds  fait  la  pauvreté  :  c'est  que,  faisant 
la  pauvreté,  on  a  quatre  pieds  ;  on  pratique  le  doux  andro- 
gine,  on  fait  la  beste  à  deux  dos;  on  fait  le  destin  d'homme 
à  femme  ;  c'est  faire  la  cause  pourquoy  ;  c'est  exercer  les 
bons  membres  ;  c'est  estre  bonne  personne,  parce  que  nul 
n'est  bon,  et  n'y  abonne  personne  que  celle  qui,  se  faisant 
du  bien,  en  fait  à  un  autre.  11  y  a  :  Fac  bene,  et  bene  tibi  erit. 
Eh  bien,  voilà  alléguer  la  loy,  comme  un  beau  petit  licen- 
cié de  l'Antéchrist.  Si,  nous  autres  doctes,  n'avons  que 
faire  de  noter  le  liltre,  ny  le  paragrafe  ;  c'est  à  ces  petits 
escoliers,  qui  ne  font  que  venir,  et  tous  nouveaux  com- 
mencent à  briller. 

Sevola  2.  Cest  escolier  ensoultané  vouloit-il  faire  la  pau- 
vreté avec  la  principale  ? 

Carpentier  *.  C'est  bien  au  rebours.  Quand  il  l'eust  pro- 
fondément saluée  (  ainsi  on  salue  les  dames;  et  les  hom- 
mes, on  les  salue  longuement  et  directement,  et,  a  con- 

1.  Ce  mot,  furgé  par  Montaigne,  n'a  été  défini tiveraent  adopté  que  dans 
le  xvn°  siècle. 

2.  M.  Paul  Lacroix  pense  que  Béroalde  a  désigné  sous  ce  nom  Gaucher  de 
Sainte-Marthe,  poète  français,  né  à  Loudun,  en  1536,  mort  en  1C23,  qui  avait 
changé  son  prénom  en  celui  de  Scevole. 

3.  Pierre  Carpentier,  né  à  Toulouse,  savant  jurisconsulte;  il  embrassa  d'abord 
la  Réforme,  puis  revint  au  catholicisme.  11  s'est  efforcé  de  justifier  la  Saint- 
Barthéleniy  dans  un  écrit  intitulé  Pétri  Carpentarii  epiatola  circa  pfrsecu- 
tiones  ecclesiarinn  Gallix. 
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trario,  quia),  elle,  luy  Fendant  son  salut,  luy  dit  :  «  Tros- 
ves  de  chapeau,  monsieur;  mettez  dessus.  »  Il  repart: 
«  Tresves  de  fesses,  madame,  tenez-vous  ferme.  »  Ainsi  les 
hommes  saluent  du  chapeau,  et  les  dames  saluent  du  cul. 

Hamus.  Poursuis,  gar(;on. 

CAïu'iiNTiER.  Ayant  mutuellement  achevé  la  salutation,  il 
luy  dit  qu'il  desiroit  parler  à  elle,  s'il  luy  plaisoit.  Elle  le 
meine  en  sa  chambre,  où  ils  s'assieiit,  et  il  dit  :  «  Madame, 
estant  trébuché  en  extresmité  de  creuse  dévotion,  j'ay  bonne 
envie  d'estre  fouetté  réelement  et  de  faict,  par  quinze  ma- 
tinées consécutives.  S'il  vous  plaist  me  faire  ce  bien  d'en 
prendre  la  peine,  je  vous  donneray  douze  beaux  escus,  et 
un  escu  pour  les  verges.  «  Elle  respond  :  «  Monsieur,  ex- 
cusez-moy,  s'il  vous  plaist;  je  ne  me  cognois  point  en 
fouetterie.  »  Adonc  ce  jeune  cnfenoiiillé  gracieusement  se 
retira.  Oh  !  combien  il  y  a  d'escoliers  qui  voudroient  que 
fesserie  fust  esteinte,  et  que  l'on  n'en  parlast  non  plus  que 
de  nopces  en  paradis.  La  dame,  revenue  à  sa  porte,  fut 
enquise,  par  une  voisine  curieuse,  de  l'intention  de  ce 
beau  fils,  à  laquelle  la  principale  le  déclara.  «  0,  ma  voi- 
sine !  dit  l'autre,  que  ne  me  l'avez-vous  addressé  ?  Il  le  faut 
appeller.  —  Iluguette  (c'estoit  sa  servante),  allez  après,  » 
luy  dit  la  principale.  On  cria  après  luy,  à  la  mode  des  mar- 
chands de  Paris  :  Monsieur,  monsieur!  Il  revint,  et  demanda 
à  la  dame  si  elle  s'estoit  ravisée.  «  Non,  dit-elle  ;  mais 
voicy  ma  commère  Laurence,  qui  vous  rendra  content.  » 
Elle  les  mit  ensemble,  et  ils  allèrent  chez  elle,  à  l'enseigne 
de  la  Coquille,  faire  leur  marché  ;  et  despuis  il  vint-,  tous 
les  jours,  estre  fouetté  demy-heure  ;  et  ce  à  sept  heures 
du  matin,  qui  est  une  heiSre  fort  commode  fi  se  faire 
fouetter  ;  je  vous  en  advise.  Laurence,  le  trouvant  gras  et 
frais,  eust  bien  voulu  qu'il  l'eust  fouettée  de  verges  de 
saint  Benoist,  dont  il  ne  faut  qu'un  brin  pour  faire  une 
poignée.  Le  temps  et  la  fesserie  accomplie,  le  fessé  paya 
fort  bien  la  fesseuse,  et  s'en  alla.  La  bonne  dame,  à  ce 
qu'elle  disoit  en  s'en  délayant  *  les  badigoiuces,  eust  bien 

1-  LéMianU 
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voulu  avoir  souvent  de  telles  praticques  :  aussi  estoit-elle 
de  nos  sœurs,  faisant  souvent  plaisir  aux  amys  ;  et  faisoit 
exercer,  comme  dit  Plante,  le  proverbe  de  tantost  :  fac  bene, 
et  bcne  tibi  erit  (fays-le  bien,  et  il  le  fera  grand  bien).  Ce 
sont  de  belles  choses.  Belles,  si  vous  le  sçavez,  taisez-'  ous  ; 
si  vous  ne  le  sçavez,  laissez-nous  faire  :  nous  vous  l'ap- 
prendrons. Or  Laurence  ne  faisoit  pas  l'amour  (  il  est  tout 
fait;  apprenez,  jeunesse),  mais  elle  pratiquoit  les  jeux 
d'amour  avec  un  moine  de  Sainct-Denis,  qu'elle  a^moit  de 
bon  foye,  de  bon  cœur  (laissons  le  nom),  de  bonne  cuisse 
et  de  bon  ventre.  La  coutume  en  estoit  pour  lors,  parce 
que  c'estoit  durant  les  guerres,  devant  ou  après  (  il  ne  faut 
pas  estre  si  exact  en  temps,  si  ce  n'est  aux  contracts,  et 
sur-tout  entre  faussaires  ),  et  puis  à  Sainct-Denis  ils  estoient 
tous  gentilshommes  *;  parquoy  toutes  bonnes  conditions 
leur  estoient  permises  ;  mesmes  ils  les  authorisoient  :  ce 
qui  ne  peut  estre,  depuis  (  à  ce  qu'on  m'a  conté  )  qu'il  y 
en  est  entré  qui  sentent  l'aune,  le  marc,  le  mortier,  et  au- 
tres telles  ustensiles  roturières,  qui  est  cause  qu'ils  sont 
sujets  à  la  loy  commune,  puis  qu'ils  sont  enfans  de  per- 
sonnes communes,  m  lUroqiie  génère.  Or  bien  son  amy 
frère  Ambroise  (  dont  on  chante  : 

Vous  avez  beu  la  cervoise, 

Frero  Ambroise, 
Dont  vous  estes  enyvré) 

luy  envoya  sa  haquenée.  (  J'ay  quasi  dit  son  haqiiené,  d'autant 
que  son  fils  représente  sa  personne.  )  La  bonne  Laurence 
monta  dessus,  en  bonne  intention  de  luy  aller  apprester 
un  bouillon.  Aussi  falloit-il  restaurer  le  pauvre  religieux, 
qui  estoit  infirme,  ayant  une  forte  colique  dans  le  ventre,  ou 
dans  la  teste.  Elle  s'achemine.  Et  ainsi  qu'elle  est  dans  ceste 
forest  de  moulins  à  vent,  voicy  sur  la  brune  son  fessé  avec 
sa  soultane,  qui  luy  vint  à  la  rencontre  :  et  sur  cela  belle 

1.  Les  religieux  de  Saint-Denis  appartenaient  presque  tous  à  des  familles 
nobles. 
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chose  et  grande  pitié.  Pleurez,  vieille,  pleurez,  mais  non 
faites  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  rime  sur  vieille  ;  et 
j'en  despite  tous  les  poètes,  fussent-ils  autant  sçavans  que 
chose  ',  Pleures  donc,  et  chiez  bien  des  yeux;  vous  en 
pisserés  moins.  Cest  homme,  qui  avoit  eu  la  fessée  au  prix 
de  son  argent,  vint  à  elle,  et  luy  dict  :  «  Mestez  pied  à 
terre.  »  Et,  luy  faisant  la  révérence  de  basse  taille,  avec 
un  visage  déchiqueté  de  mines  rcmonslrantes,  passementé 
de  rides  de  reprehensions,  la  prit  et  l'empoigne,  et  s'assit 
sur  une  pierre  du  chemin,  la  met  sur  son  genouil  le  cul  à 
mont,  la  trousse  comme  une  petite  fille  qui  va  à  l'escole 
chez  un  monstreux  -,  et  la  fesse  à  nud  avec  de  bonnes  et 
sanglantes  verges  sur  son  cul  de  derrière.  Elle  n'en  vit 
rien,  et  ceste  action  luy  repoussa  fort  et  ferme  le  fonde- 
ment. La  haquenée,  toute  esbahie,  rcgardoit  si  on  luy  en 
feroit  autant,  pour  la  passer  maistresse,  comme  le  cheval 
de  Rabelais  fust  passé  docteur  à  Orange,  sous  le  nom  de 
Joannes  CavaUus.  Après  la  fessade  accomplie,  le  jeune 
homme  remit  madame  Laurence  sur  sa  beste,  à  laquelle 
tournant  la  teste  vers  la  ville,  il  la  renvoya  et  tout  le  pa- 
quet à  la  ville,  recommandant  l'ame  de  Laurence  à  sa 
bonne  grâce.  La  pauvrette  revint  avec  grande  frayeur,  et  se 
mit  au  lict,  où  elle  ne  fut  que  cinq  jours,  finis  lesquels  elle 
mourut  comme  une  vache  qui  trespasse. 

Cesar.  Hé!  quelle  fessée!  Quel  appli(]ueur  de  stigmates 
sensuels  !  0  diable  si  cela  me  plairoit  ;  j'aymcrois  mieux 
que  tels  foiietleurs-foiiettez-fouettans  ^  attendissent  à  nais- 
tre  après  le  jugement. 

Caui'e.ntier.  Or  le  foiietté-foiiettard  conduisit  sa  fouettée 
de  belles  bénédictions,  en  luy  disant  :  «  Adieu,  ma  douce 
amie  ;  cy-aprés  soyez  sage.  Bienheureuses  sont  les  per- 
sonnes bien  fouettantes,  et  bien  fouettées.  »  Voylà  connue 

1.  Kf|uivoquc  obscène. 

2.  Mailre  d'école. 

J.  Nous  pensons,  comme  M.  P.Lacroix,  que  Béroalde  fait  ici  allusion  aux 
auteurs  de  plusieurs  trait(<s  de  lliéologie  morale  qui  furent  pul)lii:'s  à  celle 
époque  avec  les  titres  singuliers  de  Fouet  des  hérétiques,  Fuuet  des  jurrurs 
et  blasphémateurs,  Fouet  diuin  des  jureurs,  Fouet  des  paillards,  etc. 
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la  pauvre  Laurence  a  changé  d'air  ;  et  advint,  à  sa  mort, 
une  merveille  notable,  une  chose  esmerveilleuse.  C'est  que 
son  ame  sortit  de  son  corps  par  l'endroit'  proportionnel  et 
semblable  à  celuypar  lequel  toutes  les  autres  âmes  s'en  vont. 

Esope.  Que  faisoit  la  liaquenée,  tandis  qu'on  fessoit  la 
dame  ? 

Ramus.  L'as-tu  pas  oiiy?  Elle  chioit  de  maie  rage  de  peur, 
et  fiantoit  si  sec  que  ses  estrons  devindrent  estuis  de  lu- 
nettes pour  ceux  qui  ont  courte  haleine;  mais  un  petit 
bout  de  patience.  Messieurs  les  théologiens,  dittes-moy,  si 
vous  sçavez  tous,  qui  estoit  ce  foiietté-foiiettant?  Vous  en 
sçavez  autant  les  uns  que  les  autres.  Vous  hésitez,  parce 
qu'il  rendoit  la  pareille  pour  néant,  contre  vos  maximes  : 
rien  pour  rien,  tout  pour  argent.  A  dire  vray  (et  je  l'ay 
appris  du  grand  vicaire  du  pape  Jacques  sixiesme  ^)  que 
c'estoit  un  bon  et  magnanime  pénitent,  l'un  de  ceux  qui 
(par  dispense  spéciale,  comme  dit  le  docte  sainct  Antonin^, 
lequel  sortit  de  purgatoire  pour  faille  bien  à  quelques  âmes 
extravagantes  ;  si  vous  n'admettez  cela,  je  diray  que  c'es- 
toit un  vray  diable  ),  qui  s'en  vint  trouver  proye,  la  goule 
enfarinée  de  bresil  *,  se  cognoissant  en  parchemin  ;  et 
parce  que  celtuy-cy  n'estoit  pas  vierge  ^,  il  le  courroya, 
ainsi  que  sera  le  vostre,  s'il  y  eschet.  Amen. 


XVI.  —  HOMELIE.      • 

CuJAS  '.  Le  parchemin  peut  bien  mes  ''  de  cecy  ;  je  m'en 

1.  L'anus. 

2.  Béroalde  a  sans  doute  -voulu  parler  de  Jacques  l'',  roi  d'Angleterre  (ou 
Jacques  VI,  roi  d'Ecosse).  Ce  roi,  mort  en  1625,  s'occupait  beaucoup  ds  coii- 
trcverse  religieuse. 

3.  Saint  Antonin_  archevêquede  Florence,  mort  en  1459. 

4.  Le  brésil  est  un  bois  rouge,  qui  sert  à  la  teinture. 

5.  Le  parchemin  viergeétant  très-mince  et  très-souple,  on  ne  l'obtenait  que 
par  un  long  travail  de  corroyerie.  Parchemin  se  dit  encore  dans  le  langage 
populaire  pour  signifier  peau  humaine.  (P.  L.) 

6.  Jacques  Cujas,  savant  jurisconsulte,  né  à  Toulouse,  en  1520,  mort  en  1590- 

7.  Plus.  Ou  dit  encore  n'en  pouvoir  mais. 
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rapporte  à  la  nonnain,  et  ne  le  voudrois  advancer  sans  que 
ces  nieschans  hérétiques  en  fontle  contenu  au  desavantage 
de  la  religion  :  parquoy  je  le  diray  au  vray  pour  leur  fer- 
mer la  bouche,  et  qu'ils  soient  punis  s'ils  disent  autrement 
qu'il  n'en  est.  Geste  dame,  par  advis  de  cognoissance,  e 
pour  sçavoir  le  plaisir  qu'il  y  a,  sans  toutesfois  tendre  à 
aucune  volupté  ou  deshonnesteté,  avoit  voulu  faire  la  pau- 
vreté, et  la  fit  moyennant  un  amy,  à  quoy  il  n'y  a  point  de 
coulpe,  ainsi  qu'elle  m'a  dit,  d'autant  qu'elle  ne  s'y  cstoit 
obligée,  ny  par  serment,  ny  par  notaire,  ny  prestre,  ny 
ministre.  Aussi  c'est  un  grand  fait  que,  depuis  qu'un  fou 
de  prestre,  ou  un  cstourdy  de  ministre,  ont  donné  congé 
à  deux  personnes,  ils  le  font  à  gogo;  mais  le  diable  y  est, 
pour  autant  que  les  pauvres  mariez  le  font  par  contract  : 
ils  y  sont  obligez  ;  et  les  autres  le  font  par  plaisir,  sans 
estre  subjets  à  la  loy,  en  quoy  gist  tout  contentement. 
L'abbesse,un  jour,  s'appercevant  que  ceste  nonnain  venoit 
à  quatre  pieds  *  au  chœur,  la  prit  à  part,  et  lui  remonstra, 
la  censurant  amer  doucement,  comme  font  les  capucins, 
qui  en  cela  imitent  les  ministres  de  Genève,  qui  espluchent 
à  leur  mercuriale  qu'ils  font  le  jeudy  prochain  des  Quatre 
Temps,  et  puis  vont  banqueter  ensemble.  Sœur  Dronice, 
qui  ne  voulut  point  estre  tancée  pour  avoir  bien  faict,  luy  dit 
humblement:  «Madame,  pardomiez-moy,  je  ne  pense  pas 
avoir  failly.  J'ai  leu  au  grand  livre  de  parchemin  :  lonum 
est  omnia  scire,  il  est  bon  de  tout  sçavoir.  —  0,  ma  fille, 
il  falloit  tourner  le  feuillet  ;  vous  eussiez  trouvé  :  Et  non  uti, 
et  n'en  faut  pas  user.  —  S'il  eust  esté  usé  je  n'en  eusse 
peu  travailler.  Madame  ma  chère  mère,  excusez-moy,  s'il 
vous  plaist;  quand  je  seray  de  vostre  aage,  je  tourneray  le 
feuillet  2.  » 

SoLoN.  Puisqu'elle  n'avoit  point  gasté  son  fruict,  il  la 
falloit  louer.  Si  jamais  je  fais  des  loix,  je  me  joindray  avec 
noslrc  amy  Lycurgus,  ctpromulgueray  ceste-ci  :  Toute  fille 


1.  C'est-à-ilirp  qu'elle  était  enceinte. 

2.  Dans  le  langage  trivial,  c'est  tourner  le  derrière. 

3. 
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qui  aura  faict  un  enfant  à  crédit  sera  dotée  aux  despens  de 
la  ville. 

Pi.uTARQUE.  Si  cela  est  receu,  on  aura  de  beaux  enfans, 
que  les  mères  feront  à  ladesrobée;  et  les  mères  seront 
conservées;  au 'contraire  que,  selon  qu'il  advient  souvent 
par  sotte  et  maudite  cruauté,  les  mères  tuent  leurs  enfans, 
puis  sont  justement  punies,  faute  de  bonnes  loix. 

Denis.  «  Le  diantre  emporte  qui  en  ment  »,  disoit  Janot 
à  sa  mère. 

Plutarque.  Je  vous  asseure  que  j'ay  ainsi  ouy  parler,  et 
l'ay  mis  en  mes  Apophtegmes  françois,  et  bien  d'autres  de 
ces  menues  responses.  Sa  mère,  disputant  un  jour  avec 
luy,  et  par  despit  de  quelque  mauvais  mesnage,  luy  reprocha 
sa  femme,  luy  disant  qu'elle  estoit  putain.  «  Hau,  ma  mère, 
dit-il,  laissez  là  ma  femme,  je  vous  prie  ;  parlez  de  vous.  » 
11  est  vray  que,  comme  on  luy  dit  que  sa  mère,  tres-ma- 
lade,  se  mouroit,  il  courut  l'assister  plutost  que  sa  femme  ; 
et,  comme  on  lui  en  disoit  quelque  chose  :  «  Otto  o,  dit-il, 
si  je  perds  ma  mère,  je  n'en  pourray  retrouver  une 
autre;  et  si  ma  femme  meurt,  j'en  trouveray  assez  d'au- 
tres. ))  Sa  mère  estant  relevée,  et  devisant  avec  ses  voi- 
sins du  secours  que  luy  avoit  apporté  son  fils,  le  fit  venir, 
elle  va  dire  :  «  Le  voilà  qui  vient,  ce  grand  maladroit; 
mais  advisez  un  peu  comme  il  marche,  ce  grand  fils  de 
putain.  » 

PoLiPHiLE  '.  Un  jour  il  m'en  advint  autant.  Ma  mère 
estoit  faschée  contre  moy,  et  me  voulut  fesser;  je  résistai; 
elle  me  dit  :  «  Tu  en  auras  une  autre  fois,  petit  fils  de  pu- 
tain. »  Mon  père  me  trouva  tout  pleurant;  et  je  luy  en  dis 
la  cause.  «  Va  luy  dire,  ce  me  dit-il,  qu'elle  est  une  sotte.  » 
Elle  me  respondit,  aussi  tost  que  je  luy  eus  dit  :  «  Va  dire 
à  ton  père  qu'il  est  un  cocu.  «  En  mesme  temps,  un  petit 


1.  Héros  du   Polinhili  hypnei'Otomachia  ,   ouvrage   écrit   en  italien  par  le 

dominicain  François  Colouna,  dontBéroalde  avait  publié  en  1600  une  traduction 

\  par  Jacques  Gohovy,  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches  inventions,  couvert 

^  du  voile  des  feintes   amoureuses  Qui  sont   représentées  dans   le  sunye  de 

Poliphile, 
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garçon  de  Paris  appella  un  autre  :  fils  de  pidaîn,  qui  s'en 
prit  à  pleurer,  et  le  vint  dire  à  sa  merc,  qui  luy  dit  :  «  Que 
ne  luy  as-tu  dit  qu'il  avoit  menti?  —  Et  que  sçavois-je  », 
dit-il?  Ainsi  parloit  le  curé  de  Sainct-Denis,  un  dimanche, 
à  son  prosne  ;  il  exhortoit  tout  le  monde,  et  dit  aux  dames  : 
«  Quant  à  vous  autres,  mes  bonnes  paroissiennes,  je  vous 
recognois  pour  femmes  de  bien;  mais  vos  enfa^s  font  de 
niauvais  iils  de  putains.  »  ^ 


XVII.  —  JOURNAL. 

CoMiNEs  1.  A  ce  propos,  une  aprés-disnée,  la  royne  d'E- 
gypte estoit  à  deviser,  en  sa  chambre,  avec  quelques  dames, 
sans  autres  personnes  (  c'est  qu'il  n'y  avoit  ny  homme,  ny 
prestre,  ny  moine,  ny  ministre).  Le  seigneur  de  Danois  se 
présenta  pour  entrer.  Comme  il  eust  veu  qu'il  n'y  avoit  point 
d'homme,  il  se  retira.  La  royne,  qui  l'avoit  apperceu,  l'ap- 
pela :  «  Ho,  monsieur  le  grand  prieur,  entrez  ;  vous  y  pou- 
vez bien.  »  Au  commandement,  il  s'approche.  Elle  luy  dit  : 
■  Nous  estions  sur  le  subjet  des  dames.  —  Vroiment,  ma- 
dame, le  subjet  est  unique  en  perfection.  —  Mais  qu'en  di- 
tes-vous ?  —  Tout  bien,  madame.  —  Et  encore?  Dites-nous- 
en,  à  bon  escient,  vostre  opinion.  —  Puisqu'il  vous  plaist, 
madame,  par  la  mordong,  toutes  les  femmes  sont  putains. 
—  0,  ho,  dit  la  royne,  et  moy  ?  —  A,  ha,  madame,  vous 
estes  la  royne.  —  Et  vostre  mère?  —  Madame,  ne  parlons 
point  des  trespassez.  » 

BiiLTUs.  Comment  vous  parlez  au  desavantage  des  dames? 

CoMiNEs.  Poinct,  d'autant  que  cela  ne  les  tousche  aucu- 
nement. Mais  à  sçavoir  s'il  y  a  honte,  ou  non  ?  Je  pense 
que  non.  Si  quelqu'un  nommoitune  dame  boiteau  '■'  deioin, 
luy  feroit-on  autant  ou  mesme  tort  que  de  l'appeler  putain  ? 

\.  Philippe  de  r.oinminps,  spijjncur  d'Argentan,  né  à  Coinmiiies  en  1445, 
morl  en  15(i9,  d'abord  allacfié  à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire,  jjuis  à  ctlle 
de  Louis  XI. 

i.  Pourholte. 
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Brutus.  Il  n'y  a  poinct  d'apparence. 

CoMiiNKs.  Et  si  c'est  une  mesme  chose,  que  direz-vous? 

Brutus.  Je  ne  sçay, 

CoMiNES.  La  nuict  passée,  il  y  eust  un  moine  dru,  gay  et 
gaillard,  qui  fut  surpris  avec  une  garce.  (  J'ay  quasi  dit 
avec  une  grâce  ;  il  n'y  a  que  transposition  de  lettres.)  Il  s'es- 
toit  esbattu  avec  elle  cum  commenlo,  et  la  saulce.  Ses  supé- 
rieurs luy  remonstrent  qu'il  avoit  offencé.  En  s'excusant, 
il  desmonstra  que  non,  disant  qu'il  estoit,  selon  la  pau- 
vreté de  l'ordre,  couché  sur  un  boiteau  de  foin  :  quia  omnis 
caro  fœnum  *,  parce  que  toute  chair  est  foin.  Concluez. 

GuiDo  ^.  Je  pensois  que  vous  voulussiez  donner  jusques 
à  Sainct-Denis,  et  parler  de  frère  Hierosme,  qui  cherchoit 
la  pierre  à  casser  les  œufs. 

Alain  *.   Qu'est-ce  à  dire  ? 

Vives  *.  .Vous  le  sçaurez  tantost.  Ce  moine,  pour  le  dire 
plus  gayement,  cherchoit  la  pierre  philosophale,  et  estoit 
Parisien.  Et  de  fait,  j"ay  esté  en  beaucoup  de  lieux  et  pla- 
ces du  monde  habitable  philosophique,  et  je  ne  vis  jamais 
en  aucun  endroict  tant  de  Parisiens  qu'à  Paris.  Et  bien  que, 
durant  le  grand  Jubilé  ^,  je  visse  beaucoup  de  Bretons  à 
Rome,  si  n'en  ay-je  tant  veu  oncque  en  un  monceau  qu'en 
Bretaigne.  Ne  vous  desplaise,  ô  gros  Thevet  *,  beste  de  bon 
esprit,  que  tu  estois  sot  quand  tu  me  dis  qu'il  n'y  avoit 
point  de  contrée  où  il  y  eust  plus  de  vingtrquatre  heures 
de  jour,  et  que  tu  estimois  que  payennerie  fut  nationneté, 


i,  Salomon,  dans  ses  Proverbes. 

2.  Guido-Guidi,  ou  plutôt  Vidus-Vidius,  célèbre  médeciu  italien  appelé  de 
Florence  par  Fraui;uis  1",  qui  lui  donna  une  chaire  au  CoUége-Royal.  Mort  à 
Pise,  en  1569. 

3.  Alain  Chartier,  célèbre  poëte  du  xv'  siècle.  Il  fut  attaché  à  la  cour  de 
Charles  VI  et  à  celle  de  Charles  VII,  qui  lui  confièrent  quelques  missions 
diplomatiques  auprès  de  plusieurs  souverains.  Mort  en  1449. 

4.  Jean-Louis  Vives,  homme  des  plus  savants  de  sou  temps,  né  à  Valence 
(Espagne),  en  1492;  il  professa  à  Louvain,  à  Oxford.  Mort  en  1540. 

5.  Allusion  au  jubilé  créé  par  Sixte-Quint  en  1585. 

6.  André  Thevet  (cordelier) ,  né  à  Angoulême  au  commencement  du  xv' 
siècle,  voyagea  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Rentré  en  France,  il  publia 
la  relation  de  ses  voyages,  devint  aumônier  de  Catherine  de  Jlédicis,  et  histo- 
riographe du  roi;  sa  crédulité  naïve  était  devenue  proverbiale.  Mort  eu  1590. 
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comme  tu  dis  en  ton  livre  des  pourtraicts  des  Grecs,  Latins 
et  payens  *  !  Ta  révérende  cervelle  simbolise  avec  celle  do 
messire  Guillaume  le  Vermeil  quand  tu  dis,  en  ton  histoire, 
qu'Anacreon  s'estrangla  d'un  pépin  (  conimc  il  tcsmuitjne  par 
SCS  escrits.  Tu  es  un  faiseur  de  pareiitaises  !)  dont  il  mourut 
parentaisaquement  au  monde. 

TuiiVKT.  Je  vous  attrapcray  tanlost,  maislrc  Uuiian,  qui 
faisiez  semblant  de  me  visiter  ;  mais  c'csloit  pour,  en  mou 
absence,  travailler  ma  jeune  chambrière. 

Brutus.  Que  tu  dis  de  sottises  !  Ne  sçaurois-tu  luy  dire 
autrement?  11  t'est  advis  que  tu  dis  bien,  d'avoir  parlé  de 
travailler,  comme  la  dernière  fois  que  nous  estions  avec  le 
feu  roy  ^  nostre  maistre.  Tu  voyois  un  grand  viedase  ^  d'e- 
vesque  sur  un  beau  cheval,  et,  l'ayant  considéré,  ce  nous 
vins  dire  :  «  Voilà  un  homme  qui  besogne  mal,  pour  dire 
il  chevauche  mal.  » 

Vives.  Laissons  cela;  nous  le  dirons  au  roy.  Or  frère  Je- 
rosme,  cherchant  la  pierre  philosophale,  que  sans  doute 
on  trouvera  icy...  (Et  ce  que  je  vous  dis  est  vray;  et  s'il  n'est 
vray,  je  puisse  mourir  devant  toute  la  compaignie,  demeu- 
rant aussi  sain  et  sauf  que  je  fus  jamais,  ainsi  que  Geor- 
ge!, nostre  métayer,  à  qui  son  compère  dit  :  «  Je  suismau 
de  toy.  —  Et  que  te  faut-il  ?  —  On  dit  que  tu  couches  0 
ma  femme.  —  Parday,  Jean  men  amy,  mordienne,  ils  sont 
menteurs.  Que  je  passe  monter  sur  iquent  hesne,  et  que 
j'en  tombe  de  branque  en  branque,  que  je  me  rompege  le 
cou  sans  m'y  faire  mau,  si  je  toque  en  pus  que  tay.  A  de 
pardi,  alin  bere,  compère,  alin  bore  ».) 

XVUl.  —  MAPPK-.AIONDE. 
Or  frère  Jerosme  avoit  consume  plus  de  trente  ans  à  sa 

1.  Le  livre  de  Thevel  est  intitulé  les  \ruis  Pourtraicts  et  Vies  des  /lonimes 
illustres  grecs,  latins,  païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  liores  medallei 
antiques  et  modernes.  1584,  in-K 

2.  Hoiiri  ni. 

3.  Visage  d'ùuc,  sut,  iiiibLcilc. 
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recherche,  et  n'en  avoit  rien  rapporté.  (  J'en  croys  le  Vigo- 
nere  *,  qui  n'en  a  pas  fait  moins.  C'est  luy  qui  m'a  faict  ce 
conte  ;  à  quoy  il  ne  songe  pas  à  ceste  heure,  tant  il  est  ja- 
loux. Le  voilà  avec  Postel  ^,  à  frippcr  quelque  vieil  haillon 
d'histoire,  pour  en  accommoder  sa  pierre.)  Les  parens  du 
frère  Jerosme,  voyans  qu'il  se  consumoit  mal  à  propos, 
deliljererent  ensemble  de  luy  en  faire  quelque  gracieuse 
remonstrance  (  non  pas  si  grasse  que  la  faveur  de  la  vieille 
à  laquelle  on  avoit  dict  qu'il  falloit  graisser  les  mains  de 
son  advocat,  et  elle,  le  prenant  par  derrière,  luy  ondoyoit 
les  mains  avec  une  pièce  de  lard,  ainsi  qu'il  avoit  les  mains 
sur  les  reins.  Le  bon  homme,  se  revirant,  luy  dit  :  «  Que 
me  faites-vous,  ma  mie  ?  —  On  m'a  dit,  monsieur,  que  je 
devois  vous  graisser  les  mains.  —  Ha,  pauvre  bonne 
femme,  ce  n'est  pas  dit  quelle  graisse  »  ).  La  conclusion 
prise,  pour  tascher  à  le  destourner  de  telles  folies,  un  des 
plus  notables  parens  eut  charge  de  l'aller  inviter,  lequel 
le  fit  et  le  moine  luy  promit,  moyennant  la  commodité  de 
monsieur  son  fourneau,  qu'ils  nomment  athanor,  dont  les 
fous  alquemistcs  font  un  grand  Achilles,  ayant  trouvé  on 
Nehemie  ^  ce  mot  Athanorum,  i.  ^  des  fourneaux.  Voilà  une 
des  gloses  des  chimistes,  dont  la  secte  est  la  plus  jolie  du 
monde  pource  qu'à  leur  dire,  et  entr'eux,  il  n'y  en  a  pas 
qui  sçache  ;  ils  se  tiennent  tous  pour  bestes  au  spécial,  et 
n'en  estiment  aucun  qui,  au  jugement  des  autres,  ne  soit 
un  ignorant;  mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  se  laisse  mou- 
rir, le  voilà  par  leur  jugement  aussi-tost  canonisé,  «  0, 
diront-ils,  grande  perte  !  S'il  eust  encore  vescu  quinze 
jours  trois  heures  et  dix-sept  minutes,  il  eust  achevé  l'œu- 

1.  Biaise  de  Vigenère,  né  à  Saint-Pourçain,  en  1523,  contemporain  de  Bé- 
roaldc,  passa  comme  lui  une  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
.osQphale.  Mort  en  1596. 

2.  Guillaume  Postel,  né  en  IblO,  à  Bolerie,  près  Alençoti;  savant  universel, 
il  était  considéré  comme  fou,  et  fut  enfermé  comme  tel  d'abord  à  Venise,  puis 
à  Paris,  dans  le  monastère  de  Saint-Martin  des  Champs,  où  il  mourut  en  1581 

3.  Ou  plutôt  Nehemias,  Juif  qui  rebâtit  les  murailles  de  Jérusalem,  auteur 
du  livre  d'Esdras,  considéré  par  les  hermétistes  comme  un  des  possesseurs  de 
la.  Bénite-Pierre. 

4.  Abréviation  de  id  est.  c'est-à-dire. 
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vrc,  que  j'achcvcray,  d'autant  que  j'ay  son  secret.  »  Mais 
lo  principal  est  de  disner  ;  à  quoy  faire,  vint  à  Paris  le 
IVoro,  qui  s'y  transporta  sans  oublier  son  bon  appétit,  il 
trouva  bonne  compagnie,  qui  fit  bonne  chère.  Après  dis- 
ner, selon  l'advis  pris,  vint  à  luy  une  dame  choisie  entre 
celles  qui  ont  esté  dépucelées  sur  le  tard  de  leur  aage. 
Telles  sont  plus  sages  et  meures,  parce  qu'elles  n'ont  tant 
esté,  ni  si-tost  hochées  ;  elles  en  sont  plus  fermes.  Adonc 
la  sage  vieille,  prenant  la  main  char])onneuse  de  frère  Je- 
rosme,  luy  dit  :  «  Monsieur  mon  cousin,  la  pitié  que  nous 
avons  de  vous  voir  dcscheoir,  non-seulement  de  commo- 
ditez,  mais  aussi  d'honneur,  veu  le  mespris  auquel  vous 
gisez  par  vos  deportcmens,  est  cause  que  nous  nous  som- 
mes assemblez  ;  et  nous  vous  avons  appelle  icy  pour  vous 
dire  nostre  ennuy,  vous  priant  de  vous  recognoislre  et  pen- 
ser à  vous,  et  au  lieu  dont  vous  estes  sorti.  Vous  estes  en 
aage  d'estre  sage  ;  faites  paroistre  que  vous  Testes,  pré- 
tendant à  choses  dignes  de  vous.  Que  cuidez-vous,  pour 
devenir  si  riche?  Quand  bien  cela  adviendroit  que  vinssiez 
à  bout  de  vostre  philosopherie,  vous  devez  estre  content, 
vous  avez  le  viton  elle  veliton  ',  sans  en  rechercher  davan- 
tage par  ceste  arquemine.  »  Il  ne  luy  laissa  pas  achever, 
qu'il  luy  dit  :  «  Madame  ma  bonne  cousine,  je  vous  prie 
ne  passer  outre  ;  je  ne  m'y  amuseray  plus  gucres,  j'ay 
presque  fait  ;  mais  il  faut  achever  ;  je  suis  sur  le  point.  Xe 
pensez  pas  pourtant  que  je  cherche  ce  grand  bien  pour 
estre  riche  ;  je  suis  assez  content  d'avoir  le  victum  et  le 
vestittim  ;  mais  sçachez,  ô  bienheureuse  cousine,  si  vous  le 
voyez,  que  quand  j'auray  fait  ceste  divine  œuvre,  j'auray 
une  belle  poudre  de  laquelle  je  prendray,  au  soir  ou  au 
malin,  un  seul  petit  grain,  avec  de  la  conserve  de  roses, 
et  je  le  feray  sept  coups.  » 

1.   La  vieille  francise  les  mots  latins  cmpluvcîs  plus  Idin  par  frère  Jérùine. 
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XIX.  —  METAPHRASE. 

Dis  que  tu  en  as  grand  chemise  '  :  et  moine  de  rire,  et 
de  conter  quel'hyver  passé,  que  la  Seine  chariole,  un  fau- 
connier venoit  de  la  chasse,  avec  son  valet,  qui  l'avoit  fas- 
ché  ;  et  il  le  vouloit  battre  :  quand  ils  eurent  mis  pied  à 
terre,  il  y  parust.  Le  maistre  prist  une  fourche,  pour 
plauder^  son  serviteur,  qui,  n'en  estantpas  d'accord,  s'en- 
fuit et  se  jetta  en  la  rivière,  qu'il  passa  à  la  nage  ;  puis, 
estant  delà  l'eau,  le  poulce  contre  la  joue,  la  main  en 
aisle,  lit  la  quine-mine  ^  à  son  maistre,  luy  criant  tout  haut  : 
«  J'en  sçavois  bien  d'autres.  »  Et,  là,  là,  mundus,  euro,  dx- 
monia  *,  le  monde  n'a  cure  de  moines. 

CuJAs.  Geste  belle  haquenée  de  bran  nous  a  fait  perdre 
la  pierre  à  casser  les  œufs. 

Vives.  Non,  ha  non,  j'y  suis.  Il  y  avoit,  prés  Sainct-Yves^, 
un  jeune  gentilhomme  logé  en  chambre  garnie,  seul  en  sa 
chambre.  Et  cecy  advint  durant  qu'il  y  avoit  grand  débat, 
entre  les  moines  et  les  ministres,  pour  décider  qui  estoit 
le  mieux  dit  :  C'est  dcmy-vie  que  d'cstre  saoul,  ou  :  C'est 
demy-vieque  de  rire  ;  sur  quoy  ils  se  confondoient  comme 
hérétiques.  Ce  jeune  homme,  qui  ne  se  soucioit  pas  beau- 
coup de  ces  débats  de  théologie,  jetta  l'œil  sur  la  servante, 
qui  estoit  une  assez  belle  connaude,  mais' un  peu  nice  ®. 
Il  parloit  souvent  à  elle  assez  froidement  et  discrettement. 
Entr'autres,  un  jour,  il  luy  dit  :  «  Vous  estes  des  champs, 
ma  mie?  —  Voire,  monsieur.  —  Je  m'en  doutoisbien  :  je 
ne  laisse  pas  de  vous  aymer  autant  que  si  vous  estiez  de 
la  ville,  vous  voyant  si  bonne  fille  et  si  bonne  mesnagere. 

1.  Ces  mots  signifient  sans  doute  :  Dis  que  tu  en  as  tout  ion  saoul, 

2.  Frapper. 

3.  La  grimace. 

4.  Équivoque  sur  le  titre  latin  de  cette  moralité  en  vers  frau(;ais,  imprimée, 
et  représeutée  au  commencement  du  xvi'=  siècle. 

5.  La  chapelle  Saint-Yves  était  située  rue  Saiut-Deiiis. 

6.  Niaise. 
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—  En  (la,  monsieur,  je  vous  en  rends  grâces.  —  Or,  ma 
niio,  pource  que  je  vous  aymc,  et  que  vous  nous  servez 
bien,  je  vous  veux  advertir,  pour  vostre  grand  profit,  qu'il 
y  a  un  certain  mal  qui  prend  aux  filles  des  champs  quand 
elles  viennent  demeurer  en  la  ville  :  c'est  qu'il  leur  croist 
dans  le  ventre  de  petits  œufs,  qui  y  grossissent  et  se  dur- 
cissent ;  et  puis  il  faut  que  les  pauvres  filles  monstrent 
leur  derrière  au  barbier.  Je  serois  marry  que  cela  vous 
advinst.  Il  n'adviendra  pas  pourtant,  si  vous  me  voulez 
croire.  Je  feray  quelque  chose  pour  vous  ;  et  il  est  temps 
d'y  commencer  :  je  voy,  à  vostre  teint,  qu'il  y  en  a  desjà. 

—  Ardez,  monsieur,  je  vous  suis  bien  atténue  -,11  est  bien 
vray  que  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  je  ne  suis  pas  en  mon 
naturel.  —  Je  vous  donneray  demain  '|uelque  chose.  »  Le 
matin  venu,  qu'elle  vint  en  sa  chambre,  i  liuy  donna  une 
cuillère  d'hypocras  blanc,  qu'elle  savoura,  et  luy  dit  qu'elle 
alhist  et  vinst  par  le  mesnage,  puis  qu'elle  desjeunast 
d'un  peu  de  pain  sec.  Cela  fut  continué  deux  ou  trois 
jours.  Un  matin  que  madame  n'y  estoit  pas,  il  prit  ceste 
iille  ;  et,  riant  doucement,  il  la  posa  contre  le  lit,  comme 
pour  luy  regarder  en  la  bouche.  «  Helas  !  monsieur, 
que  voulez  vous  faire?  —  Je  ne  vous  feray  point  de  mal  ; 
je  veux  vous  casser  un  œuf,  qui  est  prest  de  se  durcir.  » 
Klle  le  laissa  faire,  et  luy  fit  celeques  :  il  luy  mit  chair  vive 
en  chair  vive. 

CuJAs.  Mais  encore,  ô  bon  Lycurgus,  est-ce  péché  de 
mettre  chair  vive  en  chair  vive  ? 

Lycuugus,  Non,  quand  ce  n'est  point  contre  les  loix 
cscrites.  Si  vous  mettez  vostre  nez  en  mon  cul,  ce  sera 
chair  vive  en  chair  vive  ;  c'est  auprès  de  la  merde. 

Vives.  Le  gentilhomme  acheva  ce  qui  n'estoit  point  com- 
mencé (  aussi  ne  srauroit-on  besongner  une  pucolle,  pource 
que  l'on  ne  scauroit  mettre  si  peu  avant  que  ce  ne  soit 
achevé  ).  Elle  s'en  trouva  fort  bien,  sinon  qu'il  luy  cuisoit 
un  petit,  et  non  tant  qu'elle  ne  fust  contente  d'y  re- 
tourner, tellement  qu'en  dépit  qu'elle  vouloit  bien  il  luy 
cassoit souvent  des  œufs  au  corps,  au  grand  plaisir  île   la 


5  4  LE   MOYEN    DE  PARVENIR. 

fille,  qui  eiist  voulu  en  avoir  autant  en  une  ventrée  que 
l'on  eust  peu  en  casser  en  cent  ans,  sans  faire  autre  chose. 
Un  jour  que  desjà  elle  y  estoit  affriandce,  et  qu'elle 
avoit  trop  musé,  sa  maistresse  la  tança  quand  elle  fut  des- 
cendue, luy  disant  ;  «  Vous  estes  une  afi'etée  ^  ;  vous  faic- 
tes  quelque  mechanceterie  avec  cest  homme  de  là-haut. 
Ha,  ha,  bécasse,  babouine,  qu'avez-vous  tant  faict  là-haut? 

—  Rien  autre  chose,  madame.  —  Vous  avez  menti,  vilaine. 

—  Ne  vous  desplaise,  madame;  c'est  ce  que  je  vous  dis.  — 
Vous  faites  là-haut  quelque  rien  qui  vaille  avec  cest  homme. 

—  Helas,  madame,  ma  bonne  maistresse,  vous  avez  grand 
tort;  c'est  le  plushonneste  homme  du  monde  :  il  m'esi.oit 
venu  des  œufs  au  ventre,  et  il  me  les  a  cassez.  —  Quels 
œufs  sont-ce,  vilaine,  quels  œufs?  — 0  regardez,  madame, 
s'il  n'est  pas  vray  ;  tenez,  je  hausse  ma  chemise  ;  voyez-en 
le  devant,  qui  est  tout  mouillé  de  la  glaire  qui  en  est  sor- 
tie,  quand  il  les  cassoit.  » 

Terence.  Sa  maistresse  ne  luy  fit  rien  ? 

GiiiDO.  Et  que  luy  eust-elle  fuit  ?  Elle  la  devoit  tuer,  voire 
donc  sans  qu'il  y  parust. 

Tebence.  Comment  se  feroit  cela  ? 

GuiDO.  Mon  amy,  sy  tu  veux  faire  mourir  une  personne 
sans  qu'il  y  paroisse,  souffle-luy  si  fort  par  le  cul  que  l'unie 
s'en  aille  par  la  bouche. 

TiTE-LiVE.  Par  iEdepol  **,  voilà  de  belles  nouveautez. 


XX.  —  PARAGRAPHE. 

Davantage,  il  y  a  je  ne  sçay  quelle  sorte  de  bouts  d'hom- 
mes, ayant  les  âmes  mal  préparées  à  ces  enseignemens, 
lesquels  ont  de  petites  putains  de  fantasies  qui  les  em- 
peschent  de  voir  et  entendre.  Tels  diront,  comme  faisoit 
hier  un  macquereau  de  l'Antéchrist  :  «  Je  ne  sçay  que 
trouver  icy  de  nouveau.  Je  sçavois  bien  cela  ;  je   l'ay  veu 

1.  Sournoise. 

2.  Par  le  temple  de  Polluxl 
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autre  part  ;  je  l'avois  oïiy  dire.  »  Pauvre  desfoncé  d'enlei> 
dément,  avalé  de  la  hrague  de  raison  *,  deschaussé  de  cer- 
velle jusques  aux  talons,  fou  métropolitain,  penses-tu  pou- 
voir proforer  quoique  indiscrétion  contre  ce  code  de  toute 
vérité  ?  Ne  sçais-tu  point  que  cecy  est  proportionnellement 
estabii  plus  de  cinq  cens  ans  avant  la  création  du  monde  ? 
Te  voilà  au  rouet  :  tu  n'entens  pas  ce  problesme.  Aussi  ne 
font  plus  sages  que  toy.  Et  encore  tu  oses  gronder,  héré- 
tique que  tu  es  !  Es-tu  plus  que  le  roy  qui  sçait  bien  que, 
quand  ce  volume  ne  seroit  point  conféré  au  public,  il  ne 
lairroit  d'ostre  escrit  dans  les  âmes  des  doctes,  gravé  dans 
les  cœurs  des  sçavans,  imprimé  dans  les  consciences  de? 
gens  de  bien,  insculpé  es  esprits  curieux,  et  mis  au  net 
dans  les  entendemens  des  bonnes  personnes,  selon  ia  n)i- 
nutequi  en  fut  brochée  par  les  premiers  pères.  De  là  ad- 
vient que  quand  qui  que  ce  soit  s'est  immiscé,  mettroit, 
ou  se  mettra  en  avant  à  faire  quelque  chose  de  bon,  il  se 
trouvera  tiré  et  extraict,  ou  puisé  de  ceste  source  abon- 
dante en  bénédictions  de  fontaine  doctorale.  Croyez-le, 
.si  vous  voulez,  ou  ne  le  croyez  pas  ;  si  est-ce  qu'il 
est  bien  aisé  de  le  croire,  d'autant  que  vous  croyez 
des  choses  de  plus  diflicile  croyance.  Vous  croyez  fort  ay- 
sement  que  vous  estes  habile  personne,  et  possible  voslre 
voisin  croit  le  contraire,  et  que  vous  estes  une  beste  de 
haute  graisse  en  despit  du  caresme.  Mais  avisez  à  un  con- 
seil que  je  vous  donne,  pour  paroistre  en  perfection  de 
finesse.  N'allez  jamais  disner  chez  ces  seigneurs  où  ma- 
dame disne  à  part  ;  d'autant  qu'il  y  a  là  desmaistres  d'hos- 
tol  du  Levant  ^.  Ce  sont  Turcs;  ils  veulent  faire  mourir  de 
faim  les  chresliens  ;  ils  vont  viste  en  besongne.  Ostez-vous 
de  là  ;  vous  n'auriez  pas  le  loysir  de  refaire  vostre  nez. 
Uuand  je  m'y  trouve,  afin  d'empescher  ceste  levée  de  plats, 
je  demande  à  boire  à  quatre  ou  cinq  tout  à  la  foys.  Ceux-là 

1.  Béroalde  compare  la  raison  de  ce  novateur  à  une  de  ces  braguettes  ava- 
lées qui  tombaient  sur  les  talons,  faute  d'aiguillettes  pour  les  reteuir.  (P.  I,.) 

2.  Jeu  de  mots  sur  la  hâte  que  les  iraîlrus d'hôtel  mettent  à  eulcvor  les  plat» 
de  la  table. 
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ne  peuvent  ayder  ù  lever,  ainsi  j'en  attrappe  ;  puis  je  me 
venge  sur  le  vin.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  souppent 
point.  Il  fait  bon  avec  eux  à  disner  :  attachez  là  vostre  asne; 
faicles-y  bonne  clicre  ;  puis,  après  disner,  faictes  bonne 
mine  :  tenez-vous  roide  sur  le  devant,  comme  une  chèvre 
qui  pisse.  Or,  mes  chers  amis  quej'ayme  de  toute  ma  fres- 
sure^, si  vous  avez  affaire  de  quelque  subjet,  cherchez-le 
icy  ;  et  ne  vous  chaille  '^  des  autres.  Vivons  et  boivons,  se- 
lon nos  mérites.  Il  ne  nous  faudra  point  de  besicles  sur 
les  oreilles  pour  nous  destourner  le  rhume,  ny  de  cotton 
dans  le  nez  pour  l'empescher. 


XXI.  —  OCCASION. 

Un  jour,  Denost  disnoit  avec  son  prélat.  On  commença 
à  proposer.  11  y  avoit  une  belle  langue  de  carpe,  que  mon- 
sieur donna  à  Denost  et  à  son  prochain  assis,  et  dit  :  «  Je 
vous  la  donne  à  tous  deux.  »  Denost  dit  à  l'autre  :  «  Cornu, 
jouons  à  croix  ou  à  pile,  qui  l'aura.  —  C'est  bien  dit,  dit 
Cornu  ;  il  ne  faut  pas  la  diviser.  »  Denost  tire  un  douzain, 
et  dit  :  «  Que  prens-tu,  Cornu?  »  Cornu  dit  :  «  Je  prens  la 
croix.  »  Et  l'autre  dit  :  «  Et  moy  la  langue  ;  »  et  la  man- 
gea. Un  médecin,  qui  estoit  de  ceux  qui  sçavent  tout,  con- 
sideroit  cest  homme  qui  avoit  le  nez  fort  rouge  ;  et  comme 
il  eust  devisé  avantageusement  de  sa  science,  Denost  va 
dire  à  ce  médecin  :  «  Monsieur,  vous  qui  estes  si  expert, 
me  feriez-vous  bien  en  aller  ces  rougeurs  que  j'ay  au 
visage  et  au  nez? — Ouydea,  monsieur;  j'en  ay  bien  effacé 
de  plus  maculées.  —  Et  combien  me  demanderiez-vous 
pour  ce  faire?  —  Deux  cens  escus.  —  Par  le  sainct  sabre 
du  Castud  ^,  vous  estes  un  afl'ronteur,  monsieur  le  docteur. 
Vous  ne  sçauriez  pour  si  peu  ;  d'autant  qu'il  m'en  a  cousté 

1.  Pour  de  tout  mon  cœur. 

2.  C'est-à-dire  ne  vous  souciez  pas. 

3.  M.  P.  Lai'roix  peuse  qu'il  s'agit  ici  du  Calhaij,  ou  Grande   Tartarie,  que 
l'on  nommait  alors  le  Cathu. 
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plus  de  mille  à  le  rendre  ainsi  de  haute  couleur.  »  Escri-  / 
vezcecy,  vous  autres  petits  escoliers,enparchemin  vierge.  ' 

Galie.n  '.  C'est  une  pitié  que  d'cstrc  tant  de  monde;  on  se 
ravit  le  propos  de  la  bouche  les  uns  des  autres?  Tantost 
on  en  parloit,  et  on  me  le  fait  oublier;  mais  encore,  sur  le 
renouemeiit  de  propos,  qu'est-ce  que  vierge? 

ConDUs  *.  Virgo  est  pudla  intacta,  vierge  est  une  iillc  à 
qui  on  n'a  rien  fait  ;  mot  à  mot,  une  fille  non  touchée. 

Galien.  Ha,  ha,  hé,  appolloz-vous  cela  intacta  ?  Une  dame 
de  Blois  ne  l'entendoit  pjis  ainsi.  On  parloit  d'un  sien  cou- 
sin qui  estoit  decedé,  et  sa  femme  estoit  demeurée  intacta. 
Celte  femme  Touyt,  et  dit  que  ceux  qui  le  disoient  avoient 
menty  ;  que  son  cousin  n'cstoit  point  ladre  ;  qu'il  ne  tenoit 
point  du  tactac  ^. 

Hypocrate.  Venez  cà,  beaux  coûteux.  S'il  avoit  neigé  un 
demy-pied  d'cspais,  et  qu'à  l'autre  costé  de  la  cour,  soub? 
ce  relais,  il  y  eust  une  pucelle  qu'il  vous  fallust  amener 
icy,  et  la  conduire  huze  à  huze  ',  comme  monsieur  de  La 
Hunaudaye  et  le  roy,  comment  feriez-vous  afin  que  les 
pas  de  la  pucelle  ne  parussent  point? 

CoRDUS.  Je  ferois  comme  fit  l'autre. 

IlYPocitATE.  Et  quel  autre  ? 

CoRDUs.  Fils  baise  cul. 

PiNDARE.  Cela  vous  est  aussi  bien  employé  que  fiebvre  en 
corps  de  moine  :  c'est  tout  un.  Je  ne  lairray  de  vous  dire 
ce  que  je  ferois. 

Vives.  Et  quoy? 

PiND\iiE.  Je  la  despucellerois  toute  vive,  ainsi  que  fit  nos* 
tre  valet  à  la  fille  de  nostre  métayer.  Revenue  au  soir  avec 
SCS  moutons,  fut  tancée  de  ce  qu'elle  en  avoit  esgaré  un  ;  et 
sa  mère,  la  voulant  battre,  luy  dit  :  «  Va,  meschantc,  va 

1.  Claude  Galien,  le  plus  célèbre  médecin  de  l'antiquité  après  Hippocratc, 
né  à  Pcrgame  dans  le  commencement  du  _iie  siècle.  U  séjourna  plusieurs 
années  à  Alcxaiidrio,  puis  ■vint  à  Rome.  0(^  il  fut  médecin  des  empereur 
Marc-Aurèle  et  Commode. 

i.  Euiicius  r.ordus,  né  à  Simsihauscn,  en  Hesse,  savant  médecin,granJ  ad- 
mirateur de  Rabelais;  mort  en   i:>83. 

3.  Ln  tac  est  une  jiirilaJIc  cunlugicuse  qui  est  particulière  aux  moutons. 

4.  Il  faut  peul-ètre  lire  hure  d  Axre,  c'est-à-dire  face  à  face. 
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chercher  ton  ouaille  !  »  La  pauvre  fille,  qui  ne  sçavoit  où  la 
prendre,  s'en  alla  pleurant,  et  se  mit  sous  un  arbre.  Ainsi 
qu'elle  musoit  trop,  sa  mère  dit  au  valet  :  «  Jean,  va-t'en 
quérir  ceste  fille  ;  va.  »  Il  y  alla,  et  la  trouva  ;  il  luy  dit  : 
«  Michelle,  reviens  à  la  maison  ;  ta  mère  le  dit.  —  Non  fe- 
ray.  —  Vien,  vien.  —  Aga,  non  feray  :  je  n'iray  pas  quand 
tu  me  devrois  tuer.  —  Si  tu  ne  viens,  je  te  tueray.  —  Je  ne 
m'en  soucie  pas.  »  Adonc  il  la  prend,  la  renverse  sur  l'es- 
chine,  luy  escarquille  les  jambes,  se  jette  sur  elle,  et  luy 
fiche  au  bas  du  ventre  son  couteau  naturel,  et  la  tue  de  la 
douce  mort.  «  Or  çà,  dit-il,  je  disois  bien  :  oh  !  vien  à  ceste 
heure.  —  Non  feray.  —  Eh!  vien,  Michelle,  vien.  — Tiic- 
moi  donc  encore  un  coup.  » 

Vives.  C'est  donc  ainsi  que  tu  ferois  ?  Si  tu  as  bons 
reins,  je  le  quitte. 

PiNDARE.  Ne  sçay-je  pas  faire  de  la  poudre  à  grimper? 

Hypocrate.  S'il  est  ainsi,  tu  serois  propre  à  juger  en  hy- 
ver  qui  sont  les  chesnes  masles  et  femelles. 

Plndare.  Dis-moy  comment  cela,  je  te  prie. 

Hypocrate.  (juand  il  gèlera  le  plus  fort,  mettez-vous  tout 
nud  contre  un  arbre  ;  et  si  vous  arsez  *  contre,  ce  sera  une 
femelle. 

Peuio.n  ^.  Va,  la  gorge  te  coupe  le  col. 


XXII.  —  PLUMITIF.     • 

A  nostre  propos,  çà  vous  qui  parlez  des  pucelles,  com- 
ment est-ce  que  vous  cognoistriez  si  une  fille  est  pucelle? 

Pline.  Puis  que  ces  doctes  se  taisent,  je  parleray  aussi. 
;;e  le  sçay  pour  l'avoir  appris  en  Chaldée,  au  voyage  que  je 
tis,  du  temps  du  pape  Sixte  ^,  qui  pria  le  roy  de  France  de 

'I,  Brûlez. 

2.  Joachim  Perion,  savant  philologue,  né  à  Cormery.  Il  prît  l'habit  de  b(!né- 
dictin,  et  traduisit  plusieurs  traités  d'Aristote,  qu'il  défendit  contre  les  attaques 
de  Kamus.  Mort  en  tSo9, 
.  Sixte-Quint, 
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luy  envoyer  cinq  ou  six  cens  de  ses  quarante-cinq  *,  avec 
une  douzaine  de  druides,  lesquels  nie  rcccurent  avec  eux, 
ol  allasmcsen  ambassade  en  la  Chine,  où  nous  vismes  ces 
honinios  plus  doctes.  11  \  en  avoit  un  qui  cstoit  moult  versé 
es  secrets  ^.  Il  m'en  conta  dont  je  n'avois  onc  oiiy  parler. 
Il  m'enseigna  le  moyen  de  cognoislre  les  pucelles,  de  la 
mesme  sorte  que  je  l'ay  desmonstré  au  premier  médecin  de 
la  royne.  Si  vous  le  voulez  sçavoir,  prenez  une  fille  bien 
faite,  de  quinze  ans  ou  environ,  mettez-la  toute  nuë,  et  la 
Caictes  tenir  debout  ;  et,  vous  mettant  derrière  elle,  passez 
vostre  main  gauche  par  entre  ses  jambes,  et  empoignez  son 
cela,  son  c.  (je  m'esbahis,  puis  qu'il  est  à  une  fille,  qu'on 
ne  dit,  comme  le  Breton  qui,  preschant,  disoit  :  «  Sera 
ceste  sepmaine  grand-feste  de  Mary-Marjolaine  ^  ;  qui, 
quand  fut  petite  garsctte,  presta  son  c.  ;  mais  sera  tant 
prié  et  ploré  que  de  Dieu  luy  fut  pardonné  :  faites  ainsi, 
mesdames  ;  et  vous  ferez  ires-bien  pour  vostre  salut).  Te- 
nant ce  c.  bien  justement  ferme  et  clos,  vous  avancerez 
vostre  main  droite,  et  des  deux  premiers  doigts  vous  ou- 
vrirez le  trou  fignon,  en  esloignant  les  fe-ses,  puis  l'ouver- 
ture capable  :  souftlez  de  toute  vostre  force  ;  si  d'adventure 
le  vent  passe  outre,  et  que  vous  le  sentiez  à  la  main  gau- 
che, elle  ne  sera  pas  pucelle  ;  autrement,  elle  le  sera,  0  gens 
de  qualité,  si  vous  ne  mordez  à  ces  intelligences,  faictes 
vous  bien  aiguiser  les  dents. 

—  J'en  sçay  le  moyen,  dit  mondlt  seigneur  I'evksque  de 
LussoN  *  (  le  bon  prélat  )  :  il  ne  faut  qu'envoyer  quérir  le 
faucheur  du  notaire  de  mon  chapitre. 

1.  Les  quarante-cinq  étaient  les  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  du 
roi  Henri  III. 

2.  On  appi'lait  alors  secrets  les  remèdes  bizarres  dont  le  peuple  faisait 
usagi'  et  qui  n'étaient  pas  reconnus  par  les  universités. 

3.  Staric-Madcleine. 

4.  C'est  sans  doute  Armand-Jean  du  Plessis,  évêqnc  de  Luçon  en  16Ù7,  et 
ardiaal  de  Richelieu  en  1622. 
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XXIII.  —  PROBLEME. 


A  ce  mot  de  chapitre,  chascun  presta  l'oreille  ;  sur  quoy 
SiMPLicius  *  dit  tout  haut  :  Hola,  messieurs,  avant  que  pas- 
ser outre,  sçachons  que  c'est  que  chapitre  :  oyseau,  pois- 
son ou  beste. 

Madame.  Par  mon  ame,  c'est  bien  dit.  On  en  parle  en 
diverses  sortes.  Je  vous  prie,  cousin  Zabarel^,  de  nous  l'en- 
seigner. 

Adonc  il  empoigna  la  parolle,  et  dit  :  Chapitre  est  un 
corps,  non  corps  ;  un  certain  composé  dissoluble  en  ses 
elemens,  sans  distraction  d'aucun  ;  chose  merveilleuse,  à 
cause  de  tant  d'habitudes  différentes  et  semblables,  dont 
uniquement  et  multipliquement  il  subsiste,  estant  homo- 
gesne  distingué^  en  ce  qu'il  contient  et  en  ce  quil'establit  ; 
une  vraye  arche  de  Noé,  auquel  elle  simbolise  incessam- 
ment; et  ce  qui  le  faict  estre  cela  :  dont  il  est  composé,  sont 
plusieurs  testes,  oreilles,  yeux  et  culs,  sans  quoy  onn'auroit 
aucune  séance.  On  m'a  dit  qu'il  estoit  advenu  une  grande 
adventure  :  c'est  que,  depuis  quelque  temps,  il  estoit  es- 
chappé,  comme  le  lièvre  de  l'arche,  un  certain  petit  consis- 
toire, qui  sortit  du  chapitre  imperceptiblement,  ainsi  qu'un 
atome,  et  est  devenu  grand,  ayant  desjà  fait  plusieurs  en- 
fans  *.  Je  parle  d'un  petit  corpuscule  nommé  consistoire. 
Je  n'entends  pas  proférer  ce  que  je  dis,  de  ce  grand  et  uni- 
que consistoire  père  des  chapitres. 

—  Paix,  ce  dit  monsieur  de  Lusson,  vous  vous  jouez  à  un 
dangereux  monstre.  Escoutez  mon  histoire  ;  mais  je  suis 
bien  sot  :  il  faut  que  je  boive.  Voilà  Multon,  qui  a  esté  mon 
clerc  ;  mes    successeurs  usent  de   secrétaires,    d'autant 

1.  Simplicius,  philosophe   grec,  commentateur  d'Aristote  et  d'Épictète,  né  - 
en  Cilicie  dans  les  premières  années  du  vi°  siècle. 

2.  Jacques  Zabarella,  professeur  de  lof^ique  et  de  philosophie  à  l'Université 
de  Padoue,  où  il  naquit  en  1533.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'en  Allemagne. 
Mort  en  1389. 

3.  Pour  distinct. 

4.  Béroalde  fait  allusion  au  consistoire  do  l'Église  réformée  de  Genève. 


PROBLEME.  G] 

qu'ils  sont  du  monde  ;  et  nous  n'en  sommes  plus  :  ce  com- 
père contera  ce  que  je  disois  là. 

MuLTON  ^  dit  :  J'ayme  mieux  me  conserver,  pour  près-    \ 
cher  demain  s'il  y  eschet. 

—  Or  là,  mon  pelaud  -,  dis  ;  tu  sçays  ce  qui  advint,  m 
illo  tempore. 

~  Voire,  monsieur.  11  y  cusl  un  pauvre  qui  ouyt  vostrc 
sermon,  quand  vous  preschastes  que  qui  auroit  deux  rob- 
bes,  qu'il  en  donnast  une  au  pauvre.  Le  pauvre,  tout  con- 
solé, vous  oyoit  avec  une  grande  attention,  estant  merveil- 
leusement aise.  Après  que  vous  fustcs  retourné  au  logis, 
le  pauvre  vous  vint  voir,  vous  fit  une  ample  et  grande  révé- 
rence, vous  racontant  qu'il  avoit  fort  profité  à  vostrc  exhor- 
tation, dont  il  se  consoloit  du  tout.  «  Je  suis  bien  aise, 
dites-vous,  mon  fils,  que  vous  soyez  si  bon  chrestien. 
—  Mais,  monsieur,  dit-il,  vous  avez  dit  que  qui  auroit 
deux  robbes  en  donne  une  au  pauvre;  je  vous  supplie 
me  donner  la  plus  (neschante  que  vous  ayez.  —  0,  ho, 
dites-vous,  as-tu  esté  au  commencement  du  sermon?  ^ 
Non,  dit- il,  monsieur.  —  Ha,  ha,  repliquastes-vous,  si 
vous  eussiez  esté  au  commencement  du  sermon,  vous 
eussiez  oiiy  :  in  illo  tenqwi'e,  c'est-à-dire  en  ce  temps-là.  Je 
preschois  que  cela  se  faisoit  jadis,  et  non  pour  le  présent.  » 

—  Vcre,  voilà  bien  débuté  !  c'est  bien  ce  que  je  vous  ay 

dit  ;  c'est  bien  à  propos  d'esguiser  les  dents  que  maie  meule      , 
te  puisse  moudre.  / 

—  IIo,  monsieur,  j'y  suis  !  ne  vous  courroucez  pas  ;  il  ne 
se  faut  fascher  qu'à  bon  escient. 

—  Achevé  donc  ;  va,  je  te  le  pardonne  pour  tout  ce  que 
tu  as  dit.  Le  mulet  de  monsieur  le  président  ne  laissera  de 
porter  la  buée  à  la  rivière,  tandis  que  monsieur  sera  au 
palais. 

—  Vous  m'interrompez  bien  vroiment  ;  je  diray,  comme 

I.  Personnage  inconnu.   Son  nom    est  écrit  Moulton,  dans    plusieurs    édi*- 
lions, 
i.  Sans  cheveux,  chauve. 
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le  bon  homme  Hautcroue  disoit,  travaillant  sa  première 
femme  :  «  Que  j'enhane,  ma  mie  !  —  Je  ne  m'en  esbaliis 
pas,  ce  dit- elle  ;  vous  travaillez  d'un  nieschant  outil.  — J'en 
aurois  bien  un  autre,  si  j'avois  de  l'argent.  —  Ouy  ?  El 
combien  faudroit-il?  —  Environ  cent  escus.  —  Qu'il  ne 
tienne  pas  à  cela  :  je  vous  les  bailleray  demain.  »  Quand 
il  eut  ces  escus,  il  va  chez  ses  amis  faire  du  feu  et  bonne 
chère,  se  rafreîchissant  gaillard  ;  puis  s'en  revint,  et  coucha 
avec  sa  femme,  qu'il  traicta  bien.  «  Ho,  ho,  dit-elle,  mon 
amy,  cettui-cy  est  aussi  bon  que  celuy  que  vous  avie? 
quand  nous  fusmes  rhariez.  Mais,  mon  amy,  qu'avez-vous 
fait  de  l'autre  ?  —  Je  l'ay  jette  là,  ma  mie.  —  En  dà,  vous 
avez  eu  grand  tort  ;  il  eust  esté  bon  pour  ma  mère.  » 

Madame.  Je  ne  vis  jamais  tant  sauter  du  coq  à  l'asne. 
Que  ne  poursuivez-vous  le  propos?  Je  vous  jure,  par  la  se- 
melle du  meilleur  escarpin  que  je  goustay  jamais,  que  ne 
vous  commanderay  jamais  rien.  Faut-il  ainsi  tergiverser  à 
dire  ce  qu'un  evesque  vous  commande  de  reciter? 

CicEnoN.  Si  j'eusse  parlé,  j'eusse  esté  bien  marry  si  on 
m'eust  interrompu. 

Perion.  Il  est  nécessaire  d'interrompre  les  prélats,  par 
quoy  on  vous  fait  grand  plaisir.  Mais  escoutez  tout  bas,  et 
je  vous  diray  une  notable  raison,  qui  est  dans  le  livre  im- 
primé chez  Eustache  Vignon,  intitulé  des  Prélats  :  «  Il  est 
besoin  et  utile  d'interrompre  un  prélat  preschant,  pource 
qu'il  luy  faut  beaucoup  de  temps  à  se  préparer  pour  se 
paillarder  à  bien  dire.  » 

—  Taisez-vous  tous, dit  I'evesqoe;  ce  petit  bonhomme  ne 
sçait  où  il  en  est.  Il  faut  que  je  desduise  l'histoire  de  mon 
aguiseur. 

Cardan  1.  Laissons-le  un  peu  dire  ;  nous  oyrons  quelque 
chose  d'excellent  ;  d'autant  qu'il  est  plein  de  belles  et  bon- 
nes parolles,  comme  sa  mule  a  le  ventre  farcy  de  noix  de 
muscades. 


1.  Jérôme  Cardan,  né  à  Paris,  en  loOl,  médecin,  astiologue  et  pliiiosuphê. 
Mort  en  1576. 
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Il  ne  rentendit   pas,   autrement  il  luy  oust  sans  doute 
passé  le  pied  par  l'cspaule  •  ;  mais  estoit  attentif  à  ce  récit. 


XXIV.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'EvESQUE.  Mon  chapitre  devoit,  au  jour  de  la  solomnité 
Sainct-Louys,  à  Rome...  (Si  ce  n'est  ainsi,  c'est  tout  un, 
puis  que  le  reste  est  vray.  Voilà  le  moyen -de  faire  la  barbe 
aux  hérétiques,  que  d'accorder  les  textes.  Dis  que  tu  en  as, 
huguenot  :  tu  n'es  qu'une  besle,  comme  dit  l'interpresle 
dAristote  *,  qui  traduit  disant  :  «  Aristotelcs,  au  livre  des 
Bestes,  parlant  de  l'homme  et  de  la  femme,  dit,  etc.  »  Ce 
docteur  estoit  sursemé  de  doctrine  comme  une  escrevisse 
de  morsures  de  puces.)  Mais  que  devoit  mon  chapitre,  ma 
pelite  église  représentative,  mon  espouse,  qui  toutesfois 
eàt,  comme  je  croy,  adultère,  d'autant  qu'elle  ne  me  reco- 
gnoist  point,  et  que  je  n'ay  que  voir  sur  mes  chanoines, 
encore  que  je  les  fasse  tels  ?  C'est  un  pur  abus.  Voylà  :  un 
jeune  désirant  me  flattera  pour  estre  chanoine;  il  sera  mon 
petit  chien  couchant.  Est-il  receu  chanoine,  il  ne  me  co- 
gnoist  plus  ;  je  n'ay  que  voir  sur  luy.  Or  bien  je  leur  par- 
donne ces  privilèges.  Mon  chapitre  donc  devoit  un  cer- 
tain service  de  conséquence,  abondant  et  parfaicf,  et  le 
falloit  expressément  effectuer  {pcrdonute  mi  ;  je  n'ose  par- 
ler en  termes  espiscopaux,  à  cause  delà  compaignie,  qu'il 
ne  faut  pas  ennuyer)  ;  et  le  terme  de  ce  service  escheoit 
dans  six  ou  sept  jours,  ainsi  que  la  bulle  le  portoit.  (Il  y  a 
quelque  docte  qui  a  bu  :  traisiwist  long  comme  la  Qaisne 
d'une  faux,  ou  l'estuy  d'une  lance.  Foin  !  que  l'on  ne  m'in- 
terrompe point:  j'y  vais  assez;  je  souhaitte,  pour  vous 
faire  sages,  que  la  première  mouche  qui  vous  piquera  soit 

1.  Scion  M.  Paul  Lacroix,  il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur  la  locution  :  Passer 
l'^pëe  par  le  corps. 

2.  r.e  tra(luct(!ur  doit  être  Louis  Le  Roy  {lifffiits)  qui  succéda  au  lariicux 
Lambin  dans  la  chaire  de  profi-sseur  de  langue  grecque  au  Collé(,'e  de  Paris,  et 
mourut  dans  cette  ville,  en  lii'T.  Ses  traductions  étaient  très-eslimées  de  son 
temps. 
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un  petit  diablotin  tout  esclos  de  frais.)  Et  si  par  fortune, 
selon  les  pactes  et  conditions,  il  fust  manqué  aucun  de  ce 
service,  on  eust  emporté,  comme  par  droit  de  regale,  tout 
le  revenu  annuel  de  mes  chanoines,  le  mien  excepté,  à 
cause  des  privilèges  et  saincts  abus  qui  nous  séparent  de 
corps  et  de  biens...  0,  ho,  quoy  !  taisez-vous  ;  attendez;  je 
n'entens  pas  du  corps  mystique.  Comment?  quoy,  dea, 
quelque  fripon  mouleroit  un  benoist  dévolu  sur  mon  béné- 
fice, et  me  voylà  constipé  ! 

CicERON.  Quelle  frase  de  parler  est  cecy  ?  0  pauvre 
homme,  si  tu  sçavois  combien  il  y  a  de  sortes  de  béné- 
fices, lu  ne  serois  pas  si  tost  offensé.  Sçachez  qu'il  y  a  bé- 
néfice papal  ou  ecclésiastique,  bénéfice  de  prince,  bénéfice 
d'inventaire,  bénéfice  d'aage,  et  bénéfice  de  ventre. 

L'EvKSQUE,  Je  ne  veux  pas  eslre  despourveu.  Je  me  veux 
tenir  au  gros  du  chesne,  ainsi  que  fit  le  notaire  du  cha- 
pitre, qui,  sçachant  ceste  affaire,  la  proposa  en  temps  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  remède.  Les  chanoines  avisez  de  ce 
faire,  on  vit  chapitre  monologiquement  troublé,  et  telle- 
ment estonné  que,  godronnant  sa  mine  de  toutes  sortes 
d'opinions,  ne  sceut  que  résoudre,  sinon  se  proposer  un 
jeusne  d'un  an.  Quelques  lirepons  *  furent  d'advis  par  des- 
pit,  pour  obvier  à  tel  mal  cy  après,  qu'on  esleust  un  con- 
troolleur  de  chapitre,  et  que  les  chanoines  y  advisent. 
Comme  le  président  conclud,  voylà  le  notaire  qui,  avec 
une  saincte  et  pieuse  exclamation,  va  dire  :  «  Voilà,  certes, 
une  belle  conclusion  de  mes  fesses  !  (11  leur  fut  advis  qu'il 
avoit  dit  de  messieurs.)  Vous  ne  remédiez  pas  mal  ;  c'est  où 
il  faut  travailler,  ou  faire  de  repos  pitances.  (Je  sceus  ce 
discours  par  mes  commensaux,  qui  me  rapportent  tout, 
ainsi  qu'on  fait  autre  part.)  Mais,  messieurs,  j'ay  pensé  un 
moyen  pour  vous  sortir  de  peine.  Vous  sçavez  que.  Dieu 
mercy  à  Dieu  et  à  vous,  j'ay  là-bas  une  petite  cassine,  au 
bout  de  vostre  grande  prée  qui  est  sur  la  rivière,  vis-à-vis 


1.  Béroalde  appelle  ainsi  les  docleiiis,  sans  doute  a  cause  du  liri/npion, 
chapeiou  des  docteurs  de  Sorbonnc. 
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des  fcnestres  du  palais  espiscopal.  S'il  vous  plaist  me  don- 
ner le  fonds  de  ce  que  pourra  faucher  en  un  jour  un  ou- 
vrier que  je  vous  presenteray,  je  vous  rendray  quittes  de 
ce  que  vous  devez  à  Rome.  Et  si  vous  pensez  que  ce  soit  à 
petit  semblant  (ce  que  je  ne  voudrois  commettre,  en  lieu 
tant  sainct,  et  membre  spécifique  du  concile  qui  ne  peut 
errer),  je  vous  bailleray  caution  et  plego  ^  de  dix  mille  es- 
cus,  sans  le  bien  de  nostre  femme  ;  et  c'est  à  ceste  heure 
qu'il  se  faut  résoudre,  ou  tout  quitter,  veu  que  le  temps 
presse.  »  Ayant  dit,  il  sortit  ;  et  messieurs  les  capitulans, 
avant  symboUsé  sur  ceste  affaire,  conclurent  de  le  prendre 
au  mot  du  guet,  considérant  que  c'estoit  le  profit  de  la 
compaignie.  11  y  avoit  une  de  mesdames  les  dignitez,  qui 
vouloit  mettre  empeschement.  Mesme  un  jeune  chanoine 
de  sa  faction  dit  tout  haut  :  «  Messieurs,  il  y  a  six  ans  que 
je  suis  chanoine,  moy  indigne  comme  les  autres  ;  mais  je 
ne  trouve  pas  de  goust  en  cela.  »  A  la  fin,  après  beaucoup 
de  telles  foutimasseries  capitulaires,  il  fut  résolu  que  l'on 
contracteroit  avec  le  notaire,  et  que  commissaires,  pour 
cest  eflect,  iroient  faire  l'accord  ;  et  afin  (  ù  saincteté  am- 
ple !)  que  la  postérité  n'y  trouve  de  l'inconvénient,  il  fut 
dit  que  la  conclusion  en  seroit  mise  entre  celles  du  cha- 
pitre teim  un  mois  devant,  de  peur  de  scandale  et  de 
honte  ;  selon  quoy,  et  non  autrement,  il  est  permis  de  faire 
des  faussetez  aux  statusts  et  registres.  Le  tout  accordé,  fut 
passée  prévarication  (je  cuidois  dire  'procuration;  voylà 
comment  les  belles  paroUes  nous  croissent  en  la  goule) , 
et  fut  donné  tout  pouvoir  audit  notaire  pour  bien  et  dùe- 
ment  faire  le  pénitent.  Aussi-tost,  ce  notaire  ne  fut  plus 
notaire  au  pais;  il  n'avoit  que  trois  jours  pour  faire  ce 
qu'il  avoit  promis,  et  deslogea  aussi  viste  que  la  natte  d'un 
passementier  frais  marié,  allant  train  magnifique,  comme 
la  mule  du  pape.  A  quinze  ou  vingt  jours  de  là,  revint  le 
notaire  aussi  gay,  peton,  résolu,  comme  une  brebis  ton- 
due, et  se  vint  présenter  ù  chapitre  avec  bon  et  eiilior  cor- 
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tificat  de  sa  negotiation.  Et  comme  il  avoit  légitimement, 
profitablement  et  catholiquement  accompli  le  tout,  selon 
l'intention  de  la  bulle,  au  profit  des  chanoines,  et  davan- 
tage, pour  éviter  aux  frais  futurs,  il  avoit  fait  marché  avec 
les  fratti  ignoranti  (je  n'entens  pas  bien  le  grec)  lesquels 
s'obligèrent  à  tousjours  d'acquiter  ce  qui  estoit  esquitable. 
Ce  qui  estant  recogneu  vray  (comme  on  le  peut  ad  viser,  si 
on  n'est  autant  aveuglé  de  visage  que  du  cul  ),  le  mutuel 
contract  du  chapitre  et  du  notaire  estant  vérifié  et  calfeu- 
tré de  toutes  les  façons  nécessaires,  il  fut  dit  au  notaire 
que,  fenaisons  estant  venues,  il  auroit  ce  qu'il  avoit  acquis, 
le  temps  escheu.  Mes  chanoines  (je  ne  sçay  s'ils  sont  à  moy 
ou  au  diable  ;  mais  je  les  nomme  tels,  honoris  gratia,  pour 
conserver  nostre  institution  en  dépit  des  hérétiques  )  me 
supplièrent  de  leur  prester  ma  sale,  pour,  des  fenestres, 
avoir  avec  moy  le  plaisir  du  faucheur  notarial  en  fainaison. 
Un  lundy  matin,  qui  estoit  le  jour  abuté  ^  nous  estions 
tous  à  regarder,  ayant  dejeusné  joyeusement  de  bonne 
buglose  "^  le  soleil  estant  assez  haut,  que  le  notaire  vint 
sur  le  pré  avec  un  petit  homme  ramassé,  qui  porloil  sa 
faux  en  dehors.  (  Il  ne  l'avoit  pas  comme  mon  mestayer, 
qui,  ayant  sa  faux  sur  son  col,  et  passant  sur  une  planche, 
advisa  un  gros  poisson,  qu'il  cuida  frapper  du  bout  de  la 
lame  de  sa  faux;  pour  quoy  faire,  il  s'efforça  de  si  grande 
roideur  que  la  faux  luy  trancha  le  cou,  et  la  teste  alla  en 
bas,  dont  il  se  trouva  merveilleusement  estonné  ;  aussi 
estoit-il  temps,  tesmoin  le  proverbe  qui  en  fut  fait  :  il  ne  se 
faut  point  estonner,  que  Von  ne  voye  sa  teste  à  bas  ses  pieds. 
A,  a,  si  ces  docteurs  fussent  venus  icy  apprendre,  ils  eus- 
sent esté  bien  plus  sçavans  :  ceste  recherche  vient  de  mon 
entendement;  regardez  mon  doigt  à  mon  front,  considérez 
mon  entendoire,  et  notez  les  signacles  ^.)  Le  petit  fau- 
cheur, estant  arrivé,  se  mit  à  travailler.  11  ne  donnoit  trait 


1.  Fixé,  coiTvenu. 

2.  Jeu  de  mots  sur  la  plante  nommée  buglose,  qui  en  grec  signifie  langue  de 
bœuf. 

3.  Yowx  s\gnes  distinctifs. 


ENSEIGNEMENT.  G  7 

de  faux  qu'il  n'abatisl  un  quart  de  chartée  de  foin,  ou  plus, 
tant  il  s'eslendoit  :  et  qui  plus  est,  il  ne  s'amusoit  pas  à 
battre  sa  faux  ;  mais  quand  elle  ne  tranchoit  point,  il  la 
passoit  sur  le  long  de  ses  dents,  et  cela  faisoit  frooooococ. 
Ainsi  il  gaignoit  temps,  si  qu'en  moins  de  dix  heures,  qu'il 
fut  sans  boire  et  sans  manger,  il  faucha  plus  de  la  moitié 
de  la  prée.  Le  notaire,  voyant  qu'il  avoit  plus  de  soixante 
arpens  de  fonds,  le  fit  arreslor,  luy  présenta  un  flaccon 
plein  de  vin  d'Orléans  tenant  quinze  pintes,  qu'il  avalu  tout 
d'un  traict,  et  le  vaisseau  après.  Adonc  le  notaire  luy  mit 
un  doublon  d'Espagne  et  deux  angelots  d'Angleterre  *,  et 
trois  vieux  escus  françois,  avec  un  daler  ^  d'or,  et  trois 
moutons  à  la  grand'laine  *,  six  sicles  *  d'or,  et  douze  mé- 
dailles anticques  de  fin  argent  tenant  d'or,  et  le  renvoya. 
De  là  en  avant,  le  notaire  a  jouy  de  la  part  de  la  prée,  et 
ses  héritiers  après  luy,  le  reste  appartenant  aux  chanoines 
jusques  à  ce  jourd'huy,  s'il  n'y  a  faute  au  bréviaire.  Le  joly 
faucheur  n'avoit  pas  tant  d'outils  que  les  autres,  qui  ont 
une  grosse  gaisne  de  bois  oii  ils  mettent  rafrcschir  leur 
coux  *,  comme  un  prépuce  en  une  grille  de  couvent  fémi- 
nin. Voylà  comment  ce  faucheur  s'en  alla  gay  et  droict, 
sans  tourner  çà  ne  là,  comme  vous  irez  en  paradis.  Que  si 
vous  desirez  sçavoir  où  il  alla  et  qui  il  estoit,  allez  après 
tandis  qu'il  fait  beau. 

Demosthkne.  Voylà  un  brave  notaire  !  11  entendoil  les  Es- 
critures. 

EucLiDE.On  parle  tant  de  cestc  intelligence  d'Escritures: 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

).  Monnaie  d'or  à  l'effigie  d'un  ange,  frappée  en  France  au  xv»  siècle  lors 
de  l'occupation  anglaise  par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre. 

2.  rour  T/taler. 

3.  Monnaie  d'or,  marquée  d'un  Agnus  Dei,  qui  fui  en  usage  depuis  saint 
Louis  jusqu'à  Charles  VII. 

4.  Monnaie  en  usage  chez  les  Hébreui. 

5.  Pierre  à  aiguiser. 
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XXV.  —  RESULTAT. 

En  bonne  dea,  je  ne  sçay  si  on  ne  le  nous  apprend. 
Voylà  Toustat  \  qui  en  diroit  bien  quelque  chose  s'il  vou- 
loit  ;  il  u  longuement  travaillé  à  recouvrer  la  lumière  de 
vérité:  il  en  a  une  pleine  lanterne. 

BuDÉE.  Je  ne  sçaurois  oiiyr  parler  de  lanterne  que  je 
n'aye  le  cœur  tout  gay,  à  cause  d'une  que  j'achetay,  l'année 
passée,  à  la  foire  de  Fonlenay.  Je  ne  fis  pas  un  petit  ac- 
quest,  d'autant  que  je  croys  qu'elle  est  demie  saincte,  veu 
le  marchand  qui  me  la  vendit. 

CicERON.  Dites-nous  donc  un  peu  ceste  adventure  lanter- 
niere. 

BuDÉE.  Je  le  veux,  à  la  charge  que  vous  le  tiendrez  secret, 
pour  ce  que  je  suis  un  peu  soupçonné  de  la  huguenotteté  ; 
et  que,  pour  cecy,  il  pourroit  advenir  de  la  dispute  entre 
nous  et  nos  bons  compères  les  Suisses,  qui  veulent  que 
ceste  affaire  soit  de  leur  païs,  advenue  en  la  paroisse  du 
sieur  Tarould  de  Vautravers,  en  la  comté  de  Neuf-chastel . 
Le  colonel  Galati,  le  racontant  au  roy,  en  juroit  et  affermoit 
la  vérité,  la  protestant  sur  sa  braguette  ;  et  moy,  je  ne  veux 
point  de  disputes  ;  j'en  parle  au  vray.  U  y  avoit  un  certain 
monsieur  de  La  Tour,  ministre  en  ce  Poictou,  lequel,  par 
hazard  (  comme  le  diable  est  subtil  à  séduire  les  enfans 
de  Dieu  ),  ayant  advisé  une  belle  femme  qui  ne  îuy  ap- 
partenoit  pas,  et  qui  avoit  père  et  mère,  il  la  convoita,  sui- 
vant l'intention  du  canon  17.  du  1174.  concile,  quidemonstre 
que  la  fille  d'autruy  n'est  point  défendue  :  parquoy  il  la  be- 
songna  toute  vive.  (J'eusse  peu  dire  :  «  oublia  son  debvoir 
et  sa  charge,  si  que  induëment  il  l'accoustra  naturelle- 
ment, charnellement,  et,  comme  vous  pourriez  dire,  indi- 
viduëment,   pour  l'instant  de  la   conjonction    réciproque 

I.  Alplioiise  Toslat,  célèbre  théologiea  espagnol,  né  dans  l'Estradanuire, 
en  (400.  Il  se  signala  au  concile  de  Bàle,  fut  fait  évêque  d'Avila,  et  mourut 
en  14o4. 
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et  mutuelle;  »  mais  jehay  ces  paraplu-iiscs :  il  faut  douner 
dedans;  il  commit  adultère).  Ce  qu'estant  cogncu  du  con- 
sistoire, il  fut  corrigé,  et  adverli  fraternellement,  dont  il  ne 
tint  compte,  parce  qu'il  continua  tellement  que  le  scandale 
fut  grand,  et  fut  passé  par  les  consistoires,  puis  par  le 
synode,  et  enfin  desposé,  comme  un  pot  en  tas  *  ;  et  lors  fut 
inventé  le  jeu  au  ministre  despuidllé.  La  triste  condition  de 
monsieur  Jacques  de  La  Tour  le  mit  presque  au  desespoir  : 
toutesfois  il  eut  meilleur  cœur.  Il  ne  voulut  pas  se  donner 
au  diable  après  son  asne^,  ny  jcller  le  manche  après  les 
escourgées,  comme  font  les  petits  garçons  qui  foiiellent  le 
sabot,  mais  s'advisa  de  traficquer  et  faire  profiter  si  peu 
d'argent  qu'il  avoit  de  ses  com méditez  passées.  11  se  mit 
donc  à  faire  la  marchandise,  et,  proufitant  un  peu,  il  fut 
affiiandé  de  venir  aux  foires.  Ainsi  il  se  trouva  à  celle  de 
Fontenay,  avec  beaucoup  de  marchandises,  et,  entr'autres, 
grande  quantité  de  lanternes.  iNous  y  fusmes  avec  l)onne 
et  joyeuse  troupe  de  gentils-hommes  du  pais.  Me  prome- 
nant, j'apperceus  ce  marchand,  et  le  consideray  fort,  pource 
(piil  m'estûit  advis  que  je  l'avois  veu  autre  part.  Je  le  dy 
aux  autres,  qui  de  mesnie  en  pensoient  comme  moy.  Ainsi 
que  nous  doutions  et  le  trouvions  de  bomie  façon  pour  un 
lanternier,  et  que  desjà  nous  nous  estions  entredit  qu'il 
rcssembloit  au  ministre  desposé,  il  s'apperceut  que  nous  le 
regardions.  Alors  approchant,  le  Fouilloux  luy  demanda: 
«  Mon  maistre,  mon  amy,  n'estes-vous  point  parent  de  ce 
ministre  qui  l'ut  desposé  à  l'autre  synode?  »  Adonqucs, 
sans  s'esmouvoir,  il  dit:  «  C'est  moy  qui  suis  celuy  que 
vous  dites.  —  Et  pourquoy?  Et  comment  est-il  advenu 
qu'aujourd'huy  vous  estes  marchand  de  lanternes?  —  0, 
ho,  dit-il;  et  pourquoy  non?  Je  vous  les  ay  autresfois  pres- 
chécs,  maintenant  je  vous  les  vends,  »  Cela  fut  cause  que 
j'en  achelay  une,  pource  qu'elle  veiioit  de  telle  main.  Il  ne 
se  peut  qu'elle  ne  soit,  ou  ne  devienne  lanterne  cabalistique 
ou  archimistique. 

1.  Jeu  (le  mois  sur  I  oleitlat, 

2.  Équivoque  sur  dme. 
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1  Badius^.  Tout  beau!  vous  blîisphesmez  en  deux  inten- 
tions. Ce  grec  vous  trouble.  Cabalistique  ou  cavalistique  ne 
vient  pas  de  cavalerie.  Il  ne  faut  donc  pas  parler  d'asnerie 
qu'à  propos.  Davantage,  il  convient  dire  sobrement,  dis- 
courant des  lanternes,  pource  que  lanterne  se  prend  sou- 
vent pour  lumière  ecclésiastique  *,  comme  grue  pour  evesque  : 
tesmoin  Cassander*',  en  son  recueil  qu'il  a  fait  des  compa- 
raisons, au  litre  du  Moyen  d'accorder  les  religions,  nom- 
mant le  premier  ministre  de  Strasbourg  le  grand  lantcrnicr 
d'ubiquité. 

BuDÉE.  Or  vous  parlez  selon  vostre  intelligence,  et  m'ac- 
cusez bientost  :  c'est  ce  froc  qui  vous  eschaufPe.  (  Si  vous 
estiez  mon  amy,  je  dirois  :  Qui  vous  rend  impudent  et  in- 
tolérable.) Et  de  fait,  prenez  le  plus  simple  homme  du 
monde,  qui  soit  honteux  comme  une  fille  de  chambre  qui 
a  chié  dans  sa  chemise  ;  jettez-luy  un  froc  sur  les  espaules  : 
vous  le  verrez  incontinent  devenir  hagard,  hardy  et  effronté. 
Mais,  ô  l'amy,  je  vous  espargne;  la  doctrine  vous  acivilisé. 

Badics.  Puis  qu'il  est  question  de  tout  dire,  à  cause  que 
nous  sommes  icy  en  vérité,  comme  ceux  du  monde  sont 
en  faux,  il  est  nécessaire  de  confesser  que  vous  avez  raison  ; 
vostre  chevau  baille. 

BuDÉE,  Ha,  ha,  chevau!  vous  ay-je  acheté  pour  me  mor- 
dre? Or  bien  il  y  avoit  de  mon  temps  (vous  sçavez  que  j'ay 
esté  nourry  page  au  couvent  de  Cormery  )  un  personnage 
de  Tours,  qui  nourrissoit  un  sien  fils  tant  'sage,  humble, 
doux  et  retiré  que  merveille.  11  estoit  sans  cesse  à  genoux, 
et  n'y  avoit  moyen  de  le  distraire  de  sa  dévotion.  Son  père, 
qui  l'aymoit,  ne  le  vouloit  aucunement  contraindre;  mais 

i.  Ce  paragraphe  elle  suivant,  moins  la  dernière  phrase,  n'existent  pas  dans 
l'édition  ori};inale  ni  dans  plusieurs  autres  imprimées  au  xvm«  siècle.  Le  texte 
commence  ainsi  :  badius.  HJais  o  l'amy,  je  vous  espargne,  etc. 

2.  Conrad  Badius,  fils  de  l'imprimeur  flamand  Josse  Badins.  Il  fonda  une 
imprimerie  à  Genève  avec  Robert  Estienne,  son  beau-frère,  écrivit  quelques 
ouvrages  contre  la  religion  catholique,  et  mourut  vers  1568. 

3.  c'est  le  sens  adopté  par  Rabelais  dans  son  Pantagruel,  liv.  V,  ch.  xxxir. 

4.  Georges  Cassandre,  savant  théologien  du  xvii^  siècle,  mort  en  1590.  Il 
est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  Consultalio  de  articulis  fidei  inter  papistas  et 
protestantes  controversis. 


RESULTAT.  H 

le  gratifioit  en  tout.  Parciuoy,  le  voyant  de  ce  naturel,  à  sa 
requcsle  (je  dis  de  ce  lils)  il  le  mit  moine  chez  nous.  11  n'y 
l'ut  pas  deux  mois  et  demy,  trois  jours  et  sept  heures,  qu'il 
ne  devinst  pire  qu'un  diable.  11  fut  tout  métamorphosé.  Il 
frappoit  l'un,  il  poussoit  l'autre,  chioit  en  nostre  chemin 
pour  nous  faire  tomber,  vomissoit  pour  nous  descourager, 
petoit  pour  nous  faire  rire,  faisoit  la  grimace  durant  le 
service  pour  nous  faire  rou;4ir,  se  levoit  tard  pour  nous 
faire  enrager,  faisoit  le  rabas  '  toute  la  nuict  pour  faire 
miracle;  bref  il  devint  si  insolent  que,  contraincts  et  n'en 
pouvant  venir  à  bout,  en  avcrtismes  le  père,  qui  le  vint  voir, 
et  luy  remonstra  sur  ce  qu'il  avoit  changé  de  vie,  qui  au- 
trefois estoit  tant  douce  et  humble,  c  Attendez,  dit-il,  mon 
père  ;  je  reviens  à  vous.  »  11  va  prendre  un  petit  mouton 
mignon,  qui  estoit  au  preau,  etl'envelopa  de  son  froc,  puis 
vint  à  son  père,  et  le  luy  nionstra.  Ce  mouton  bondissoit, 
sautoit,  faisoit  l'enragé.  «Eh  bien,  mon  père,  que  dites-vous 
de  cela?  J'estois  jadis  un  mouton  comme  celuy-là  ;  au- 
jourd'huy  j'ay  le  froc,  qui  me  fait  ainsi  pétiller.  Et  bon 
jour;  pourvoyez-y.  » 

GoRREUs  ^.  Vroimcnt,  frère,  ce  discours  m'a  autant  fait 
rire  que  me  fit  ma  lanterne  intellectuelle,  à  propos  de  celle 
de  nostre  amy,  et  croycz-moy  que  j'en  ris  de  bon  foye  ^. 

Fkrnel*.  Pourquoy  d'aussi  bon  foye? 

GoRREL's.  Pource  que,  selon  vostre  doctrine,  au  livre  de 
abditis  rerum  Caiisis,  où  vous  debviez  mettre  effectis,  d'au 
tant  que  vous  ne  parlez  aucunement  des  causes,  mais  des 
cff(xts,  il  faut  considérer  ceste  belle  vente  de  foye  qui  pal- 
pille  imperceptiblement  et  excite  les  mélodies  de  la  joye, 
d'autant  qu'il  fait  désirer  le  disner  et  le  rire,  estant  les 
orgues  de  liesse.  Parlant,  ayant  le  foye  doucement  relevé, 
je  ris  encore  de  ma  lanterne,  dont  l'occasion  fut.  Je  fais  ce 

1.  Du  vieux  mot  rabnster,  faire  un  tapage  épouvaniable. 

2.  Jean  de  Gunis,  célèbre  medcciu  du  xvi"  siècle,  doyen  de  la  Kacullé  de 
Paiis,  eu  15i8;  iiiorl  en   \t'i. 

3.  Ji.u  de  mois  sur  bonne  foi. 

4.  Jean  Fernel.  né  eu  1497,  à  CIcrniont  (Oise),  pliilusoi>he,  nialliOinaticien, 
et  premier  médcciu  de  sou  temps;  mort  eu  <358. 
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coule  pour  les  pedans,  afin  que  chascun  trouve  icy  dequoy 
pour  soy,  et  que  tout  le  monde  cognoisse  et  sçache  qu'il 
n'y  a  rien  d'oublié,  s'il  n'est  trop  cecy  ou  cela. 


XXVI.  —  LIVRE  DE  RAISON. 


J'enseignois,  en  ma  maison,  des  jeunes  gens,  lesquels  je 
kisois  desgrossir  par  Glarean^  Un  jour  que  ce  précepteur 
.l'y  estoit  pas,  il  advint  que,  sans  y  penser,  je  surprins  ces 
enfansjouans.  Al'instantqu'ils  me  virent,  chascun  d'euxs'en 
fut  à  son  livre.  Il  y  en  eust  un  que  je  choisis,  d'autant  qu'il 
estoit  Breton  et  avoit  jette  la  veuë  sur  son  livre.  Je  luy  dis: 
«  Quid  ai/is?  —  Studeo.  domine.  —  Quid?  —  Lectionem.  — ■ 
Or  çà,  où  est  ceste  belle  leçon?  —  In  orationepro  Munna^. 

—  Voylà  qui  va  bien  ;  or  sus,  qu'est-ce  à  dire  Murena  ?  »  Il 
se  leva,  et  tournant  son  bonnet  sur  les  doigts,  le  rouloit, 
en  songeant  creux,  comme  une  pinte  bridée  ;  il  avoit  les 
yeux  jusques  dedans  l'intention.  Je  luy  commanday  de  se 
tenir  coy,  et  de  respondre  hardiment  à  cela.  11  se  tint  joint 
comme  une  pantoufle  neuve,  escoutant  si  quelqu'un  luy 
souftleroit  au  cul;  comme  de  fait,  il  y  en  avoit  un  qui,  luy 
bourdonnant  deloin,radvertissoit,et  luy  disoit  un  mot  qu'il 
ne  pouvoit  tout  comprendre;  il  n'en  oyoit  qu'une  sillabe, 
encore  qu'il  y  apportas!  une  ferme  attention,. pour  l'unir  au 
reste.  Ce  souffleur  luy  crioit  tout  bas  :  «  Une  lamproie.  — 
Là,  dis-je,  hardiment.  »  Et  tousjours  prestant  l'oreille,  il 
me  dit,  en  coulant  sa  parolle  à  corde  avallée  :  «  Une  lan... 

—  Achevez,  courage,  dites  asseurément.  »  Lors  le  pauvre 
petit,  qui  n'avoit  pas  l'intelligence  plus  aiguisée  qu'un  fal- 
lot,  va  dire  tout  haut  :  «  Une  lanterne  domine.  » 

De  Cusa.  Est-ce  là  ceste  belle  lanterne  qui  nous  doit 
esclairer?   Sera-ce  elle  qui  nous  apprendra  l'intelligence 

1.  Henri  Lorit,  savant  suisse,  surnommé  Glareamts,  à  cause  de  Claris,  où 
il  naquit  en  l'i88;  mort  en  1563. 

2.  Discourf  de  Cicénn  nour  la  defeuse  du   consul  Lucius  Licinius  Murena» 
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et  solution  de  ce  qui  est  proposé  de  rexcellence  des  Escri- 
lures? 

LiNACRE  •.  Monsieur  le  cardinal,  les  Bohémiens  s'en  re- 
commandent àvos  bonnes  garces  (j'ay  la  langue  fourchante 
et  antistrofante  ;  je  dis  g-ntces  )  pour  l'amour  d'eux  avec 
vostre  congelé  (j'ay  cuidé  dire  congé;  comme  Busbeckius*, 
Allemand,  qui,  disant  adieu  à  la  royne  d'Angleterre,  vou- 
lant le  dire  en  François,  profera  :  «  Mon  dame,  je  prendre 
congelé  »).  Je  vous  diray  que  tout  sera  sceu  ;  faisons  un  peu 
renfiler  le  discours,  et  rcsveillons  ce  bon  homme,  qui  n'y 
pense  plus. 

TosTATus.  Vroiment,  je  vous  escoutois.  Mais  puis  que 
j'y  suis  remis,  sçachez,  s'il  vous  plaist,  qu'après,  ou  aussi- 
tost,  ou  environ  le  temps  (ce  fut  quand  ce  fut),  que  le  con- 
cile de  Trente  fut  publié  ;  je  ne  dis  pas  celuy  de  monsieur  le 
Grangier,  qui  est  intitulé  le  concile  de  XXX... 

BucANAN  *.  Je  vous  prie,  ne  parlons  ny  en  bien  ny  en  mal 
des  ecclésiastiques  ;  laissons-les  là  sans  les  draper  comme 
■les  hérétiques,  qui  ne  sçavent  faire  un  bon  conte  s'il  n'y  a 
quelque  moine,  prestre,  ou  ministre  sur  le  mestier.  Si, 
bien  ;  je  voulois  dire  sur  les  rangs.  Vous  voylà  bien  ahuris 
pour  une  parolle! 

Hlfix.  Laissez  à  part  ces  remonstrances.  Nous  sommes 
icy  en  liberté.  Nul  ne  parle  céans  pour  scandaliser,  mais 
pour  esdifier  et  corriger,  s'il  est  besoin.  Et  de  fait,  ces  pré- 
ceptes tant  beaux,  et  ces  enseignemens  si  justes  seront  plus 
de  gens  de  bien  que  tous  les  sermons  ensemble  de  ces 
fagoteux  d'esloquence,  qui,  soubs  ombre  d'estre  humbles, 


1.  Thomas  Linacre,  né  à  Cantorbéry,  en  1460,  médecin  et  savant  giam- 
mairien.  Mort  en  iy<ii. 

i.  Augier  Ghislen  de  Busbecq,  un  des  plus  liabiles  diplomates  du  xvi'  sic 
de,  n'était  pas  Allemand,  mais  Flamand.  Il  fut  ambassadeur  de  l'empcieur 
Rodolphe  II,  a  Coiistantinople  et  en  France,  où  il  mourut  en  1592.  Ce  fut  dans 
l'année  iSoi  qu'il  accompagna  en  Angleterre  Pierre  île  Lassa,  ambassadeur 
de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  auprès  de  la  reine  Elisabi'lh.  (P.  L.) 

3.  Georges  Muchanan,  puëlc  et  historien  écossais,  né  en  11)06;  professeur 
dans  lus  univcr:ilcs  de  Bordeaux,  Paris,  Coimbre,  etc.  ;  mort  à  Edimbourg 
tn  loSÎ. 


7  4  LE   MOYEN    DE   l'AUVENIR. 

avalent  la  gloire  comine  un  Allemand  qui,  par  humilité, 
fait  carroux  contre  deux  Suisses. 

MACROBii^.Orlà  avant,  n'espargnons  personne;  aussi  bien 
tous  ont  failli.  Les  prestres  ont  accusé  Jesus-Christ;  les 
gens  de  justice  l'ont  condamné  ;  les  ministres  l'ont  iouetté  ; 
le  peuple  l'a  injurié  ;  les  passants  se  sont  niocquez  de  luy  ; 
les  gens-d'armes  l'ont  crucifié.  11  n'y  a  que  les  pauvres 
femmes  qui  l'ont  pleuré,  et  ainsi  ont  trouvé  le  moyen  de 
parvenir,  sans  quoy  elles  seroient  trop  dévergondées.  Pour 
mieux  faire,  laissons  tels  sophistes  au  diable  :  aussi  bien, 
il  y  a  de  nouveaux  imposteurs  qui  disent  que  ministre 
signifie  boureau.  Ainsi  il  n'y  aura  que  le  pape  qui  ne  soit 
boureau,  à  cause  que,  comme  il  est  en  nos  Heures, 
«  celuy  qui  respond  à  la  messe  est  dit  ministre  »  ;  par  là, 
il  n'y  auroit  evesque,  prestre,  ny  clerc,  qui  ne  fust  de  ce 
beau  mestier. 

RuFiN.  Achevé,  mon  petit  compère,  achevé  ;  tu  eusses 
esté  pape,  sans  que  tu  avois  esté  marié  à  deux  veui'ves. 

TosTATus.  Taisez-vous  donques,  et  me  laissez  dire.  Espaïs 
du  roy  d'Espagne  où  l'on  parle  françois  ^,  demeuroit  mes- 
sire  Imbert  Chapotel,  prestre,  qui  avoit  de  beaux  et  grands 
bénéfices  :  entr'autres,  il  tenoit  le  prieuré  de  Sainct-Com- 
mode,  dont  il  falloit  qu'il  se  defist,  pourcfc  qu'il  n'estoit  pas 
animal  susceptible  de  tous  bénéfices  compatibles  et  incom- 
patibles. 

Proclus  ^  Quel  animal  est-ce  ? 

Panoume  *.  C'est  un  cardinal  :  Dieu  sauve  la  chrestienté. 

PiiocLus.  Et  qu'est-ce  que  vous  dites? 

Panoiîme.  Poursuivez. 

TosTATus.  Il  sentoit  une  future  grande  incommodité,  de 

1.  Aiirelius  Macrobe,  grammairien  latiu  et  philosophe  platonicien  du 
V»  siècle,  attaché  à  la  cour  de  Théodose  le  Jeune. 

2.  LaFiaiiche-tiomté,  l'Artois,  et  une  partie  de  la  Flandre,  qui  appartenaient 
alors  à  l'Espagne. 

3.  Proclus,  philosophe  platonicien,  né  eu  Lycie  en  i\-2  ;  mort  eu  t85. 

4.  Antonio  Benacclli,  surnommé  le  PanormiUdn,  de  Palernie,  ou  il  naquit 
en  io'J4.  Il  proIVssH.  les  belles-lettres  à  Paris;  l'Académie  de  Naples  a  été 
fondée  par  lui.  Mort  en  1471. 
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la  (lo>s;ii:«io  de  ce  prieuré  tant  bon,  et  qui  liiy  aydoit  et  aux 
siens  à  l'aire  commodément  la  soûlée,  pour  donner  le  reste, 
dont  il  n'avoitcure,  aux  pauvres.  Et  de  faict,  il  estoit  aussi 
libéral  que  nostre  evesque,  qui  donnera  plutost  un  escu  à 
une  garce  qu'un  denier  à  un  pauvre.  Or  ce  qui  est  bon  à 
prendre  n'est  point  bon  à  rendre.  Les  hérétiques  disent  au 
contraire  :  «  lié,  pauvres  bestes,  qu'y  a-t'il  au  monde  de 
plus  fascheux  que  de  rendre?  »  Donc  il  estoit  fasché  de  se 
séparer  de  ce  bénéfice,  bien  qu'il  fust  la  moindre  de  ses 
pièces  :  et  de  faict  il  eust  esté  un  grand  sot,  voire  un  archi- 
sot,  s'il  se  fust  deffaict  du  meilleur,  et  encore  plus  sot  par 
nature',  voire  par  toutes  les  quatre  clefs  de  musique. 

OiiLANDE  -.  Vous  errez,  monsieur  le  théologien  de  beurre  ; 
vous  fondrez  sur  le  moine,  i.  le  reschaux  '.  Il  n'y  a  que 
trois  clefs  en  la  musique. 

Macrobe.  Qui  m'a  amené  ce  chantre  de  la  seconde 
chambre  d'enfer?  Va,  bestiau  mon  govial  ;  sçais-lu  point 
que  l'Eglise  ne  peut  faillir  ?  Se  peut-il  faire  que  vous,  qui 
avez  tant  beu  en  Allemagne  depuis  que  j'en  suis  parti,  ne 
sçachiez  pas  les  clefs  de  vostre  mestier?  Allez  à  l'escole  ;  et 
srachez,  apprenez,  entendez  et  notez,  comme  monsieur  de 
Beze  me  l'aprit,  que  la  quatriesme  clef  fondamentale  des 
trois  clefs  communes,  de  la  divine,  douce,  humaine  et 
saincte  harmonie,  est  la  bonne  clef  de  la  cave;  c'est  la 
saincte  et  harmonieuse  clef,  c'est  la  fidelle  et  parfaicte. 
Mais  c'est  assez;  il  faut  tenir  secret  le  reste,  que  ces  enfans 
de  chœur  n'aillent  tout  boire.  Or  un  jour,  une  nuict,  un 
soir,  un  matin...  (C'est  le  commencement  d'un  conte.  Ainsi 
disoit  ma  cousine  à  ma  tante  :  «  Dites-nous  un  conte.  —  Et 
bien,  dit-elle,  je  le  vous  diray.  Un  jour  il  advint  que  ma 
mere-grande  nous  lit  un  conte  de  Robin  mon  oncle,  qui 

\.  Jeu  d(2  mots  par  allusion  à  celte  expression  usitée  en  musique  :  Clianter 
par  n.tluic,  c'es(-dire  en  [lassaiit  du  bémol  au  bécarre.  (P.  L.) 

i.  K'^land  Las-us,  qui  se  lit  appeler  Orlando  Lasso  p(Mi(larit  son  séjour  en 
Italie;  célèbre  musicien,  né  à  Mous,  en  i5i6,  mort  à  Municb,  en  1593. 

3.  C'e^t-à-dire  le  réchaud  (\.  pour  id  est).  —  lin  moine  est  un  ustensile  en 
cuivre  ou  eu  terre  cuite  dans  lequel  on  iniroduit,  di:  la  braise,  un  fe  ehaud  ou 
de  l'eau  chaude,  pour  cliauiïcr  le  lit  en  hiver. 
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chia  à  l'astre  ;  sa  femme  y  taste,  pensant  que  ce  fust  paste, 
trouva  que  c'estoit  merde;  masche.  ») 

XXVII.  —  PARABOLE. 

Eh  bien  !  un  jeune  escholier,pourveuassezhonnestenient 
es  ordres'  et  lettres,  prévoyant  sa  fortune,  sceut  la  future 
défaite  du  prieuré  ;  par  quoy  il  va  s'adresser  a  messire  Im- 
bert,  devant  lequel,  ouvrant  la  bouche,  il  descliqueta  de  la 
langue  un  beau  petit  paillard  discours,  regratté  sur  le  droict 
de  bienséance  et  dedebvoir:  etluy  maniiestasonintention, 
qui  estoit  d'avoir  et  obtenir  le  bénéfice,  s'il  luy  estoit 
agréable.  «  Hé  bien,  mon  amy,  dites-moy  premièrement, 
estes- vous  prestre?  —  Ouy,  monsieur.  —  Or  donc,  messire 
alterutrum,  il  vous  faut  oiiyr  parler.  « 

Plotln  ^.  Pourquoy  l'appelloit-il  alterutrum 

DuuANDUs.  Pource  qu'il  est  escrit:  Cvnfiteinini  altcrutr:im; 
c'est-à-dire  :  Confessez- vous  au  prestre  ■'. 

Marot  *.  Si  j'avois  dit  cela,  je  serois  gasté  ;  ainsi  tout  est 
permis  aux  docteurs. 

Genebrard^.  Foutin,  laissez  dire  ce  docteur,  ou  vous 
allez  faire  brusler  en  Espagne.  Vrayment  vous  avez  tort, 
vous  ennuyez  ce  pauvre  homme  par  vos  interruptions  ;  il 
en  est  si  despit  ^  qu'il  en  retort  les  maschoires  comme  un 
officiai  fasché. 

TosTATus.  Je  pense  que  vous  me  tenez  pour  quelque  dic- 
tateur de   moustardier.   Or  escoutez-moy,   ou  prenez  le 

1.  Ordres  de  prêtrise. 

2.  Plotin,  philosophe  platonicien,  né  à  Lycopolis,  en  Egypte,  au  commea- 
cemeut  du  iii°  siècle;  mort  l'an  270. 

3.  Celte  plaisanterie  sur  l'oiigiue  de  la  confession  est  imitée  de  l'Apologie 
pour  Hérodote.  (P.  L.) 

4.  Clément  Marot,  né  à  Cahors  en  1495.  II  montra  de  bonne  heure  un 
grand  talent  pour  la  poésie,  et  traduisit  les  psaumes  de  David  à  l'usage  des 
Églises  réformées,  dont  il  fut  l'un  des  plus  ardents  prosélytes.  U  dut  cepen- 
dant fuir  Genève  où  il  ne  s'accordait  pas  avec  Calvin,  dont  les  mœurs  trop  ri- 
gides ne  s'accommodaient  pas  de  la  licence  des  siennes.  Mort  à  Turin  en  1544. 

5.  Gilbert  Genebrard,  arclievéqm'  d'Aix,  né  en  Auvergne  en  1557.  Il  fut  un 
ligueur  cifréné;  mort  à  Semur,  en  Auxois,  en  1597. 

6.  Pour  fasché. 
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ohomiii  d'aller  à  tous  les  dia])los.  Messire  Imbert  oit  la  re- 
quesle  du  prestcndant,  duquel  ayant  savouré  les  pro[)Os 
avec  les  aureilles,  luy  dit  :  «  Je  ne  puis  mettre  ce  bénéfice 
entre  les  mains  d'aucun,  s'il  n'entend  les  Escrituros,  afin 
qu'il  en  soit  trouvé  capable.  Pour  donc  sçavoirsi  vous  en- 
tciuloz  les  Escritures,  dites-moy  qui  estoit  le  père  de  Mol- 
chisedech?  »  Le  clerc  respond  :  u  Monsieur,  sainct  Paul 
monstre  qu'il  estoit  sans  père,  sans  génération.  —  Ha,  ha, 
ha,  dit  messire  Imbert,  lourdaut  mon  amy,  je  sçay  cela 
avant  vous  ;  respondez  à  ce  que  je  vous  demande.  —  Je  ne 
le  sçay  pas.  — Aussi  n'auroz-vous  pas  le  bénéfice.  »  Cettuy- 
cy  s'en  alla,  et  en  vint  un  autre,  qui  en  avoitoiiy  parler.  Ce 
nouveau  venu  estoit  dessalé  '  comme  le  commis  d'un  ban- 
quier, llvint  devant  messire  Imbert,  luy  faisant  la  discrctte 
demande,  pour  obtenir  le  prieuré  de  Sainct- Commode. 
Messire  Imbert  luy  fit  la  question  :  «  Entendez-vous  les  Escri- 
tures? —  Ouy,  monsieur.  —  Qui  estoit  le  père  de  Mclchisc- 
dech?»  Alors  le  clerc  dit:  «  Gratian^le  demonstre  aisément 
comme  cela,  disputant  contre  les  simoniaques.  »  Ce  que 
disant,  il  tira  de  sa  pochette  droite  une  belle  bourse  où  il  y 
avoit  cinq  cens  escus  en  or,  et  ce  en  bons  termes.  ((  Donqucs, 
monsieur,  voyez  ce  symbole  philosopho-prophetique  :  voicy 
le  perc  de  Melchisedec.  »  Et,  faisant  de  mesme  de  l'autre 
main,  tire  de  sa  pochette  encore  une  autre  bourse  pleine 
de  beaux  escus  au  soleil,  et  dit  :  «  Voylà  la  mère.  Et  afin 
que  vous  sçachiez  qu'il  est  vray  (mestant  sa  main  droicte 
en  son  sein,  tira  quelque  soixante  escus.  et  proférant,  en 
les  coulant  vers  la  chambrière  qui  estoit  au  bout  de  la 
table,  comme  celles  des  chanoines  ont  accoustumé),  ce 
sont  icy  les  enfans.  —  Ha,  ha,  ha,  dit  messire  Imbert,  c'est 
practiquer  la  quatriesmc  figure  de  dialectique,  en  despit  de 
Gahen.  —  Eh  bien,  dit  le  clerc,  monsieur  mon  bieniaic- 


1.  Rusé. 

2.  Giatieo,  né  à  C.hiusi,  eu  Toscane,  mort  à  Bologne,  célèbre  caiionisle 
du  XII*  siècle.  II  est  l'auteur  d'une  vaste  compilalioii  connue  sous  le  nom 
de  Décret,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  favoriser  l'euttosion  de  l'aulurilé 
ecclésiastique  et  de  la  puissance  papale; 
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teur,  mon  bon  Meceiias,  n'est-ce  pas  faire  un  diadesme  de 
racines  de  chausse-pied  que  de  parler  ainsi  à  ces  sots  ?  C'est 
docere  ;  c'est  expliquer  le  latin  du  chapitre  Recitas  docendo, 
\.  qu'il  soit  receu  en  payant.  —  Ehhien,  mon  bon  amy,  dit 
messire  Imbert,  il  faut  que  tu  ayes  le  bénéfice.  Vroiment, 
vous  estes  docte  ;  vous  estes  en  danger  d'estre  un  jour  pape. 
Vous  aurez  le  bénéfice  ;  vostre  doctrine  vous  l'adjuge.  Il  ne 
faudroit,  à  la  vérité,  que  vous  seul  pour  faire  tomber  toute 
la  théologie  en  desmonstration,  en  despit  de  Raymond 
LuUe  *.  Que  nous  serions  heureux  si  on  resolvoit  ainsi  tous 
argumens  !  Nous  serions  incontinent  d'accord  ;  toutes  héré- 
sies seroient  englouties.  » 

XXVIIl.  —  FEN. 

Quand  tout  est  dit,  vespres  sont  dites.  Nous  estions  en 
grande  pensée  pour  une  telle  affaire,  et  ne  sçavions  qu'en 
juger,  sans  L'Escot,  qui  nous  osta  de  peine,  nous  prouvant 
que  c'est  un  bienfait  méritoire  bailler  del'argentpour  avoir 
un  bénéfice  ;  primo,  d'autant  qu'on  n'en  donne  plus  ; 
secundo,  on  baille  de  l'argent  à  un  maistre  pour  le  servir  ; 
item,  on  s'incommode  pour  se  chastrer,  et  c'est  le  poinct 
du  mérite  parfaict. 

Bacon  ^.  Le  chapelain  d'une  dame  angloise  se  fit 
chaslrer,  parce  que  l'on  avoit  opinion  qu'il  la  travailloit. 
En  après,  on  tire  sa  pénitence,  d'autant  que  l'on  jeusne 
pour  en  ramasser  d'autres  ;  et  c'est  icy  le  poinct  d'honneur 
que  messire  Imbert  entendoit  fort  bien,  comme  estant 
des  plus  grands  théologiens  ;  et  de  faict  il  estoit  carme 
dispensé. 

Dii  GusA.  Et  pour  estre  carme,  qu'en  est-il  ? 

Bacon.  0,  ho,  et  ne  sçavez-vous  pas  qui   sont  les  plus 

1.  philosophe  chrétien,  iié  dans  l'îje  de  IMajurque,  en  1235,  lapidé  sur  les 
côtes  d'Afrique  par  les  infulèles,  qu'il  était  allé  convertir.  Il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  un  traité  de  Dcmonstratione  Trinitatis  per  xquiparantiam, 
qui  e.-^t  uu  tissu  d'absHrdités. 

2.  Roger  Bacon,  savant  moine  anglais,  né  en  1214,  mort   en  1294. 
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excellens  théologiens?  Ne  sont- ce  pas  les  carmes,  comme 
dit  le  sage  Caton?  Si  Beus  eut  aninius,  nuhis  ut  vnrmina  cli' 
cunt.  Carmina  sont  les  carmes  ^  qui  parlent  de  Dieu  :  ergo, 
il  est  vray. 

Il  y  eust  un  docteur  en  nostre  compaignie  qui  voulut  se 
formaliser,  et,  jurant,  il  escumoit  comme  un  verrat.  Nous, 
qui  voulions  la  paix,  le  fismes  bravement  sortir.  Sœur 
Jeanne  en  fut  si  aise  qu'elle  en  rit  encore,  et  nous  dit  : 
Que  je  suis  aise  que  ce  gros  coquebin-là  est  hors  de  céans 

Varro.  Quoy,  belle  dame?  et  qu'est-ce  que  coquehin? 

Sœdr  Jeannk.  Ce  queles  Tourangeaux  appellent  coquebin, 
les  Angevins  le  nomment  jagoh,  et  à  l'aris  les  femmes  le 
huchent  bvhvjuknel. 

Varro.  Quelle  sorte  de  personne  est-ce  ? 

Hermès.  On  nomme  ainsi  ceux  qui  n'ont  point  veu  le  c. 
de  leur  femme,  ou  de  leur  garce.  Le  pauvre  valet  de  chez 
nous  n'estoit  donc  pas  coquebin  ;  il  eust  beau  le  voir. 

Vahro.  Quand  ? 

Hermès.  Attendez.  Estant  en  fiançailles,  il  vouloit  prendre 
le  cas  de  sa  fiancée  :  elle  ne  le  vouloit  pas  ;  il  faisoil  le  ma- 
lade, et  elle  luy  demandoit  :  «  Qu'y  a-t'il,  mon  amy?  — 
Helas  !  ma  mie,  je  suis  si  malade  que  je  n'en  puis  plus  ; 
je  mourray  si  je  ne  vois  ton  cas.  —  Vroiment  voire,  dit- 
elle.  —  Helas  !  ouy  ;  si  je  l'avois  veu,  je  guerirois.  »  Elle  ne 
le  luy  voulut  point  monstrer.  A  la  fin,  ils  furent  mariez.  II 
advint,  trois  ou  quatre  mois  après,  qu'il  fut  fort  malade,  et 
il  envoya  sa  femme  au  médecin  porter  de  son  eau.  En  al- 
lant, elle  s'advisa  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit  en  fiançailles. 
Elle  retourna  vistoment,  et  se  vint  mettre  sur  le  lict  ;  puis, 
levant  cote  et  chemise,  luy  présenta  son  cela  en  belle  veuë, 
et  luy  disoit  :  «  Jean,  regarde  le  c,  et  te  guéris.  » 

Mais  que  devint  ce  docteur?  Nous  le  chassasmes  et  en- 
voyasmes  à  tous  les  diaiiles,  où  il  Irniiva  dos  solil.ils  qui 

i.  Eu  vieux  français  :  vers. 
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luy  hrent  comme  nous  iismes  faire  au  diable  de  Saiucl 
Martin  de  Tours. 

Le  Trevisan  ^  i)ue  luy  fit-on,  à  ce  pauvre  diable  ? 

Hermès.  Je  m'en  rapporte  au  vieil  chantre  de  leur  eglisCj 
qui  eut  la  commission  de  le  faire  chastrer. 

Vauro.  Dites-nous  ce  que  c'est,  de  grâce? 

Hermès.  Voylà  messire  Gilles  -,  qui  est  dignité  de  la-de- 
dans; qu'il  vous  en  fasse  le  conte. 

XXIX.  —  CHAPITRE  GENERAL. 

Tous  l'en  prièrent.  Adoncques  il  dit  :  0  belles  pensées, 
gracieuses  cervelles,  nous  sommes  icy  comme  chez  le  roy 
Assuerus.  La  liberté  nous  sert  de  guide,  comme  la  senteur 
pour  aller  au  retraict  ;  chascun  dit  et  fait  icy  ce  qu  il  veut 
et  peut. 

—  Mais  avant  que  passer  outre,  dit  le  bon  homme  Sca- 
LiGER,  pourquoy  est-ce  que,  quand  quelqu'un  s'en  est  fui, 
on  dit  :  il  a  fait  gille? 

Protagoras.  C'est  pource  que  sainct  Gilles  s'enfuit  de 
son  pa'ïs,  et  se  cacha  de  peur  d'estre  fait  roy. 

Epaminondas.  Oh,  de  par  plus  de  cinq  cens  mille  cornes 
de  cocu,  j'aymerois  mieux  n'estre  point  tant  sainct;  j'ayme- 
rois  mieux  estre  roy  qu'hermite.  Et  quoy,  il  y  a  tant  de 
gens  qui  se  donnent  au  diable,  poil  et  toutr,  pour  devenir 
grands  ;  et  il  y  en  a  d'autres  qui,  sous  le  voile  de  rehgion, 
faisant  un  affront  à  la  fortune,  contristént  le  bonheur  ! 
Foin,  je  ne  passeray  point  outre;  je  ne  me  rendray  jamais 
en  communauté  que  de  prince  et  grands  seigneurs,  d'au- 
tant que  je  n'ay  point  le  cœur  à  la  caymanderie^.  J'en  sçays 
bon  gré  à  ce  bon  cordelier  frère  Hugonis  *,  qui,  au  com- 

1.  Bernard,  dit  le  Trevisan,  né  à  Padoue,  en  U06,  fiuneux  alchimiste  de 
son  temps. 

2.  Nicole  Gilles,  né  dans  le  xv°  siècle,  et  mort  à  Paris,  eu  1503,  secrétaire 
de  Louis  XI,  auteur  dis  Annales  et  Chroniques  de  France. 

3.  Action  de  dcmanàei'  raiimôiie. 

4.  Ce  cordelier,  nommé  Jacques  Hugouis  dans  ses  sermons  contre  les  réfor- 
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mencement  de  l'establissement  des  capucins,  se  faschoit 
de  leur  fulure  pauvreté,  et  tout  en  colère  nous  dit  :  «  Si 
nous,  qui  avons  le  diable  au  corps,  ne  pouvons  vivre,  que 
feront  enfin  ce?;  pauvres  gens?  » 

Mess:hk  Gilles.  Or  sus,  c'est  assez;  paix!  vous  en  diriez 
trop;  vous  ne  vaudrez  jamais  rien. 

Epami.\o.\das.  Pour  le  moins,  je  suis  aussi  bon  qu'une 
femme. 

Messire  Gilles.  Ouy,  qu'une  mauvaise  ;  c'est  tout  un. 
Elles  sont  toutes  bonnes:  si  elles  ne  sont  bonnes  à  Dieu, 
elles  sont  bonnes  au  diable.  Or  paix,  encore  un  coup  ! 
escoutez.  Des  personnes  de  bien  avoient  fait  faire  une  image 
de  sainct  Michel  en  nostre  église,  en  quoy  le  sculpteur  avoit 
suivy  la  commune  opinion  des  autres,  ayant  fait  l'ange  en 
vray  ange,  et  le  diable  comme  un  vray  diable  d'enfer  ; 
mais  pource  qu'il  n'estoit  pas  bien  informé  des  resolutions 
de  nos  docteurs,  il  commit  hérésie  (  à  quoy  sont  sul)jects 
les  pauvres  sculpteurs,  peintres,  libraires,  orfesvres.et  tels 
gens  qui  sçavent  tout  '.  J'excepte  ceux  qui  ne  s'accoustrent 
gueres  de  religion,  lesquels  sont  pour  l'enfer).  Gest  ouvrier 
fit  sainct  Michel  couvert  aux  endroits  douillets,  ayant  une 
cotte-d'armes,  ses  bonnes  aisles  des  lestes,  et  un  gros  baston 
de  la  croix,  aussi  gros  que  celuy  deCisteaux;  etsousses  pieds 
estoit  couché  le  diable  tout  nud,  qui  n'avoit  que  le  cul,  les 
dents  et  les  griffes  :  c'estoit  bien  pour  faire  miracle.  Il  fal- 
loit  plutost  armer  le  diable  de  toutes  pièces,  à  l'advantage, 
à  lespreuve  du  canon,  ayant  la  porte-pièce,  le  haut  appa- 
reil, bref  tout  le  fait,  ainsi  que  les  preux  armez  à  la  payenne  ; 
et  faire  lange  tout  nud,  avec  une  robbe  de  Qaasimodo.  Je 
ne  suis  fasché  que  d'une  chose  ;  c'est  que  l'ange  ne  tuas» 
le  diable  tout  tué.  Quoy!  de  laisser  aller  tel  ennemy  sur  sa 


mes,  servait  en  ap|.arencc  les  intérêts  de  l'Éjjlise  (jallicane  ;  mais  sa  conduite  au 
concile  de  Trente  prouve  qu'il  était  vendu  au  pape;  mort  eu  1ST4,  à  l'àgc  de 
Boixaiile  cinq  ans. 

t.  Entre  autres  ouvra^e^  publiés  sur  ce  sujet,  duus  nous  bornerons  à  citer 
celui  de  l'avocat  Mole,  intitulé  Observations  historiques  et  critiques  sur  les 
erreurs  îles  peintres,  sculpteurs  et  dessiiiateurs  dans  la  représentation  det 
tujels  tirés  de  l'histoire  sainte.  Paris,  Uétcrvillc,  1771,2  vol.  in-12. 

5. 
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foy?  Je  n'aurois  garde,  si  je  le  tenois.  Or  l'ouvrier,  pour 
n'avoir  estudié  qu'au  ciseau  et  au  maillet,  alloit  suivant  le 
grand  chemin,  comme  un  beau  jeune  pèlerin  qui  revient. 
Le  diable,  comme  vous  sçavez,  estoit  couché  sur  les  reins, 
et  levoit  les  jambes  en  haut,  si  qu'il  monstra  son  cul  com- 
posé de  deux  grosses  fesses  de  provision. 

SiLvius'.  Estoit-ce  plate  peinture,  ou  bosse? 

Messire  Gilles.  Que  vous  avez  la  teste  dure!  Ne  vous 
ay-je  pas  parlé  d'un  sculpteur?  (  Si  j'eusse  dit  comme  la 
roine  des  pois  pilcz^,  vous  eussiez  eu  occasion.  Un  jour 
cest  ouvrier  estoit  chez  elle  ;  et,  m'en  parlant,  elle  me  dit  : 
«  J'ai  céans  le  meilleur  cidteur  du  monde.  »  )  Je  vous  dis  que 
ceste  figure  estoit  en  bosse,  et  non  si  grande  que  ne  l'eus- 
siez bien  portée  :  à  sçavoir  l'ange  entre  vos  bras,  et  le  diable 
à  vûstre  cou.  Ce  diable,  se  delï'endant,  paroissoità  cul  veu, 
et  monstroit  deux  gros  dintiers,  comme  pommes  de  cas- 
pendu,  en  la  l'orme  de  beaux  gros  c pourtraicts  de 

naturel.  Un  jour  que  le  vieux  chantre  de  l'église  disnoit 
chez  moy,  le  baron  nostre  amy  luy  fit  la  guerre  de  ce  dia- 
ble endidime  *,  qui  estoit  chose  moult  honteuse  à  voir  aux 
yeux  délicats  de  ces  pudiques  filles.  Le  bon  homme  rioit, 
etremarquoit  ce  qu'il  luy  disoit;  et  si  bien  qu'après  estre 
sorty,  il  alla  à  l'église  voir  s  il  estoit  vray.  Ayant  veu  ceste 
vérité,  il  fit  assembler  la  compaignie,  remonstrant  que  les 
hérétiques  auroient  occasion  de  contaminer  le  prestoire*,  si 
on  ne  prenoit  garde  à  ce  dont  il  faisoit  plainte,"  sur  le  subject 
des  trebillons  de  ce  diable.  Le  tout  fut  remis  au  prochain 
chapitre,  auquel,  le  fait  vérifié,  commissaires,  dont  il  fut 

1.  jEneas  Silvius  Piccolomlni,  iié  à  Corsignaiio,  en  Toscane,  en  1405;  élu 
pape,  en  1458,  sous  le  nom  de  Pie  II.  C'était  un  des  hommes  les  plus  éiudits 
de  son  temps,  et,  de  plus,  un  excellent  poëte  latin;  mort  à  Ancône  à  l'âge 
de  cinquante-neuf  ans. 

2.  La  confrérie  des  Pois  piles,  comme  celle  des  Enfans  sans  souci  et  de 
la  Bazoche,  donnait  des  représentations  scéniques  ou  plutôt  des  parades, 
composées  de  coq-à-lane,  de  rencontres,  de  rébus,  etc.  Elle  avait  aussi  un 
chef  qu'elle  appelait  roi,  et  celui-ci  clioisissait  une  reine,  selon  la  hiérarchie 
de  la  plupart  des  confréries  de  métier  au  moyen  âge.  C  était  aux  halles  que 
l'on  faisait  lu  jeu  des  pois  piles.  (P.  L.) 

3.  c'est-à-dire  pourvu  de  génitoires  (du  grec  didumos,  testicule). 

4.  Diffamer  le  chapitre. 


CHAPITRE   GENERAL.  83 

l'un,  furent  nommez  pour  monocordialemenl,  selon  la 
conclusion,  chastrer  le  diable.  Le  bon  homme  fut  adv.oué 
des  autres  ;  ainsi  il  se  transporta,  dez  l'aprés-disnée,  sur  le 
lieu,  et  mit  à  exécution  la  charge,  menant  le  sculpteur  sur 
le  lieu,  faisant  entendre  l'intention  de  messieurs,  en  luy  in- 
terprétant la  clause  de  la  conclusion,  laquelle  estoit  en 
latin  de  chapitre,  en  ces  mots  :  Coupibus  coiiillibus  rusibus 
du  culibus  à  diaboliis.  Et  cela  entendu,  luy  dit  :  «  Frere  mon 
amy,  faites  vostre  estât.  »  L'ouvrier  sarcla  ces  horribles 
veruës,  qui  exhorbitamment  faisoient  démanger  le  cul  au 
diai)le;  lequel  parla  reale,  non  huguenotique,  mais  ca- 
tholique apposition  du  ferrement,  fut  visiblement,  non 
imaginairement,  chastré,  séné  et  escoiiillé,  au  grand  pré- 
judice de  toute  la  race  diabolique.  Je  vous  asseure  que  les 
cicatrices  y  sont  encore,  et  y  paroissent  oculiquement.  Et 
de  ceste  adventure-là  est  advenu  qu'on  appelle  à  ceste 
heure  ces  esprits-là  pauvres  diables  ;  et  de  fait,  est  bien 
pauvre  celuy  qui  n'a  plus  que  ces  tristes  tesmoins,  et  on  les 
luy  oste. 

—  Mais  de  cecy,  comme  dit  Heumks  Trismegiste,  est  ad- 
venu un  grand  malheur!  C'est  que  tels  diables  ne  peuvent 
plus  engendrer  par  le  bas  ;  partant  ils  engendrent,  à  ceste 
heure,  par  le  haut  toutes  les  meschautes  opinions  et  héré- 
sies qu'ils  vous  font  concevoir  en  vos  testes.  La  chambre 
de  l'esdit  * ,  ayant  esté  importunée  de  ce  desastre,  advisa, 
du  temps  des  apostrcs,  à  remédier  à  ce  malheur,  afin  de 
contenter  les  diables  en  forme  de  représailles,  tellement 
que  par  accord  vérifié  es  chambres  impériales,  avec  le 
consentement  des  Vénitiens  et  du  pape,  on  bailleroit  aux 

diaides  de    manufacture  les   c d'infinis  gros  coiiil- 

laux,  qui  vivent  de  l'ombre  du  crucifix  aussi  bien  icy  qu'en 
Angleterre.  C'est  une  belle  vie,  d'autant  que  leur  viande 
est  visible,  et  non  palpable,  viande  qui  grossit  ou  amenuise, 
à  ce  qu'on  dit.  Mais  je  n'en  crois  que  le  vray,  qui  est  que, 
sous  ceste  ombre,  il  y  a  de  gros  cocs  d'inde  et  telles  viandes, 

1.  Chaiiiljre  coniposéi'  niiparlie  de  t-atholique^,  ini-pailic  de  protcstanls, 
établie  pour  juger  les  iliiTcreiid»  des  prolestaiils. 
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que,  l'ombre  cachant,  on  ne  nomme  que  rapparence.  Ains, 
les  pauvres  gens  vivent  d'ombrages  ;  cela  leur  passe  rasibits 
du  goulier  ;  voire,  mais  le  bon  proufil  ne  se  dit  pas.  0  belle 
cabale  !  Mignons,  multipliez  les  ombres  à  la  venue  des  lu- 
mières ;  cela  est  de  droict:  d  mas  venlos,  mas  vellas;  et  gay, 
que  je  sçay  de  langues!  Je  vous  asseure,  à  ce  qu'en  dit 
Carondas  \  le  diable  soit  le  sot;  il  se  fasche  que  je  le 
nomme.  Par  despit  de  luy,  j'en  mettray  sous  silence  plus 
de  trois  vingts  et  dix-sept.  Qu'ils  s'aillent  faire  lanterner. 
Le  droict  françois  desclare  que  c'est  un  grand  bien  que  les 
diables  soient  chastrez,  pource  que  tels,  qui  sont  doctes, 
s'amuseront  à  chercher  des  caillettes  qui  leur  soient  pro- 
pres, pour  les  mestre  où  il  y  en  a  faute,  atin  de  rescom- 
penser  linteressé  ;  et  ainsi  laisseront  en  paix  le  monde, 
restant  en  queste  de  tresbillons  :  que  les  vostres  fussent 
à  vendre  i 

XXX.  —  RENCONTRE. 

Je  te  prie,  page,  laquais,  novice,  enfant  de  chœur,  levron 
de  l'Antéchrist,  qui  que  tu  sois,  donne-moy  à  boire,  tant 
j'ay  eu  de  peine  à  trouver  un  nom  significatif  pour  dire, 
devant  les  filles,  les  pendloches  humaines.  Mais  dea,  quand 
j'y  pense,  vous  estes  de  grosses  bestes,  que  vous  ne  m'en 
avez  advisé.  L'autre  jour,  la  fille  de  chambre.de  ma  cousine 
du  Val 2  nous  enseigna  de  les  nommer.  Nostre  laquais, 
venant  de  Saumur,  entra  en  la  cuisine,  où  la  fille  de  cham- 
bre estoit  descendue  quérir  du  feu.  Le  gars  contoit  qu'il 
avoit  veu  grande  et  pitoyable  misère  ;  c'est  que  ce  pau- 

1.  Louis  le  Caron,  dit  Carondas,  né  à  Paris,  vers  1536,  et  mort  en  1617. 
Il  joignit  à  l'étude  du  droit  celle  de  la  philosophie,  des  belles-lettres  et  de 
l'éloquence  ;  il  u  laissé  d'assez  mauvaises  poésies,  entre  autres  un  poëiiie  de  dix 
syllabes,  intitulé  le  Démon  d'amour,  auquel  Béroalde  semble  faire  allusion  ici. 

2.  M.  P.  Lacroix  pense  qu'on  doit  inférer  de  ce  passage  qu'i/pz-mès  Tris- 
méuiste  n'est  autre  que  le  fameux  Antoine  Le  Clerc  de  la  Forêt  qui  abjura 
en  1595  le  calvinisme  après  l'avoir  servi  de  son  épée  et  de  sa  plume  ;  car  la 
cousine  germaine  il'Aiitoine  Le  Clerc  fut  la  mère  de  Jean  Duval ,  orientaliste 
distiii;;ué  qui  vivait  en  ce  même  temps.  Le  Clerc  mourut  eu  odeur  de  sainteté 
eu  163S. 
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vre  marchand,  qui,  la  sepinaiiie  devant,  avoit  vendu  de? 
bardes  à  madamoiselle,  csloit  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs,  qui  luy  avoient  osté  toute  sa  marchandise,  et,  da- 
vantage, luy  avoient  arraché  les...  (Use  teut,  et  n'oza  dire 
tout  outre,  à  cause  de  cesle  fille.  11  ne  fit  pas  comme  Re- 
}.nard,  qui,  preschant  aux  Jacobins,  et  tançant  les  mangeurs 
de  chair  en  caresme  et  jours  deflendus,  dit:  «  Je  voudrois, 
par  fin  souhait,  que  tous  ces  gourmans  fussent  sur  la  monta 

gne  deTarare,  avec  un  quartier  de  lard  pendu  aux  c «^ 

Après  un  peu  de  hésitation,  il  profera  :  «  Ils  luy  ont 
arraché  les  genitoires.  »  Geste  fille  court  en  haste  pour  en 
faire  le  conte  à  sa  maistresse.  et  encore  toute  hors  d'haleine, 
dit:  (I  Helas  !  madamoiselle,  le  grand  malheur!  Ces  mes- 
chans  lui  ont  arraché  les  histoires.  »  Depuis  on  a  mis  en 
proverbe  parmy  nos  sœurs,  que  ce  qu'on  dit  faire  la  ■pau- 
vreté, ou  besongner,  est  maintenant  nommé  histoire,  en  bon 
françois.  '  Messieurs  les  peintres,  et  vous  qui  entendezle 
meslier,  prestez  l'oreille  atout  cecy. 

A  ces  parolles,  voylà  messire  Guillaume  le  Vermeil,  qui, 
tout  comme  en  colère,  va  dire^:  Vous  m'avez  empeschc  de 
faire  le  conte  de  madame  des  Manigances,  que  vous  avez 
nommée  rriyne  don  pois  pilez,  pource  qu'à  la  cour  elle 
esloil  bien  plus  chichement  habillée  que  les  autres.  Je  vous 
asseure  véritablement,  ainsi  que  de  dire,  quand  tout  est 
dit:  r/cn  pour /iea/i<;  ainsi  véritablement,  comme  dit  l'autre... 

—  lia,  ha  ! 

—  Laissez-moy  dire  ! 

—  Bastd,  Basta.  Passez,  révérend! 

—  Ainsi  je  ne  mens  point. 

—  Ha,  ha. 

—  Ges  petits  diablotins!  véritablement  vous  m'inter- 
rompez... 

1.  Voy.  les  ch.Tpitrcs  lixii  et  cii. 

2.  Toutes  les  éditions  fout  tenir  à  nuillauine  le  Vermeil  un  lanpa<;e  <|ui  n'a 
pas  de  .s^ns,  par  ce  qu'on  a  confundu  les  inleiTuptioiis  et  les  reprises  du  dis- 
cours. Voilà  pourquoi  nou«  avons  rétabli  tout  le  passage  qui  vu  suivie  d'aprùit 
l'édition  du  bibliophile  Jacob. 
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—  Rit  aaa! 

—  Je  cric;  je  le  dis  ainsi  que  de  dire.  Son  ouvrier  ;ivoit 
nom  maistre  Nicolas;  ce  l'ut  luy  véritablement,  ainsi  qu'il 
fut... 

—  Ouy  certes... 

—  Ouy,  cent  mille  petits  diablotins,  sec  et  au  delà!  qui 
fut  cause  véritablement  qu'elle  dit  ce  mot;  et  Ferchaudiere 
y  estoit. 

Egezippus.  Tais-toy,  je  te  prie,  pauvre  cheval,  et  bois: 
tu  as  la  langue  si  aride  que  tu  nous  lamponneras  d'icy 
à  demain.  J'y  estois.  Il  est  certain  que  le  niaistre  d'hostel 
et  l'aumosnier,  qui  se  nommoit  messire  René  Goulenoire, 
estoient  presens.  Et  je  demanday  à  ce  maistre,  qui  me 
monstroit  la  cire  qu'il  avoit  esbauchée  :  «  Maistre  Nicolas, 
que  ne  despeschez-vous  de  parfaire  le  pourlraict  de  ma- 
dame? ))  II  me  respond:  «  Par  ma  foy,  monsieur,  je  la 
besongne  tous  les  jours ,  et  ne  la  puis  achever.  » 

DioGENEs.  Voylà  parler,  cela  !  Qu'en  dites-vous?  Que 
pensez-vous  de  ces  gentillesses?  Sont-elles  pas  de  grande 
édification  ^  ?  Qu'en  pensez-vous,  messieurs,  qui  faites  des 
consciences  à  prendre  mouches  ?  Hé  !  vieux  affamez  de 
vaine  resputation,  goulus  de  folle  gloire,  qui  vous  déman- 
gez d'impudence  à  l'ombre  de  l'eau  lemanique  ou  tibe- 
rine-,  tandis  que  vous  vous  tuez  le  cœur  et  le  corps  à 
charrier  les  âmes  vers  la  melancholie,  taschant  aussi  de 
nous  faire  payer  la  voiture  quand  le  diable"  vous  empor- 
tera ;  qui  séchez  de  paillarde  envie,  dont  vous  regorgez 
comme  le  savon  des  lèvres  des  gueux  '  qui  vivent  sur  le 
grand  trimard  ''  ?  Vous,  lourdauts,  mes  amys  du  foye,  cou- 
sins de  la  ralte,  et  mignons  des  petites  tripes  foireuses, 
ignorez-vous,  d'icy  à  quelques  siècles,  que  ce  sympose  ne 
soit,  selon  son   mérite,  tenu  pour  authentique,  autant  ou 

1.  Nous  avons  encore  rétabli  d'après  M.  Paul  Lacroix  toute  celte  phrase 
qui  u'u  aucun  sens  dans  les  autres  éditions. 

2.  L'eau  du  lac  Léman  ou  celle  du  Tibre;  c'est-à-dire,  Genève  ou  Rome. 

3.  Les  gueux  niâcheiit  du  savon  pour  mieux  simuler  l'épilepsie  par  l'écume 
qui  leur  sort  de  la  bouche. 

4.  Chemin. 
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plus  que  toutes  les  calanderies  grecques'  qui  voMs  font  bon 
ventre,  et  lesquelles  vous  croyez  sans  diriiculté,  suant  jour 
et  nuict  après  pour  desgaisner  une  pauvre  parolle,  vous  y 
harassant  coniinc  taureaux  baniers  qui  vetcllent  toutes  les 
vaches  d'une  parroisse  à  la  rangelte  *  ?  Petits  poupeaux  de 
laict,  je  vous  advertis  que  vieilles  folies  deviennent  sages- 
ses, et  les  anciens  mensonges  se  transforment  en  de  belles 
petites  verilez,  dont  vous  sçavez  extraire  à  propos  l'essence 
vivifiante,  qui  establit  vos  affaires.  A  quoy  faire,  si  cela 
n"est,  vous  donner  tant  de  peine  à  griffonner  le  papier, 
pour  le  barbouiller  de  commentaires  sur  tant  de  folies  de 
poètes,  et  orateurs,  et  fouillaucoffres  qui  les  ont  escriles  en 
boivant  et  se  riant?  et  les  estimez  tant  sérieuses,  et  telles 
les  persuadez  aux  pifrcs  simbolisans,  qui  suivant  mesmes 
friponneries  de  doctrine  que  vous,  desgenerent,  si  que, 
d'honnnes  qu'ils  estoient  ou  pouvoient  estre,  ils  deviennent 
animaux  fantastiques  et  resveurs,  comme  la  pluspart  de 
nos  sçavans  qui  sont  tant  veaux  que  les  diables,  aux  heu- 
res de  récréation,  en  font  des  contes  pour  rire?  La  plus- 
part,  comme  tu  disois  tantost,  de  ces  gens  de  lettres,  sont 
de  vrais  racleurs  de  savattes,  ratissant  de  vieilles  antic- 
quailles  pour  en  avoir  le  verdet  ^  ;  et  enfin  ils  ressemblent  à 
mon  chevau. 

XXXI.  —  CAUSE. 

I 

Catan.  Jean  !  vere  *,  compère,  vostre  chevau  baille. 

DioGENE.  C'est  cela,  mon  amy,  jamais  ne  fut  que  vieilles 
gens  ne  groignissent,  et  jeunes  gens  ne  s'esjouissent.  Belle 
bouche,  beaux  yeux,  qu'en  dites-vous?  Esprits  de  bien,  je 
vous  désire  santé,  et  de  l'argent.  C'est  tout;  je  voudrois 
que  le  plus  gros  et  grand  de  ces  censeurs  fust  tout  d'or  en 
ma  cave  *. 

1.  C.liitncrcs.  Les  calendes  étaient  en  usage  seulement  chez  les  Romains. 

2.  A  la  file  l'une  de  l'autre. 

3.  Vert-de-'jris. 

4.  l'our  :  J'ar  sniiit  Jean!  vraiment. 

5.  Peut-être  fmitil  lire  in  n\n.c>ive,  en  mon  tnnnoau. 
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Catan,  Eh  bien,  mon  fils,  mon  amy,  voudrois-tu  bien 
avoir  ta  peau  pleine  d'escus? 

DioGENE.  Non  dea,  si  ce  n'estoit  celle  de  mon  chien  ;  ou 
la  tienne,  quandje  t'aurois  achepté. 

Catan.  Mais  encore,  ôroy  des  gueux,  lequel  aymerois-tu 

mieux  avoir  :   dix   mille   escus  en  ta   c ',  ou  mourir 

de  faim,  ou  estre  subject  à  demander  la  triste  aumosne? 

DioGENE.  Va,  vieil  sorcier;  eusses-tu  la  tienne  pleine  d'a- 
veine,  et  une  couvée  de  rats  dedans  ! 

Catan.  Hé  !  gros  lourdaut,  tu  ne  sçais  ce  que  c'est.  Je 
voudrois  que  le  duc  mon  bon  maistre  fust  en  la  gueulle  du 
loup,  et  que  j'en  eusse  la  peau  pleine  d'escus  (  gros  sou- 
pier  2,  j'entens  la  peau  du  loup  ). 

Aristote.  N'aurez-vous  meshuy  fait  là  ?  Après  ?  achevez 
ces  histoires. 

-  Tu  y  songes  de  bien  loin 

—  Il  souvient  lousjours  à  Robin  de  ses  flustes  ^. 

CiciîRON.  C'est  mal  parlé,  il  faut  dire  :  A  Martine  de  sa 
fliiste.  La  cause  est  qu'un  jour  elle  pissoit  roide  comme 
une  bougie  de  cire  blanche,  et  luy  fut  advis  que  son  cas 
siffloit.  «  Ha  !  mon  mignon,  luy  dit-elle,  vous  sifflez  -,  vous 
aurez  vroiment  une  fluste.  » 

Themistocles.  Que  vous  parlez  court  !  Vous  faites  le  La- 
cedemonien  ;  dites  tout. 

Aristote.  Il  ne  faut  pas  dire  les  secrets,  de  peur  qu'estant 
publiez  on  n'en  recognoisse  la  vanité.  Cependant  que  l'on 
ne  les  entend  pas,  on  est  en  admiration.  Si  nous  allions 
tout  déclarer  clairement  ce  qui  est  rare,  nous  profanerions 
tout  :  si  nous  ne  faisons  valoir  le  mestier,  que  sera-ce  ? 
Ainsi  faut-il,  de  ces  menus  propos,  faire  si  bien  qu'ils  de- 
viennent selon  qu'il  est  destiné  :  à  sçavoir,  les  meilleurs 
et  plus  certains  axiomes  de  la  vie,  contenans  et  compre- 

1.  Équivoque  sur  ce  mot,  pris  dans  le  sens  de  bourse. 

2.  Mangeur  de  soupe. 

3.  L'origine  de  ce  proverbe  doit  être  rapportée  à  l'anecdote  racontée  dans 
les  Cent  Nouvelles  nouwlles  (7!j«),  sous  le  titre  de  la  AJusetle.  Il  a  été  publié 
au  commencement  du  xvii»  siècle  une  facétie  très-graveleuse  écrite  eu  prose, 
sous  le  titre  de  la  Fluste  de  Jiobin  en  laouelle  les  chansons  de  chaque  mestier 
t'egayent. 
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nans  tonto  l.i  ninu('lle  do  doctrine  univcrsello,  sans  tfint 
d'arts. 

Ahatl'S.  C'est  là  où  je  vous  altendois.  Pour  un  homme 
sage,  vous  ne  parlez  gueres  bien. 

PoRiuiRE '.  Taisez-vous;  j'entens  cela  mieux  que  vous, 
d'autant  que  vous  autres  mettez  sept  arts  Uhcniux;  et  ils 
ne  le  sont  pas.  Qu'est-ce  qu'ils  vous  donnent  par  leur  libé- 
ralité ?  11  faut  dire  nobles  et  libres;  apprenez  à  parler.  Il 
n'y  a  qu'un  art  libéral  an  monde,  qui  est  la  vraye  octave  ou 
parfaict  accord  entre  les  bonnes  disciplines.  Quand  vous 
me  parlez  d'arts  libéraux,  il  me  souvient  de  ces  grosses 
bestes  de  prescheurs  qui  fendent  le  ventre  au  diable  avec 
leur  liOeral  arbitre.  Que  ne  disent-ils  libre  et  fraiic  arbitre. 
Mais  pour  vous  oster  de  peine,  je  vous  desclareray  le  vray 
art  libéral,  lequel  est  unique  .  c'est  l'art  de  gueuserie.  11 
est  libéral,  cettuy-là  :  il  s'apprend  sans  argent;  il  donne  à 
disner  sans  quon  le  paye;  c'est  le  bienheureux  art,  qui 
nous  l'ait  vivre  sans  soin  et  solicitude;  c'est  luy  qui  est  le 
centre  des  arts,  ainsi  que  le  sens  commun  est  le  centre 
des  six  sens  naturels.  Bienheureux  ceux  qui  le  sçavent  et 
le  practicquent  avec  honneur. 

ApùlloiMLs -.  Tu  resves;  il  n'y  a  que  cinq  sens,  et  tu 
dis  six. 

PoupuiiiE.  Ouy,  j'ai  dit  six. 

Apollonjcs.  Et  qui  est  le  sixiesme  ? 

PoitPHiuE.  C'est  le  sens  du  cul. 

Apollonius.  Ta  maie  bosse,  vilain  gueux  ! 

PuRpuiRE.  Ne  te  fasche  point;  le  curé  de  ta  parroisse  t'en 
bailla  bien  davantage.  Pour  un  de  ses  amis,  il  fit  une  re- 
commandation telle  en  son  prosne  ;  «  Il  y  a  un  honneste 
homme  qui  avoit  mis  sa  cavale  enl'argée  *  en  ses  foussez. 

1.  Pliilosophc,  né  àTyr",  l'an  233  de  l'ère  chrétienne,  élève  d'Oriyène,  de 
Lmigin,  d'ApuUuuius  et  de  Plotin.  Ses  ouvrages  sont  un  mélange  des  doc- 
liines  d'Orphée,  de  l'ythagori',  de  Platon  et  d  Arislote.  Mort  à  l'âge  de 
soixunti.' -douze  ans. 

2.  Apollonius  de  Tyane,  philosophe  p\ thagoiici'-n  des  pi-tniicrs  leiiips  de 
l'ère  chirlii.niic. 

3  Eiiiravée.  Les  mots  enfarrjëe  et  eji/'ar^ei  sont  encore  eu  usage  dans  l'Ouest 
de  la  France. 
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Messieurs  mes  parroissiens,  on  luy  a  pris  les  enfarges  avec 
une  serreure  à  bosse.  Il  vous  prie,  messieurs,  de  luy  ren- 
dre lesdits  enfarges;  et,   pour  vostre  peine,  de  par  Dieu 
que  la  bosse  vous  demeure.  » 

Balduin  1.  Entendoit-il  qu'ils  l'eussent  desjà,  et  qu'ainsi  il 
la  leur  laissait,  comme  un  de  nos  docteurs  de  Thoulouse, 
qui  fit  un  legs  de  mesme  à  sa  femme  ? 

DoNAT.  Comment? 

Balduin.  En  ces  pais  de  droict  escrit,  un  riche  docteur 
bien  malade,  avoit  fait  son  testament,  et  avoit  oublié  sa 
femme  tout  exprés,  et  sans  y  penser.  Elle  s'en  plaignit  do- 
fentement  à  ses  parens,  qui,  pour  l'amour  d'elle,  parlè- 
rent au  testateur,  le  priant  de  laisser  et  donner  quelque 
chose  à  sa  femme.  «  Eh  bien,  dit-il,  faictes  venir  le  no- 
taire. »  Il  estoit  pressé  :  «  Escrivez  ;  je  laisse...  —  Helas  !  il 
se  meurt,  disoit  sa  femme  ;hastez-vous  d'escrire,  monsieur 
le  notaire.  —  Je  laisse  a  a  a...  —  Helas!  dites  donc,  mon 
amy  ?  —  Je  laisse  à  ma  femme  a  a  a...  —  Là,  là,  monsieur, 
là,  courage,  pour  ceste  pauvre  femme.  — Je  laisse  à  ma 
femme  bien-aymée  la  plus  grosse  motte  de  c,  qui  soit  en 
ceste  ville  ^.  » 

DoNAT.  Que  dit  à  cela  ceste  pauvre  femme  ? 

Balduin.  Elle  se  mit  à  gronder,  comme  fait  la  fille  de 
nostre  logis,  qui  est  assez  belle  ;  mais  elle  rechigne  tous- 
jours. 

Artemidore.  Quoy  !  ceste  petite  friande-là)  est-elle  aussi 
grondeuse  ?  Il  y  a  du  cas-tu  en  son  faict. 

Philosïraïe.  Je  vous  diray  ce  mot  en  passant,  de  la  lan- 
gue, d'autant  que  je  ne  bougeray  d'icy.  Vous  reprendrez 
bien  vos  propos  ;  et  j'ay  peur  de  songer  à  autre  chose,  tant 
j'ay  de  fantaisies  en  la  teste  :  prenez  garde  à  ce  que  je 
diray.  Ces  petites  desdaigneuses  d'apparence,  qui  mons- 
trent  un  geste  morfondu,  qui  fait  reculer,  possible  pour 
cheoir.  Je  ne  sçay  comment  le  monde  va,  ou  que  c'est 
qu'il  y  a  de  caché  qu'on  ne  se  ait  point.  J'ay  beau  me  grat- 

1.  FréJéi'ic  Baliluin,  tliéolofj'eii  luthéi'ien,  né  à  Dresde  en  1575. 

2.  Ce  conte  est  emprunté  à  Pogge. 
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tor,  s'il  ne  me  démange,  il  me  cuit.  Ainsi  on  est-il  dns 
filles  tant  sages.  Mais  qnoy  !  par  leurs  actions  et  gestes, 
elles  signifient  enlin  qu'il  n'eu  faut  point  parler;  mais  cher- 
cher l'occasion  de  le  faire,  et  avec  telle  dextérité  qu'il  n'y 
paroisse  aucunement.  Je  n'en  parle  point  à  celles  qui  sont 
sages,  et  qui  ne  l'entendent  jias,  lesquelles,  pour  tout  ce 
que  je  diray,  ne  s'esmouveront  aucunement,  d'autant  que 
qui  n'a  point  mangé  d'avoine  n'entend  pas  le  bruict  du 
crible.  (J'eusse  dit  le  son;  mais  les  moines  ne  m'eussent- 
ils  pas  accusé  d'heresie,  pource  que  son  appartient  aux 
cloches?  Et  quant  ils  oyent  les  clocties,  ils  disent:  «  Voylà 
la  vache  qui  appelle  les  veaux.  »  (Enfin  ces  friandes  gron- 
dent de  si  mauvaise  grâce  qu'elles  semblent  n'y  présumer 
aucune  douceur,  ny  espérer  délice  quelconque;  et  encore 
moins  font  mine  d'y  recognoistre  de  la  délicatesse. 

Sandé.  Il  vaudroit  mieux  qu'elles  fussent  jolies  et  joyeu- 
ses, et  qu'elles  ne  le  fissent  du  tout  point,  parce  que  la 
douceur  de  le  faire  est  esteinte  par  leur  sottise.  Pour  con- 
clusion, ces  petites  bestes  qui  disent  :  J'aymerois  mieux 
que  les  chiens  l'eussent  deschiré  ;  fuymerois  mieux  que  le 
diable  l'eust  esfondré,  se  le  laissent  faire  à  quelques  chiens 
couchans  de  leschefrite,  ou  à  quelque  valet  arrogant  qui 
les  bat  en  diable.  Il  n'est  que  le  faire  gay  et  paillard,  par 
amitié  ou  rencontre. 

DoNAT.  Comme  la  fille  de  mon  hostesse.  Par  saincte  Ma- 
raude, la  recognoissance  n'en  est  pas  mauvaise,  et  vient 
bien  pour  mettre  avec  vos  histoires.  Un  jour,  ceste  nicette 
voulut  aller  es  nopces,  dont  elle  estoit  priée.  Elle  demanda 
congé  à  sa  mère,  qui  le  lui  octroya  moyennant  que,  para- 
grafiquement,  sagement  et  à  propos,  elle  gardast  bien  son 
honneur  ;  ce  qu'elle  promit  de  faire  fort  bien.  Elle  alla 
donc,  et  se  mit  avec  un  grand  soin  de  garder  son  honneur. 
Toutes  les  autres  dançoient,  et  elle  point,  et  ne  s'osoit 
approcher  de  la  colalion  pour  faire  de  la  merde  avec 
les  dents  comme  les  autres  ;  elle  ne  bougeoit  du  coing  de 
la  salle  à  regarder,  et  avoit  les  deux  mains  sur  le  bout  de 
son  busqué,  justement  au  diametlre  de  son  intention. 
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(J'ay  failly  ;  je  devois  dire  le  centre  où  doit  imsser  i,e  tvia- 
mettre  qui  n'y  estait  pas  encore.)  Elle  avoit  donc  la  main 
droict  au  concentrique,  Coipeau,  qui  l'advisa  ainsi,  merde 
en  vos  lippes  (je  dis  meslnncolique),vm\.  à  elle,  et  luy  dit: 
«  Çà,  ma  cousine,  allons  dancer.  —  Je  n'oserois  ;  j'ay  peur 
de  perdre  mon  honneur  ;  ma  mère  m'a  commandé  de  le 
bien  tenir.  —  Venez,  venez  ;  ne  laissez  pas  de  venir.  —  Je 
n'oserois,  de  peur  de  perdre  mon  honneur.  —  0,  ho,  dit- 
il,  n'y  a-t'il  que  cela?  Venez,  cousine;  allons  icy  en  ceste 
petite  chambre  ;  je  vous  le  coudray  si  bien  qu'il  ne  cherra 
pas.  »  Il  luy  dit  tout  bas  ;  et  elle  l'entendoit  bien  clair, 
pource  qu'elle  avoit  envie  de  dancer  :  par  quoy  elle  le  sui- 
vit. Il  la  poussa  contre  un  coffre,  et  luy  enseigna  la  dance 
du  loup,  la  queue  entre  les  jambes,  et  luy  recousit  son 
honneur  de  la  sorte  qu'on  attache  la  chose  aux  nouvelles 
mariées,  et  l'asseura  que  jamais  son  honneur  ne  tombe- 
roit  par  ceste  fente-là.  Quand  ce  fut  fait,  elle  vint  dancer; 
et  n'y  avoit  que  pour  elle,  estant  affriandée.  Elle  trouva 
quelque  chose  à  dire  à  la  cousture  ;  par  quoy  elle  en  de- 
manda encore,  si  qu'elle  en  eust  jusqu'à  trois  fois.  G'estoit 
assez.  Voire,  voire,  je  le  fis  bien  vingt-cinq  coups  en  vingt- 
quatre  heures  à  Magdelaine  ;  cinq  fois  la  nuict,  et  le  jour 
vingt.  Il  ne  le  fit  pas  tant  ;  toutesfois  elle  en  esloit  toute 
resjouïe.  Un  peu  après  qu'elle  eust  mangé  des  confitures, 
et  qu'elle  n'estoit  plus  honteuse,  elle  s'advisa  de  son  hon^ 
neur,  et  vint  encore  à  luy,  le  priant  de  le  recoudre  encore 
un  petit.  «  En  dea,  dit-il,  je  ne  sçaurois  ;  je  n'ay  plus  de 
fil.  —  Hé,  hé,  ce  dit-elle,  et  qu'avez-vous  donc  fait  de  ces 
deux  petits  nelotons  qui  vous  pendoient  entre  les  jambes?  « 
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Petronius  voulut  dire  sa  râtelée  ;  mais  .^  rengaisna  son 
discours  par  la  bouche,  pource  que  le  bon  homme  nostre 
hoste  vint  criant  tout  haut,  comme  un  bélier  esgaré  :  Çà, 
enfans,  çà,  çà,  messieurs,  c'est  assez  causé,  il  faut  se  re- 
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posor  ;  à  ntallano  sermo  dismc.  Roivons  et  faisons  une 
panse  au\  discours,  et  prenons  quelque  beau  subject  pour 
nous  entretenir  d'habits  et  de  toute  autre  chose.  Il  ne  faut 
tousjours  mordre,  il  faut  ruer.  J'ay  fait  fermer  la  porte  ;  il 
n'entrera  meshuy  personne  céans,  nous  sommes  en  li- 
berté ;  la  dispense,  i.  le  verrouil  et  la  barre  sont  mis  à  la 
porte  ;  aucun  n'entrera  icy,  si  le  diable  ne  le  jette  par  la 
cheminée  comme  le  farfadet  de  Poissy  i.  (Au  soir  que  les 
belles  se  retirèrent,  pour  conduire  une  hostesse  en  sa 
chambre  ;  trois  ou  quatre  avec  elles,  prestes  de  se  mcstrc 
au  lict,  devisoient  auprès  du  feu,  et  par  mignardise  s'en- 
tremonstroientleurs  cuisses  pourvoir  qui  l'avoit  plus  belle 
et  plus  potelée  :  ces  cuisses  estoient  belles  et  mignones. 
Alors  le  farfadet  vint  par  la  cheminée  ;  et  après  qu'elles 
eurent  comparé  leurs  cuisses,  il  s'avança,  et  en  monstra 
une  grosse  et  grande,  velue  comme  celle  d'un  cheval,  et 
leur  dit  en  s'approchant  :  «  Et  la  mienne?  »)  Or  çà,  j'ay 
apposé  et  controUé  la  juste  dispense  ethuguenotique,  ainsi 
que  nous  faisions,  à  Paris,  le  caresme  passé,  quand,  en 
pleine  taverne,  nous  faisions  le  petit  exercice  de  la  religion. 

Ci.icTHovEL-s  -.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

Le  bon  homme.  Vous  qui  sçavez  tous  les  misteres  sacrez, 
estes-vous  si  beste  que  vous  ne  sçavez  pas  cecy,  veu  qu'il 
se  practicque  en  de  bons  cloistres?  C'est  que  nous  clouons, 
barrons,  bouclons  et  fermons  bien  la  porte  quand  (comme 
ceux  de  la  religion  )  nous  voulons  manger  de  la  chair  aux 
jours  deffendus.  Tel  est  le  petit  exercice,  d'autant  que  le 
grand  est  d'aller  au  presche. 

Petronius^.  Je  vous  veux  apprendre  un  autre  secret,  que 

1.  Allusion  à  l'histoire  d'une  apparition  qui  eut  lieu  dans  le  couvent  des 
religieuses  de  Poissy,  sous  François  I"'.  Lcnglet-Dufrcsnoy  en  a  raronlé  l'his- 
toire dans  le  Recueil  des  dissertations  anciennes  et  nouvelles  sur  les  oppan- 
tions,  les  visions  et  les  songes.  1752,  4  vol.  in-12. 

2.  Jo5>«  Clicthove,  né  à  Nicupurt,  en  Flandre,  un  des  plus  habiles  contro- 
Terâistes  du  xvi»  siècle.  Il  écrivit  contre  Luther  et  les  nov.iteurs  ;  mort  cha- 
noine lie  Chartres,  en  lo45. 

3.  Pétrone,  n--  aux  environs  de  Marseille  au  eoinmencement  de  l'ère  chré- 
tienne, écrivain  lalin  et  philosophe  (■picuricn  ;  il  fut  fait  Consul  de  Bilhyuie 
par  Néron,  puis  intendant  de  ses  plaisirs.  .Mort  en  06 
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m'a  enseigné  Hilaret.  Mes  amis,  ne  mangez  point  de  chair 
les  jours  defTendus,  mais  jeusnez  ;  et  puis,  toute  la  nuict, 
faictes  bonne  chère  avec  de  bonne  chair  morte  et  vive.  Les 
miicts  ne  sont  point  des  jours  ;  partant,  point  deffendus. 
Un  consul  estoit  de  mesme  opinion  quand,  durant  les 
tresves,  il  faisoil  la  guerre  de  nuict. 

Le  bon  homme.  Geste  distinction  est  trop  obscure  :  nostre 
chose  vaut  mieux  ;  et  puis  j'ay  mis  deshors  tous  ceux  qui 
n'ayment  point  raillerie.  Soyez  les  bien  ventrus  ;  la  panse 
fait  Ihomme  :  je  vous  prie,  çà,  en  liberté.  Y  a-fil  personne 
de  vous  qui  ait  le  ventre  tendu,  qui  veuille  aller  en  purga- 
toire ?  Tout  est  libre  et  bon  en  son  temps,  lieu  et  endroict. 
(Ce  fut  un  moyne  de  Saincl-Denis,  disciple  de  Genebrard, 
qui  m'apprit  à  nommer  ainsi  le  lyrivé,  pource  qu'on  s'y 
purge.)  Soyez,  encore  un  coup,  les  bien  venus,  gens 
d'honneur,  trafiquans  sans  marchandise,  et  dont  la  con- 
science est  profitablement  bonne  ;  non  scandaleux,  non  fis- 
tons *  ny  sepulcreux  (je  cuidois  dire  scrupuleux).  Je  vous 
asseure  et  jure  que  j'ayme  d'amour  ceux  qui  trouvent  tout 
bon  sans  saulce,  qui  jamais  ne  s'offencent,  qui  n'enragent 
point  quand  on  les  corrige,  comme  fit  ce  maraut  de  ser- 
geant  L'Espinay,  qui,  à  Saumur,  faisant  parader  son  che- 
val, alla  à  bas  beste  et  tout.  La  Maugis,  le  voyant  ainsi 
tombé  et  à  terre,  luy  dit  :  «  En  dea,  monsieur  l'huissier, 
vous  deviez  demander  ce  qu'il  vous  faut,  sans  vous  baisser 
si  bas.  »  Il  en  eust  si  grand  despit  qu'il  en"  devint  ladre, 
et  sa  postérité. 

Amiot^.  Pourquoy  dites-vous  monsieur  l'huissier  ?  Il  estoïc 
sergeant  de  bande  ^. 

Le  bon  homme.  Voire,  un  huissier  et  un  sergeant,  n'est- 
ce  pas  tout  un  ?  Il  estoit  huissier  de  bande,  comme  à  Or- 
léans le  pa'isan  qui,  cherchant  l'advocat  duroy,  demandoit 

1.  Vauriens,  mauvais  garnements. 

2.  Jacques  Amyot,  né  a  Melun  en  1513,  précepteur  des  Gis  de  Henri  II,  et 
plus  tard  évèque  d'Auxerre  et  aumônier  de  Charles  IX  et  de  Henri  III;  mort 
à  Auierre  en   1593. 

3.  Autrefois  les  huissiers  étaient  appelés  bedeaux  et  serqeants  ;  c'est  seule» 
ment  TCrs  !•  milieu  du  xt*  siècle  qu'ils  prirent  le  nom  à'huisswrs. 
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monsieur  le  bailli f  du  roy,  parce  que,  là,  un  advocal  se 
nomme  aussi  l)uillif. 

PniLON  1.  Je  cognois  ce  ladre:  c'est  lay-mesmc qui  se  pré- 
senta dernièrement  à  monsieur  le  grand  aumosnier  pour 
a\{)ii'  place  en  ladrerie.  Je  fus  commis  pour  le  visiter, 
d'autant  que  vous  sçavez  si  je  m'y  dois  cognoistre.  Pour 
voir  ce  qu'il  diroit,  je  luy  dis  :  «  Mon  amy,  vous  n'estes  pas 
ladre.  —  lia,  ha,  dit  il,  monsieur,  si  Dieu  plaist,  je  scray 
bienlost  ladre  ;  à  ce  renouveau,  les  boulons  me  paroistront 
assez.  » 

Le  bon  homme.  En  despit  de  toutes  sortes  de  sots,  boi- 
vons,  rions  :  ce  sont  des  accidens  de  concomitance,  liai- 
sons de  compaignies,  relations  légitimes,  conséquences 
d'usufruict  ;  c'est  nostre  part,  quand  nous  y  sommes.  Et 
de  fait,  rire,  c'est  ce  qui  contente  le  plus,  et  qui  couste  le 
moins.  S'il  en  estoit  ainsi  de  boire,  le  bon  vin  ne  couste- 
roit  gueres. 

Apulék  ='.  Hé,  coûillaud,  tu  ne  t'y  enlens  pas;  pource  que 
tousjours  le  vin  coustcra,  et  sera  cher,  quoy  qu'il  couste, 
d'autant  qu  il  faut  payer  pour  deux,  le  rire  pour  l'ame,  et 
le  vin  pour  le  corps  ;  et  tout  sur  le  vin. 

Le  bon  homme.  Là,  là,  disons  bien  ;  et  si  vous  avez  envie 
de  tresbucher  en  esloquence,  dcpcschez-vous  ;  couppcz 
broche  à  toute  ceste  paillardise  de  bien  dire.  Disons  en  bon 
François,  sans  que  rien  nous  eschappe  :  et  que  sçavons- 
nous  qui  nous  adviendra,  la  verolle  ou  de  l'argent?  11  ne 
faut  qu'un  hazard  semblable  à  celuy  de  la  belle  lille  qui, 
le  premier  coup  qu'elle  fit,  fut  guimplée  '.  Boivons,  lavons- 
nous  le  cou  par  dedans  ;  c'est  là.  Et  si  d'adventure  nous 
nous  enyvrons,  pour  faire  honneur  à  nos  parens,  que  ce 
soit  selon  la  remonstrance  du  ministre  de  Strasbourg,  qui, 
preschant  et  remonstrant  les  vices  de  ses  brebis,  leur  di- 
soit  :  «  Quand  vous  dancez,  il  semble  que  vous  vouliez  jct- 

\ .  ViiWon  le  Juif  oa  d' Alexandrie,  ciiébre  philosophe  nc'o-platonicion  du 
!•'  sioclc. 

'J.  Lucius  \pulée,  écrivala  latin  et  philosophe  platonicien,  né  eu  .^fi  iijuo  à  la 
fin  du  II*  siècle. 

3.  Salée,  de  guimpli',  droit  imposé  sur  le  sel  eu  Bretagne. 
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ter  vostre  teste  aux  cieux,  et  vos  jambes  aux  diables  ;  (lan- 
cez modestement.  Quand  vous  boivez,  vous  gargouille? 
comme  pourceaux  ;  hé  !  pauvres  gens,  enyvrez  vous,  mais 
que  ce  soit  sobrenient  ;  jurez  pieusement  ;  maudissez  flat- 
teusement  ;  battez  mignardement ,  et  paillardez  chaste 
ment  ;  donnez-vous  au  diable  avec  honneur,  et  esjouissez- 
vous  de  tous  subjects,  sans  en  abuser.  »  La  vieille  Perrine, 
nostre  servante,  avoit  raison  de  dire  que  ce  seroit  abuser 
du  vin  de  s'en  laver  la  raye  d'en  bas  avant  qu'il  eust  coulé 
par  celle  d'en  haut,  comme  du  chausse-pied  de  tantost 
(ainsi  qu'il  est  noté  en  la  penultiesme  page  du  Tabnucl); 
adjoustant  que  ce  seroit  un  abus  formel,  si  une  femme 
faisoit  de  son  c.  un  godet,  ou  un  arbaleste  à  grenouilles, 
bien  qu'il  serve  à  recevoir  les  queues  de  grenouilles,  les- 
quelles leur  ont  esté  ostées  pour  en  faire  les  choses  de? 
hommes,  qui,  pour  ceste  cause,  sont  bien  aises,  et  veulent 
tousjours  estre  en  de  tels  marais.  Mais  pourquoy  le  c. 
d'une  femme  est-il  masle  ? 

Artemidore.  0??î/i'',  viro  soli  quod  convenit,  csto  virile^. 
Les  docteurs  de  Paris  l'enseignent  ainsi  aux  escholcs.  Je 
vous  asseure,  ô  vous  qui  entendez  cecy,  qu'il  est  vray  ;  et 
que,  comme  ce  bon  père  le  dit,  il  n'y  va  point  de  sa  faute. 

A  cela,  il  beut;  et  reprit  sa  parabole,  comme  Balaam  :  A 
propos  de  qiioy  (  c'est-à-dire,  de  boire  ),  en  quel  temps  le 
vin  est-il  meilleur  ou  bon?  Dites,  messieurs. 

—  C'est,  dit  l'un,  quand  on  a  grand  soif. 

L'autre.  C'est  en  esté. 

-^  Voire,  dit  frère  Anselme,  c'est  en  hyver  au  soir, 
quand  on  s'est  bien  rosti  auprès  du  feu. 

Albert  le  Grand  ^.  Vous  n'y  estes  pas  ;  c'est  quand  on  le 


1.  Dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  se.  xix,  Molière  a  fait  usage  de  ce 
Vers,  rempli  d'équivoques  obscènes,  qu'il  a  emprunté  h  l'ancienne  giamniairf 
de  Despaiitère. 

2.  Albert  le  Grand,  né  en  Souabe,  vers  1205,  originaire  de  la  famille  df 
Bolstadt.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  parvintà  l'évêchéde  Colo 
ene,  au'il  auilta  oour  s'adonner  à  la  science.  Mort  en  1280. 
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boit,  que  l'on  le  jette  à  poignées  dans  le  corps;  et  par  hi 
saincle  oml)re  du  clocher  du  tctnplc  de  Salomon,  je  vous 
proteste  que  je  suis  esbahy  mesme  de  quelques  doctes, 
et  sur-tout  de  Seneque,  qui  dernièrement,  nous  festoiant, 
et  me  baillant  de  ce  bon  vin  de  copeaux  d'Orléans  :  «  Frère, 
me  dit-il,  voyez  si  ce  vin  est  bon?»  Pargoy,  j'eusse  peu 
y  regarder  d'icy  au  jour  du  jugement,  que  je  n'y  eusse 
rien  cogneu  de  bon.  Non,  non  plus  que,  si  vous  estiez  bar- 
bouillé, ne  pourriez  le  recognoistre  vous  mirant  à  mon  cul. 
Et  puis  il  y  en  a  qui  disent  :  tastez.  Il  faut  dire  :  goustez  à 
ce  vin,  de  ce  vin,  ce  vin  ;  boivez-le,  savourez-le  :  et  pource, 
je  me  mocque  de  toy,  grand  viedase  Grec,  qui  des! rois 
avoir  le  cou  long  conmie  une  grue  quand  tu  boiras.  Va 
te  faire  pancer  par  mon  barbier;  et  il  ne  te  coustera  rien  à 
te  fairedesclarervraysaincl  Christophe  de  Pasques  fleuries. 
Ne  sçais-tu  point  que,  despuis  que  le  vin  a  joint  l'espiglotte, 
il  n'est  plus  favorable?  Il  convient,  pour  bien  souhaiter  en 
ceste  affaire,  désirer  avoir  le  palais  aussi  grand  que  celuy 
de  Paris,  et  le  manche  de  Priape  aussi  grand  qu'une  pique 
tournée  comme  une  trompe  de  chasseur,  afin  que,  venani 
la  liqueur  arrousante,  la  douce  rosée  de  nature,  le  sucre 
de  l'aurore,  on  sentist  une  vraye  rage  de  bien  tandis  qu'elle 
passeroit  par  ces  coulis  i  infractueux.  Venons  au  poinct 
Quand  est-ce  qu'une  femme  est  sage? 

Le  box  homme.  Remestez-le  à  tantost  que  nous  auron? 
Deu  ;  aussi  bien  jamais  honneste  honmie  ne  besongna  pai 
procureur.  Tenez  cecy  secret  ;  et  ne  le  monstrez  pas  à  ce? 
maistres  veaux;  bran  pour  eux. 

AzoARE-.  IJadvantage,  il  y  a,  comme  je  le  conclus,  de? 
pifrcs  esquivalans  qui,  oyant  parler  de  ce  grand  syinpose, 
en  penseront  de  biais,  comme  Jacquelte  du  Mas,  qui  fit  un 
enfant  sans  sçavoir  le  nom  ny  le  surnom  du  père;  de  quoy 
elle  estoit  fort  dolente.  Son  enfant  fut  nommé  Adam.  Un 
jour  qu'elle  cstbit  au  sermon,  elle  oijyt  le  prescheur  qui 

1.  Pour  coulisses. 

2.  Abenzohar,  célcbro  médecin  arabe,  conktiiporaiu  il'Aviccniic  et  d'Avcr- 
rocs  (xii*  siècle). 
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s'effiloit*  d'alléguer  FEscriture,  el  disoit  :  Adam,  ubi  es? 
Geste  fillette  sorlit  tout  incontinent  de  là,  fres-aise  de  sça- 
voir  le  nom  de  son  fils.  On  luy  avoit  dit  que  les  prescheurs 
sçavoient  tout;  parquoy  elle  nomma  despuis  son  fils  Adam 
de  Biais.  C'est  celle  qui  disputoit  l'autre  jour  à  la  porte  de 
l'église  cathédrale. 

Amiot.  Qui  est  l'autre? 

AzoARE,  C'est  celle  qui  vous  servoit,  quand  vous  estie? 
grand  aumosnier^,  et  que  vous  fustes  si  malade.  Elle  m'a 
conté  que  vous  disiez  au  barbier  qui  vous  pançoil,  et  vous 
avoit  asseuré  que  vous  aviez  la  verolle  :  «  Helas  !  monsieur 
Gaspard,  mon  amy,  j'avois  tousjours  prié  ce  bon  Dieu  qu'il 
m'en  gardast.  »  Et  il  vous  respondit  :  «  Aussi  a-t-il  fait, 
monsieur;  il  vous  a  gardé  de  la  plus  fine.  »  C'est  qu'il  fal- 
loit  que  cela  passast.  Pourquoy  est-ce  que  vous  y  venez? 
Les  deux  friandes  ^  querelloient  le  fils  de  Jaquette  qui  estoit 
grandet.  Voyant  ces  rixes,  il  tira  sa  mère  par  la  robbe,  et 
luy  dit  :  «  Ma  mère,  appellez-la  vistement  putain,  avant 
qu'elle  vous  y  appelle!  —  Putain,  dit-elle.  —  Tuasmenty,  fit 
l'autre;  c'est  toy  qui  es  une  putain  ;  tu  as  donné  la  verolle 
à  messieurs.  »  Elle  parloit  de  chanoines. 

Auguste.  Vroiment,  bon  homme,  c'est  bien  vous  qui 
estes  allé  de  biais.  Que  n'achevez-vous  ce  que  vous  ave? 
commencé  ? 

AzoAKE.  Pour  vostre  révérence,  bon  empereur,  je  le  fe- 
-ay,  d'autant  que  la  barbare  opinion  de  ces  veaux  d'attache* 
ne  pensera  pas  que  nous  boivions  et  riions.  Ils  s'intenlion- 
neront  à  gauche,  d'autant  qu'ils  n'approuvent  que  ce  qui 
prend  à  leur  mesche.  Mais  que  l'aze  les  quille  ^  ;  et  fust-ce 
celuy  de  Don  Rodigue  das  Yervas. 

1.  Pour  s'efforçait. 

2.  Amyot  a\ait  été  nommé  grand  aumônier  par  Charles  IX;  mais,  dans  les 
derniers  temps  de  sa   vie,  il  vivait  retiré   dans  son   évêclié  d'Auxerre. 

3.  Ce  mot  n'a  pas  de  sens;  peut-être  l'audrait-il  lire  rihmule-i  ;  nous  feron? 
remarquer  toutefois  que  nous  avons  déjà  rencontré  friandes  à  la  page  91. 

4.  Par  veaux  d'attache,  Béroalde  fait  allusion  aux  bestiaux  pour  lesquei? 
on  paye  un  droit  d'attache  dans  les  hôtelleries,  sans  cependant  qu'ils  aient  a 
manger. 

5.  Cette  locution  proverbiale  vient  d'uo  petit  conte  populaire  du  Langue- 
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SoPHocLEs.  Pourqiioy  nommez-vous  cotluy-là? 

AzoARK.  Pourcoquc,  ([uaïul  on  Ifî  voulut  Hiire  inquisiteur, 
il  dit  qu'il  eust  mieux  aynié  estre  vendeur  de  mort  ;uix  rats 
Cl  aux  souris. 
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Mais  cependant  que  je  prendray  un  peu  de  réfection,  di- 
tes à  nostre  amy  Erasme  qu'il  vous  conte  l'histoire  de  Ro- 
digue.  Ce  que  je  désire  me  refectionner  d'un  peu  de  viande 
et  de  liqueur,  est  que  je  crains  de  perdre  le  devant  et  le 
derrière,  comme  ceste  abstinente*  de  Confolant^.  Je  m'en 
rapporte  aux  médecins.  Çà,  nostre  amy,  donne-moy  un 
peu  de  ceste  vie  sans  fin;  c'est-à-dire,  de  ceste  langue  de 
bœuf,  de  ce  jambon.  Çà,  çà,  Rabelais,  Copus',  Anacreon, 
boivons,  et  gay.  A  sçavoir  si  la  langue  branle,  quand  on 
boit  ;  si  le  troufignon  barbotte,  quand  on  pette.  Aussi-bien 
ce  causeur  nous  tiendra  long-temps.  Que  voicy  un  bon 
chausse-pied  !  Sravez-vous  bien  pourquoy  je  me  délecte  tant 
à  boire?  C'est  pource  que  j'ay  une  belle  joye  quand  il  me 
pleut  dans  le  ventre.  Mais  ce  fou  de  Flamand  se  faschera, 
si  on  nel'escoute. 

César,  Il  n'est  pas  Flamand. 

AzoAUE.  Et  que  s'en  faut-il?  N'est-il  pas  de  mesme 
cresme  *? 

doc.  L'n  meunier  et  une  paysanne  allaient  au  moulin,  moulés  sur  un  âne  ;  ils 
convinrent  de  faire  une  pause  amoureuse  à  <  liaque  fois  que  l'àiie  viendrait  à 
peler  ;  après  cinq  ou  six  halles  successives,  l'âne  péta,  et  le  meunier  ne  de- 
manda plus  à  s'arrêter,  c  L'aze  pèle,  dit  la  fille.  —  Oui  dà,  reprit  le  bon 
compagnon,  si  l'aze  pète  que  l'aze  te (P.  I..) 

1.  On  appelait  ainsi  une  secte  d'hérétiques,  moitié  gnosliques  et  moitié 
manichéens,  dont  les  adeptes  s'abstenaient  de  manger  de  la  viande,  la  consi^ 
dérùDl  C'imme  mauvaise  et  appartenant  au  démon. 

2.  I  onfolins,  ou  Conflaps. 

3.  Guillaume  t'.op,  savant  médecin  de  Bâle,  ami  d'Erasme,  fort  estimé  de 
Louis  XII  et  lie  François  1";  mort  en  1532. 

4.  Didier  Érasme,  le  plus  savant  écrivain  et  le  plus  grand  philosophe  de 
80n  temps,  né  à  Rotlerdain  en  l'îGT.  H  montra  d'^ihord  quelque  sympathie 
pour  1.1  U'^form'-,  mais  refusa  toujours  de  s'y  associer.  Mort  eu  1535  à  Uàle, 
ou  il  s'était  depuis  longtemps  iixé. 
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Erasme.  U  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  n'avois  tant 
parlé  sans  estre  escouté.  Quand  il  n'y  avoit  que  nioy,  on 
me  couroit  à  force  ;  mais  despuis  que  les  cadenacs  des 
sciences  furent  crochetiez,  on  m'a  laissé  en  croupe;  et 
bien  que  j'eusse  si  chaud  que  la  queue  m'en  suoit,  encore 
on  se  mit  à  courir  après  ces  nouveaux  venus,  qui,  ô  bon 
César,  laissent  voslre  latin  naïf  pour  aller  aux  cloaques  des 
pedans  chercher  des  mots  tous  pourris  de  cuire  \  et  s'en 
barbouillent  le  museau.  A  propos  de  cela,  quel  est  l'outil 
de  mesnage  que  jamais  on  ne  preste  ny  emprunte,  et  si  il 
n'y  a  gueres  de  maisons  où  il  n'y  en  ayt? 

—  Hé  gay,  ditsAiNCT  Glougourde  ;  c'est  le  bouchon  des  es- 
cuelles^,  qui  fut  cause  que  je  fus  canonisé  :  en  voicy  l'oc- 
casion. Je  faisois  la  cuisine  descordeliers  de  Rennes,  et  je 
mis,  par  mesgarde,  le  bouchon  des  escuelles  au  pot,  où  je 
ils  cuire  la  potée.  Cela  fit  une  soupe  miraculeuse,  sentant 
le  potage  des  gueux  jusques  au  tiers  ciel  :  au  reste  il  estoi/, 
gras  et  fluant.  Les  frères  le  trouvèrent  si  bon  qu'ils  en 
eussent  mangé  leurs  mains  jusques  aux  coudes;  les  novi- 
ces, qui  en  eurent  le  plus  et  le  fond,  le  savourèrent.  Et 
pource  que  cela  estoit  meslé  de  beaucoup  d'essence,  en 
devinrent  si  sçavans  qu'ils  surpassèrent  leurs  maistres,  qui, 
par  envie,  en  tirent  mettre  trois  in  pace,  que  je  delivray 
tandis  que  l'on  disoit  matines  de  tripes. 

Apuli'e.  Et  qu'est-ce  que  cela? 

ÂLcuiN  *.  C'est  le  dejeusner. 

Erasme.  Boivez  un  trait  tout  plein,  et  me  laissez  dire;  ou 
j'oublieray  tout,  ou  je  seray  contrainct  de  recommencer 
comme  ma  grand-mere,  qui  tant  plus  disoit  sa  patenostre 
et  moins  la  sçavoit,  si  qu'enfin  elle  la  dit  tant  et  tant  qu'elle 
l'oublia.  Or  je  vous  diray  des  vieilles  vestilles  françoiscs  et 


1.  On  pourrait  voir  ici  une  allusion  au  latin  de  cuisine.  On  sait  qu'Erasme 
écrivait  dans  un  latin  très-pur. 

2.  L'auteur  entend  sans  doute  un  tampon  de  linge  qui  servait  au  moine  à 
nettoyer  les  écuelles. 

3.  Alcuin,  d'abord  abbé  de  Cantorbéry.  Charlemagne  l'altiia  et  le  retint 
à  sa  cour;  mort  en  804,  à  l'âge  de  70  ans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours. 
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espagnollcs,  et  je  drapperay  sur  l'un  aussi-bien  que  sur 
l'autre,  dautan;  que  je  no  me  soucie  non  plus  de  l'évangile 
uuc  del'espislre. 

TttiTKMiL's '.  Je  ne  m'esbahy  plus  si  on  a  opinion  que  tu 
sois  hérétique. 

Alcuin.  Vous  n'estes  pas  recevable  à  le  dire. 

Tritemr's.  Mieux  que  vous,  qui  dites  qu'à  Sainct-Martin 
la  messe  et  vespres  ne  valent  rien,  qu  il  n'y  a  que  matines 
qui  sont  bonnes,  pource  que  tout  le  gain  le  plus  udvanta- 
goux  y  est. 

EiiASME.  Assez,  ou  vous  aurez  taloche  à  la  huguenote.  Ce 
n'est  ny  vous  ny  moy  qui  faillons,  parlant  ainsi.  Il  n'y  a 
que  les  commentateurs,  qui  donnent  l'intelligence  selon 
leur  dessein.  Plusieurs  interprètent  les  escrits  et  parolles 
dos  autres  selon  leurs  sens.  Ainsi  les  moynes  yvrongnes 
interprètent  les  espigrammes  d'^neas  Silvius  et  de  Beze' 
en  yvrongnerie  ;  les  sodomites,  en  sodomie  ;  les  amoureux, 
en  amour;  les  avaricieux,  en  richesses,  et  les  doctes,  en 
galantise  et  bonté,  d'autant  que  tout  bon  fait  bonne  diges- 
tion ;  et  pource  que  entendiez  que  je  voulois  parler  bref  : 
l'espistre.  c'est  le  roy  d'Espagne;  l'évangile,  c'est  le  roy  de 
France;  d'autant  que,  devant  le  pape  disant  la  messe,  ils 
sont  diacre  et  sous-diacre;  et  je  dis  que  je  ne  me  soucie 
I)as  de  leurs  débats,  d'autant  que,  demeurant  à  Basle,  j'es- 
tois  chanoine  de  Sainct-Paul. 

Mu.NSTEii^.  Il  n'y  a  pointde  chanoine  de  Sainct-Paul  à  Basic. 

ErusME.  Je  ne  m'esbahy  pas  si  Thevet  te  loue  :  tu  es 
quasi  aussi  sot  que  luy.  Hé!  ne  sçais-tu  pas  que  je  vivois, 


1.  L'abbé  Jean  Tritheme,  cliruniqueur,  théologien  et  philosuphe  hermétiste, 
né  à  Tritleiiheiiii,  en  liôi,  niuit  a  Wiirzbourj;,  en  1516. 

t.  Béroalde  fait  sang  doute  ici  allusion  au  livre  d'.Ciieas  Sylvius,  intitulé  df 
Kemedio  amoris,  qui  eut  de  nombreuses  réimpressions  aussitôt  que  l'auteur 
fut  di'vcnu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  Les  Juveitalia,  de  Tli.  de  bèze^  épi- 
(rrammes  bacli  ques  et  licencieuses,  ont  nu  aussi  plusieurs  éditions,  dont  la 
dernière  a  été  donnée  par  Barbou,  en  1757. 

3.  Sebastien  Munster,  né  en  14S9,  à  Ingelhcini;  savant  hébraisant,  un  des 
meilleurs  mathémaliciens  de  son  temps  ;  après  avoir  été  cordelier  à  Tubin'^'e,  i 
embrassa  la  nefornic  et  se  retira  h  Bâie,  en  lUiO;  mort  en  155:i.  Uans  sa 
Coitnographie  universelle  Tbevct  fait  reloue  de  ses  ouvrages. 

G. 
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comme  dit  sainct  Paul  ;  et  que  j'estois  chanoine,  comme  ne 
l'estant  point;  et  partant,  je  me  delectois  à  ma  fantaisie; 
et  sur  cela  je  répète  que,  si  vestilles  françoises  estoient  em- 
maillotées de  commentaires,  comme  celles  du  temps  passé, 
elles  auroient  plus  de  grâces  que  toutes  autres,  et  iroient 
jusques  au  ciel  de  la  lune,  comme  estant  de  meilleur  gousl 
que  les  grecques,  lesquelles  puent  le  vomy  d'après  souper. 
Pensez  que  c'est  une  belle  chose  que  la  généalogie  des 
Dieux;  et  qu'Homère  estoit  alors  bien  fin  (cheut!  il  est  là 
avec  du  Bartas  '  qui  en  conte  ;  il  ne  nous  oit  pas  )  et  bien 
ingénieux  quand,  parlant  de  ce  beaii  porcher^,  il  dit  qu'il 
estoit  semblable  aux  dieux.  Quels  dieux  de  menue  venai- 
son! 11  estoit  compagnon  de  ce  berger'  auquel,  en  temps 
de  pluye,  la  raye  du  cul  luy  servoit  de  goutiere.  En  toutes 
ces  inventions,  il  n'y  en  a  point  une  qui  soit  tant  nailve 
que  la  belle  naïfveté  du  berger  du  Genitoi,  qui,  se  despi- 
tant  en  temps  de  pluye,  disoit  :  «  Si  je  suis  jamais  roy,  alors 
je  garderay  mes  brebis  achevai.  » 

AzoARE.  Les  meschantes  amours  me  sollicitent  tant  le 
fondement,  quejevay  errant  çà  là.  Mais,  pour  l'amour  de 
toy,  ô  grand  prince  de  Rome,  duquel  Homère  prophetisoit 
tantost,  toy  qui  l'as  miraculisifiée  de  nouveau,  qui  as  tant 
baillé  à  coudre  aux  Romains,  leur  ayant  tant  desenseveli 
d'esguilles  *,  pour  l'honneur  et  révérence  que  je  te  porte, 
pour  ne  t'avoir  jamais  veu  ni  cogneu,  je  poursuivray  mon 
Rodigue,  qui  futgentilhomme  signalé, etqui,  estant  revenu 
de  plusieurs  expéditions  où  il  avoit  bien  fait  en  obéissant, 
puis  commandant,  pour  le  service  de  son  roy,  et  du  sien 
propre,  d'autant  que  ce  seroit  pour  néant  sans  ceste  con- 
dition, se  présenta  en  cour  en  ceste  sorte.  Il  s'en  vint  garny 
de  lusances  valables  d'honneur  et  d'asseurance,  ainsi  qu'il 

1.  Guillaume  du  Bartas,  poëte  français,  né  à  Auch,  en  134i;  il  était  liugue- 
not,  et  fut  fort  attaché  à  Henri  IV,  qu'il  servit  habilement  dans  les  guéries 
et  les  négociations  de  la  Li^ue;  mort  en  1590. 

2.  Ulysse,  au  milieu  de  ses  compagnons  changés  en  pourceaux  par  Circé. 

3.  Sans  doute  Polyphème. 

4.  Il  s'agit  de  Sixle-Qiiiiit,  élu  pape  en  1585,  qui  dressa  sur  les  places  de 
Rome  les  obélisques  enfouis  dans  les  décombres  de  Kome  ancienne. 
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dosiroit  paroistre  devant  sou  prince.  Arrivé  au  rhnsloau,  il 
sceut  que  le  roy  n'y  estoit  pas,  ains  s'en  esloit  allé  à  la 
chasse.  Luy  qui  a  le  feu  au  cul...  Bien  d'autres  l'y  ont;  et 
là-dessus,  je  vous  demande,  Lipsius,  pourquoy  les  femmes 
qui  ayment  le  desduit  hantent  les  gens  de  cloistre? 

Suidas  '.  C'est  pource  qu'elles  ont  le  feu  d'enfer  au  cul  ;  il 
faut  des  c bénites  pour  l'esteindre. 

AzoAUE.  Or  bien  nostre  Rodigue  avoit  le  feu  au  cul  : 
partant  il  se  hasta  d'aller  trouver  son  roy.  11  poussa  son 
mulot  pour  se  diligenter  ;  et  de  fortune,  il  rencontra  le  roy 
seul,  lequel  avoit  pris  le  devant,  à  cause  de  la  poudre '. 
Rodigue,  qui  nele  cognoissoit pas,le  salua,  etluydemanda 
où  estoit  le  roy.  Le  roy,  qui  vit  bien  qu'il  ne  le  cognoissoit 
point,  bien  qu'il  ressemblast  mieux  à  un  fou  qu'à  un  mou- 
lin à  vent,  le  laissa  en  ceste  opinion.  Et  puis,  qui  eust 
pensé  que  ce  fust  le  roy?  Il  n'y  a  philosophe  qui  le  pust  de- 
viner, sinon  qu'il  sceust  l'intention  de  ce  prince,  qui  alloit 
ainsi  seul  depeur  que,  par  le  mouvement  de  la  troupe,  les 
atomes  de  Democrile  ne  se  vinssent  unir  à  la  cire  de  ses 
yeux,  pour  y  engendrer  quelques  roitelets  guespins.  Ces 
deux,  comme  chevaliers,  s'estant  entre-saluez,  le  roy  res- 
pondit  à  Rodigue  qu'il  estoit  fort  loing,  et,  là-dessus,  le 
pria,  par  la  mesme  usancede  courtoisie  dont  il  l'avoit  prié, 
qu'il  luy  desclarast  quel  il  estoit,  et  ce  qu'il  vouloit  au  roy. 
Adonc  Rodigue  luy  desclara  ses  valeurs,  ses  prétentions, 
et  comme,  sur  l'attestation  de  ses  bons  et  signalez  services, 
il  venoitprier  Sa  Majesté  de  luy  donner  quelque  recompense 
de  ses  mérites.  Et  cettuy-ci  luy  dit  :  «  Si  le  roy  ne  vous 
veut  rien  donner,  que  sera-ce?  —  Rien,  sinon  qu'il  se  fasse 
saillir  à  mon  mulet;  »  c'est-à-dire  :  bien  se  poede  hazcroder 
à  mi  macho  '.  C'est  ainsi  qu'il  trancha  le  mot,  pour  lequel 
les  chiens  se  battent.  Le  roy  passa  outre  ;  et  Rodigue  vint  à 
la  troupe,  où,  entendant  que  le  roy  estoit  passé  il  y  avoit 
long-temps,  il  s'achemina  avec  les  autres.  Estant  arrivé  au 

1.  L':xirij;;r.'iphe  grec  du  x»  siècle. 

i.  l'ou^sicie. 

3.  On  écrirait  en  espagnol  moderne  :  Pi"»  se puede  hacer  juder  à  mi  macho. 
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chasteau,  il  mit  pied  à  terre,  et  attacha  son  cheval  à  une 
grille.  A  cela  vous  cognoissez  que  ce  ne  fut  pas  en  France; 
les  pages  et  laquais,  ou  autres  affineurs  \  ne  l'eussent  pas 
laissé  là  sansle  mener  boire,  de  peur  des  mouches.  Le  roy 
esloit  à  la  fenestre,  qui  le  consideroit  ;  et  l'ayant  fait  remar- 
quera deux  gentils-hommes,  les  envoya  luy  dire  qu'il  vinst 
parler  à  luy.  Ils  luy  dirent  :  «  Segnor  cavalier,  le  roy  vous 
demande.  —  Quoy  !  le  roy  sçait-il  bien  que  je  suis  venu, 
moy?  »  Or  le  roy  vouloit  voir  s'il  seroit  constant  en  son 
humeur  bravache.  Rodigue  entra,  et  fit  une  preude  révé- 
rence à  Sa  Majesté  ;  puis,  ayant  reco  gneu  que  c'estoit  le 
roy  qu'il  avoit  tantost  creu  un  simple  chevalier,  auquel  il 
avoit  fait  ceste  desfonçade  de  braverie,  ne  s'estonna  point, 
s'affermit  et  s'avança,  monstrantauroy  les  attestations  qu'il 
avoit,  lesquelles  faisoient  preuve  de  son  obéissance,  valeur 
et  fidélité.  Sur  quoy  il  supplia  tres-humblement  le  roy  ; 
«  Sacrée  Majesté,  vous  estes  informé  de  ma  bonté;  je  vous 
suplie  d'une  douce  et  favorable  recompense.  —  Si  je  no 
veux  point  vous  faire  une  recompense,  dit  le  roy,  malgré 
vostre  loyauté,  que  sera-ce?  —  Sacrée  Majesté,  mon  mulet 
est  là-bas.  »  —  Ceste  parolle  fut  oiiye,  et  non  entendue  de 
tous,  ains  seulement  du  roy.  Ceux  qui  ne  sçavoient  ce  que 
c'estoit,  estimoient  qu'il  avoit  dit,  comme  prest  à  monter 
dessus,  et  s'en  retourner.  Mais  le  roy  l'eustpeu  interpresler 
ainsi  :  Mon  mulet  est  là-bas  ;  faites-le  monter  icij,  il  vous  en 
donnera  une  venue. 

Galatinus  ^.  Je  pensois  que  vous  deussiez  parler  autre- 
ment, comme  la  fille  de  nostre  mestayer,  qui  vint  un  jour 
trouver  ma  grand'mere,  et  luy  dit  :  «  Bon  jour,  madema- 
selle.  Mon  père  vous  prie  de  luy  prester  voûte  taureau, 
pour  donner  une  vettelée  à  noute  vache.  Il  vous  en  rendra 
autant  quand  il  vous  plaira,  mademaselle.  » 

Cesau.  Que  fit  le  roy  à  Rodigue 


1.  Filous,  trompeurs. 

2.  Pierre  Galatiii,  savant  coidelier  napolitain.  Il  vivait  au  commencement 
(lu  XVI"  siècle,  et  acquit  une  grande  réputation  par  son  ouvrage  contre  les 
jiiils,  iiiiituié  de  Arcunis  cathulicx  veritatis  libri  XII. 


GKNKALOeili;.  10  5 

AzoARE.  Il  luy  donna  une  pension  de  quatre  mille  mal- 
vedis  '  de  rente,  et  le  retint  prés  de  sa  personne. 

PiMANDRE.  Voylà;  il  n'y  a  que  telles  gens  qui  ayentles 
bonnes  grâces  des  grands.  Sic'eustestéquelqu'hommc  qui 
eust  eu  de  la  doctrine,  on  l'eust  envoyé  rostir  le  balay.  11  ne 
faut  qu'estre  effronté  pour  obtenir  des  faveurs  :  et  à  dire 
vray,  c'est  pitié  absolue  que,  pour  estre  grand  et  gaigner, 
il  faut  ruiner  la  vertu  elle  prochain.  0  quelle  misère!  que 
les  hommes  sont  diables  au\  hommes  !  Quiconque  ne 
croira  point  qu'il  y  ajt  des  diables,  qu'il  aille  au  palais  et  à 
la  cour. 


XXXIV.  —  GENEALOGIE. 

A  la  vérité,  quand  je  m'en  souviens,  n'est-ce  pas  une 
grande  misère,  pour  preuve  de  ceste  diableté,  qu'il  ne  se 
trouverahomme,  tantvanteur  delà  pieté  soit-il,  qu'ilveuille 
achepter  un  estât  de  secret  rechercheur  des  actions  hu- 
maines, pour  advertir  les  autres  à  ce  qu'ils  soient  garantis 
du  danger,  afin  qu'ils  se  destournent  de  leurs  mauvaises 
voyes,  et  que,  s'ils  sont  enclins  à  mal  faire,  ils  s'en  corri- 
gent des  le  commencement,  ou  s'en  abstiennent  à  l'adve- 
nir,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  en  péril!  Plutost,  la  plus 
grand  part  des  hommes  sont  comme  chats  guetans  les 
souris;  et  le  plus  homme  de  bien  en  apparence  sera  en 
perpétuelle  sentinelle  pour  espier  si  quelqu'un  bronche; 
non  pour  l'advertir  bien  et  charitablement,  ains  pour  le 
ruiner.  Et  pour  faire  preuve  de  plus  d'impielé  prevostable, 
on  contraint  iniquement  les  autres,  et  incite  à  dire  s'ils 
sçavent  quelque  mauvais  deportement  de  leur  prochain, 
afin  que  l'on  l'accable,  pour  s'engraisser  à  ses  despens  s'il 
a  moyen  de  payer  les  ouvriers.  Ainsi  plusieurs  sont  riches 
du  malheur  des  autres,  desquels  jamais  la  faute  n'est  ca- 
chée, ou  diminuée,  ou  destournée,  ains  nmltipliée  aljon- 

\,  Maravédis, 
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damnicnt.  Or  nous  ne  sommes  plus  au  temps  qu'on  estoit 
sauvé  par  sa  faute.  Je  pense  que  les  bonnes  gens,  qui  gé- 
missent sous  la  tyrannie  des  gros,  seront  esmeus  par  charité 
à  bien  estimer,  et  verront,  en  nos  discours,  comme  nous 
descouvrons  le  tombeau  de  vérité. 

Epicarme.  Sçavez-vous  bien  ce  que  c'est  que  vérité? 

Q.  P.  Ne  vous  en  enquestez  point  tellement,  dit  le  sage, 
que  vous  ne  soyez  estimé  de  la  secte  de  Ponce-Pilale.  Dad- 
vantage  je  vous  advertis,  par  l'exemple  de  ce  docteur  que 
nous  avons  chassé  S  que  vous  n'ayez  à  mettre  en  avant 
chose  qui  puisse  estre  tirée  en  conséquence  contre  ce  qui 
est  sainct,  ou  à  mocquerie  de  ce  qui  est  vénérable.  Usons 
nostre  temps  avec  la  ponce  de  bienséance,  ou  le  grez  de 
sagesse  ;  et  que  cependant  nostre  satyre  soit  perpétuelle, 
pour  descouvrir  l'abomination  des  affaires  du  mauvais 
monde, 

Peïharque  ^.  Mais  de  quoy  sont  composées  les  affaires  du 
monde  ? 

Quelqu'un.  Du  bien  d'autruy  ;  tesmoin  ce  que  me  dit  le 
chanoine  qui  plaidoit  contre  moy,  et,  pour  me  tromper, 
comme  c'est  la  coustume  dételles  gens,  me  fit  parler  d'ac- 
cord ;  moy,  qui  allois  mon  train  comme  l'asne  des  bons- 
hommes ^,  je  luy  disois  que  je  ne  desirois  que  la  paix  ;  et 
luy  me  protestoit  qu'il  ne  vouloit  que  mon  bien.  J'en  estois 
content  ;  mais  nostre  servante,  qui  avoit  demeuré  chez  un 
advocat  en  cour  d'église,  me  sceut  bien  retirer,  me  mons- 
trant  qu'il  disoit  vray,  qu'il  vouloit  mon  bien  pour  le  mes- 
1er  avec  le  sien. 

Petrahque.  Voylà  qui  est  bon;  mais  je  demande  que  c'est 
qu'affaires  du  monde. 

Paracelse  *,  C'est  le  moyen  de  parvenir. 

1.  Voyez  ci-iiessus,  chap.  xxviii,  page  79. 

2.  François  Pétrarque,  né  à  Aiiezo,  en  1304,  élevé  en  France,  Carpen- 
tras  et  à  Montpellier.  Ou  connaît  ses  amours  avec  la  belle  Lauie.  Mort  près  de 
Padouc,  en  1374. 

3.  On  appelait  ainsi  les  minimes,  à  cause  de  leur  fondateur  saint  François 
de  Paule,  qu'on  appelait  le  Bonhomme. 

4  .Paracelse  (Uombast  de  Hotleuheim),  fameux  médecin  et  alcliimiste  suisse, 
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Celsds'.  Vous  nous  l'obscurcirez  tout,  comme  vous  avez 
fait  la  médecine,  en  vous  vantant,  et  n'y  disant  que  des 
ventositez.  Je  vous  prie,  amusez-vous  à  boire  :  je  vous  prie, 
ne  vous  faschez  point;  je  vous  diray  de  belles  choses  douces, 
et  avec  facilité.  Le  moyen  de  parvenir  comprend  tout,  et 
est  composé  des  quatre  elemens  de  piperies,  avec  leur 
quinte-essence. 

Eraste*.  C'est  une  nouvelle  philosophie,  voire  si  nouvelle 
que  l'on  ne  la  cognoist  pas.  C'est  à  ce  coup  que  vous  estes 
trompé,  d'autant  qu'il  y  en  a  qui  la  sçavent  bien,  et  qui  se 
mocquent  de  nous,  qui  nous  amusons  à  voir  des  urine^,  et 
soufflent  du  charbon  ;  et  les  autres  attrapent  les  inconimo- 
ditez.  Or  je  vous  diray  comment,  et  ronfieray  en  axiomes 
merveilleux.  Çà  que  je  tranche  des  sentences  toutes  pleines 
d'abondances  mjstigoriques  ;  que  je  vous  en  donne,  non 
ecclesiastiquement,  nv  chichement,  ny  justinia-niaiscment; 
mais  libéralement  et  philosophiquement  en  charité. 

ScoT  '.  Ce  n'est  pas  bien  fait  ;  il  faut  vendre  la  science  ; 
et  par  là  je  cognois  bien  que  vous  n'y  entendez  rien. 

A  ce  mot,  Uldric  *,  qui  se  faschoit  de  quoy  ce  moine 
interrompoit  Paracelse,  luy  dit  :  Taisez-vous,  taisez-vous; 
vous  ny  entendez  rien  vous-mesme. 

ScoT.  Si  fait  ;  aussi  il  n'y  a  science  que  je  ne  sçache. 

Uldric.  Vous  en  avez  menty,  au  respect  de  Dieu. 

Madame.  Quoy,  qu'est  cela?  Voire,  et  faut-il  que  les  gens 
doctes  vivent  ainsi?  Boivez,  et  vous  accordez. 

Paracelse.  Ilelas  !  pardonnez-moy,  madame,  ce  n'est  pas 
moy  qui  querelle. 

aé  eu  1193,  à  Einsiedein,  près  de  Zurich;  mort  à  l'âge  de  quaraote-huit 
ans. 

1.  Philosophe  épicurien  qui  vivait  au  ii«  siècle,  et  qui  écrivit  contre  les 
:hréiiciis  en  oppo^nut  à  leur  rcligiuii  la  pliilosophic  naturelle. 

ï.  Thomas  EiMSte,  philusopbe  et  saiant,  ué  a  tijuia,  en  15^4,  mort  à  fiàlei 
•n  1383. 

3.  Jean  Duns  Scot,  né  à  Berwick,  en  Écusse,  philosophe  scolastique  connu 
tons  le  wm  (lu  Docteur  subtil.  Il  prit  l'hahil  de  Siiiiit-Fi:inçois,  vint  à  l'aii» 
Juns  les  (jreiiiiëri'S  nnnees  du  xiv*  siècle,  et  mourut  a  i  o.o;;uu,  un  i'Mi. 

4.  Sans  doute  Uldric  Zwliigli-,  fameux  réfurmatcur  suisïj,  né  à  Wilde» 
hauivu,  en  1487;  murt  let  aïoi';»  à  la  main,  eu  1531. 
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Uldric.  Il  y  a  plus  d'une  heure  qu'il  me  picoile,  mesme 
encore  tantost,  m'appellanl  hérétique  pulvérisé  ;  et  pource 
si  je  me  fasche,  je  vous  prie,  madame,  de  croire  que  j'en 
ay  juste  cause,  et  aussi  me  vouloir  favoriser  en  ma  querelle. 
Je  suis  homme  de  bien  ;  et  luy  aussi  :  je  ne  voudrois  pas 
quereller  un  meschant,  pource  que  je  n'y  aurois  point 
d'honneur  :  mais  je  luy  en  veux,  d'autant  que  tantost  il 
m'a  fait  une  opprobre  vergongneuse,  et  m'a  dit  une  injure 
que  je  ne  veux  ny  ne  peux  luy  remettre. 

ScoT.  Je  ne  m'esbahyplus  de  rien,  puisqu'il  s'en  souvient. 
0  !  soit  ce  qui  en  pourra  estre,  je  me  tais  et  vous  en  laisse 
tout  faire  ;  je  m'en  vais  me  consoler  avec  le  flacon  ;  je  vous 
fais  juge  de  tout,  madame. 

Madame.  Et  bien,  il  vous  a  appelle  hérétique  ;  il  y  a  bien 
de  quoy  ! 

Uldiuc.  Oh  !  que  ce  n'est  pas  cela  ;  pour  si  peu,  je  ne 
daignei'ois  y  penser.  Il  m'a  fait  une  bien  plus  grande  honte, 
diffamation  et  vitupère  plus  notable. 

Madame.  Pour  vivre  en  paix  et  vous  accorder,  il  faut  tout 
dire  :  là,  desclarez  ce  tort  et  injure. 

Uldric.  Madame,  je  vous  prie,  c'est  tout  un,  je  vous  le 
diray  ;  il  m'a  appelle  viedaze. 

Madame.  Que  luy  avez-vous  respondu  ? 

Uldric.  Qui  vous  foiiaille,  madame,  en  bon  françois  *. 

Madame.  Mais  vous,  vroiment  ! 

Uldric.  Je  veux  bien,  puisqu'il  vous  plaint  ;  je  ne  l'eusse 
sceu  demander  plus  honnestement,  ni  vous  plus  joyeuse- 
ment me  Faccorder.  Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  madame. 
Employez-moy,  tandis  que  je  suis  jeune;  quand  je  seray 
vieil,  je  n'en  pourray  plus.  Mais  ce  desmenty  que  devien- 
dra-t-il?  J'entens  que  ce  soit  un  desmenty  de  meusnier  ; 
un  asne  le  portera.  Voire,  mais  plutost  de  papier  :  je  m'en 
torcherav  le  cul. 


1.  Toute  l'équivoque  de   cette  altercation  repose  sur  le  sujet  de  lanecdote 
rapportée  daus  la  note  5  de  ia  page  98. 
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Lk  bon  homme.  Te  voylà  camus,  nioiisieur  Scot  :  tu  as  le 
nez  fait  comme  une  truye  griesche.  Que  diable  avois-tu 
affaire  à  cest  hérétique?  Ne  sçais-tu  pas  que  tels  gens  sont 
injurieux  comme  papistes,  et  inventifs  comme  huguenots? 
Voux-tu  que  je  te  die?  Il  t'advient  à  les  attaquer  comme 
une  truye  à  dévider  de  la  soye?  Laisse-le  là;  il  te  feroit 
devenir  aussi  cheval  que  le  mulet  du  grand  Turc.  C'est 
un  des  malheurs  du  siècle  que,  si  on  veut  apprendre  quel- 
que ijion,  on  aura  infinie  peine  à  se  mettre  en  train.  Des- 
puis le  temps  que  nous  sommes  icy,  nous  n'avons  non  plus 
sceu  entrer  en  matière  qu'un  coin  de  beurre  en  la  fente 
d'un  noyer.  Nous  ne  faisons  que  perdre  le  temps;  je  ne 
m'en  soucierois  pas,  s'il  n'y  avoitque  pour  nous.  Je  plains 
une  infinité  de  pauvres  âmes,  qui  béent,  attendans  après 
la  doctrine  languissante  du  désir  de  science:  et  nous  la  re- 
tenons par  nos  rencontres,  qui  seroient  aussi  bonnes  tan- 
tost  qu'à  ceste  heure,  d'autant  que  tout  ce  qui  est  icy  est  si 
bon  qu'il  est  tout  esgal,  ny  meilleur,  ny  pire,  tel  en  un 
temps  qu'en  l'autre.  Or  bien,  puis  que  vous  avez  envie  de 
sçavoir,  oyez  nostre  docteur. 

Paracelse.  Vous  sçaurez,  en  despit  de  vous,  que  les 
quatre  elemens  sont  formez  d'une  mesme  matière.  Regar- 
dez comment  je  commence  de  belle  et  bonne  grâce,  comme 
un  apprentif  qui  retire  sa  quittance. 

Quand  maistre  coust,  et  putain  file, 
Petite  praclique  est  en  ville. 

La  première  matière  est  celle  dont  les  ouvriers  du  monde 
agissent,  srachans  eslire  ce  qu'il  en  faut  pour  leurs  affaires. 
J'ay  honte  de  proférer  ce  mot  de  matière,  à  cause  de  ces 
médecins  qui  me  regardent,  et  pensent  que  jelcur  vueille 
proposer  le  monde  malade,  pour  voir  à  sa  matière  ce  qu'il 
sera  :  s'il  mourra  bicntosl.  ou  s'il  guérira.  Je  vous  diray, 
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mes  enfans  (  ainsi  vous  puis-je  nommer,  d'aulanl  que  je 
vous  adopte  par  science,  etvous  engendre  par  intelligence), 
que  le  monde  ne  s'est  point  encore  vuidé  ;il  n'a  point  fait  de 
matière.  Sçavez-vous  pas  que  la  matière  se  fait  seulement 
après  l'opération  de  plénitude?  Tout  ainsi  que  le  monde  est 
beaucoup  de  fois  plus  grand  que  l'homme,  qui  est  le  petit 
monde,  et  le  monde  le  grand  animal  corporel  :  aussi,  en 
proportion,  quand  il  sera  plein,  et  après  le  temps  et  juste 
équivalence,  ayant  esté  remply,  rendra  sa  matière  ,  atten- 
dez ce  temps-là,  et  vous  qui  jugez  de  sa  durée  et  future 
dissipation,  et  la  verrez  au  juste  prognostique  de  l'éjection 
qu'il  en  fera.  Ce  n'est  plus  de  telle  chose  que  je  veux  par- 
ler ;  mais  en  faut  advcrlir  le  monde,  de  peur  d'inconvénient. 
Oyez  doncques  que  c'est  de  certains,  purs,  vrays,  saincts  et 
justes  elemens  que  je  veux  dire,  lesquels  les  abstracteurs, 
falsificateurs,  brouillons  et  hypocrites  ont  gastés;  et  j'en 
veux  à  ces  trompeurs,  pour  autant  qu'ils  me  firent  perdre 
ma  manuelle  quand  j'allay  quérir  les  petites  ordres.  Aussi 
je  n'ay  garde  d'y  retourner,  de  peur  de  tout  perdre  ;  encore 
faut-il  vous  advertir  touchant  les  abstracteurs,  d'autant 
qu'il  y  a  une  sorte.  On  m'a  dit  que  les  plus  subtils  sont  à 
la  Rochelle,  pource  que  c'est  une  ville  maritime  ;  et  que  là 
sont  abstracteurs  de  cérémonies,  qui  se  parent  bravement 
de  leur  subject,  comme  entendus  philosophes  qui  lèvent 
les  accidents  de  leur  substance  sans  qu'il  y  reste  cicatrice 
qui  ne  soit  apparente  et  manifeste.  Je  ne  sçay  que  j'en  dois 
dire,  de  peur  d'estre  estimé  hérétique  ;  je  les  laisse  donc- 
ques, mais  je  hay  abondamment  les  voleurs  qui  ont  tiré 
de  certains  elemens,  d'une  doctrine  que  l'Antéchrist  a  in- 
ventée et  supposée,  sous  lumière  de  religion,  pour  faire 
une  ombre  mirifique.  Vous  sçaurez  tantost  que  c'est,  et 
jugerez  que  je  ne  passe  point  les  limites  de  raison  ;  mais 
que  je  galope  ces  gabeleurs  de  théologie,  qui  ne  trouvent 
bon  que  ce  qui  quadre  à  leur  paillarde  opinion.  Il  y  en  a 
d'aulres,  qui  ont  remarqué  comme  ceste  caballe  avoit  ainsi 
presseuré  et  fait  issir  un  élément  generatif,  perpétuellement 
en  similitude,  muny  d'une  fescoiulitc  future,  et  ont  fait 


NOTICE.  )  1  1 

seml)l;iblement  en  les  imilant.  Par  ainsi,  ils  ont  sublimé 
eflressurc,  et  hypocondrillé  la  jurisprudence  ;  puis  après, 
les  plus  sages,  pour  n'estre  suspects  à  cause  de  la  robbe, 
ont  escarmouche  les  embusches  medeciiialcs;  si  que,  cha- 
touillant le  penil  de  la  médecine,  luy  ont  fait  couler  le  suc 
du  nioùolleux  endroictou  laparfaicte  substance  chylifre;et 
parce  moyen  le  relevant  quintessentiellementen  apparence 
magnifique,  suivant  comme  les  autres  les  belles  amusoires 
de  jurisdiction  et  possession  acquise,  ont  meslé  avec  les 
medicamens  l'œuvre  parfaict  de  benoiste  extraction  ;  si  que 
les  meschans  ayant  passé  par  leurs  mains  et  gousté  du 
brouët  d'aïuioiiillc,  ont  forcené  d'amour  après  ceste  inven- 
tion ;  tellement  qu'ils  ont  dignifié  leur  estât  comme  les 
autres,  et,  contrepassant  par  l'estamine  et  suivant  les  com- 
mentateurs des  ruses  soporiferantes,  le  scandale  ibrfan- 
tesque  avec  grands  labeurs  et  risques,  ont  trouvé  la 
quintessence  nécessaire,  dont  il  est  tant  fait  d'estat  entre 
ceux  qui  veulent  parvenir.  Et  pource  que,  par  quelquefois 
boire  ensemble,  ou  deviser,  on  se  joint  les  uns  aux  aulres, 
la  fréquentation  estantla  soudure  des  volontez,  il  est  advenu 
que  toutes  ces  quatre  essences  sont  meslées  ainsi  que  les 
operateurs  se  sont  assemblez  ;  tellement  que,  messieurs 
ayant  pris  conseil  et  estant  assemblez,  ils  ont  fait...  je  ne 
sçaurois  dire  ce  mot  des  Apostres  ;  aydez-moy  à  le  trouver  ; 

c'est  un Je  1  ay  trouvé;  qu'au  diantre  soit  le  harnois, 

tant  il  m'a  cousté  à  fourbir  !  c'est  un  symbole.  Ainsi  chas- 
cun  apportant  son  symbole,  ils  furent  joincts  ensem- 
ble, comme  la  mie  à  la  crouste.  Doncques  de  ces  ele- 
mcns  unis,  joincts,  assemblez,  tirez,  faits,  extraicts, 
proposez,  trouvez,  animez,  et  accomplis,  a  esté  construit, 
basti,  establi,  composé,  compilé,  balancé  et  accommodé  le 
monde  pipeur  par  ces  elemens  de  piperie;  et  ce  monde  a 
esté  rendu  complet  en  toutes  ses  parties,  avec  iaculté  per- 
pétuelle de  se  régénérer,  sans  dissipation  d'esprits,  et  par  le 
nieslange  mistigorieux  des  forces  et  puissances  qui  y  sont 
contenues.  L'exercice  a  causé  merveilles  au  progrez  infini 
de  luiiivers  pipeux.  Mais  vous  m'aguettez  pour  voir  si  je 
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seray  aussi  ignorant  que  ceux  qui  disent  que  le  soleil  n'est 
pas  chaud  ;  et  je  voudrois  que  tels  me  pussent  prouver 
qu'ils  n'eussent  point  le  trou  du  cul  puant,  sans  qu'on  y 
fleurast.  Mesme  ils  disent  que  la  neige  n'est  pas  blanche; 
que  les  estrons  ne  sont  vifs  ny  morts  ;  que  la  pluye  ne  chet 
pas  ;  mais  qu'elle  monte  vers  le  centre  de  la  terre.  Ils  en 
disputent  gayement,  et  ne  sçavent  pas  pourquoy  les  bœufs 
se  couchent.  A  jan  !  grosse  beste,  c'est  pource  qu'ils  ne  se 
peuvent  asseoir.  Je  me  garderay  bien  de  vous,  et  feray  si 
bien,  que  vous  jugerez  que  je  suis  assez  docte.  Or  çà  n'est-il 
pas  vray?  ne  me  voulez-vous  pas  attraper  sur  la  quintes- 
sence? Je  vous  satisferay,  et  vous  la  monstreray  au  doigt 
et  à  l'œil  ^ 

NiCANDER.  Il  est  vray,  noslre  amy,  c'est  là;  et  je  voulois 
considérer  si  vostre  analogie  seroit  parfaicte. 

L'autre.  Mort  aux  rats,  aux  souris  et  aux  guespes!  c'est 
s'y  entendre  cela,  comme  un  rossignol  à  crier  de  la  mous- 
tarde.  Or  là,  laissés-moy  achever  ;  mon  analogie  sera  par- 
faicte ;  escoutez,  j'ay  repris  mon  propos  par  le  bord  de  sa 
robbe. 


XXXVl.  —  PARLEMENT. 

Je  sçay  qu'il  y  a  un  autre  univers  que  Dieu  a  fait.  Mais 
nous  {id  est,  nos  pères,  les  hommes  et  femmes),  en  avons 
bien  fait  un  autre  plus  accomply,  si  Aristote  dit  vray.  Ne 
dit-il  pas  que  les  femmes  sont  plus  parfaictes  que  les  filles, 
pource  qu'elles  sont  dépucelées  ;  et  qu'ainsi  elles  ont  une 
forme  acquise  plus  notable  et  excellente  qu'auparavant I 
Dieu  fit  la  fille,  et  l'homme  l'a  faite  femme.  Hé  bien,  voylà 
pas  les  hommes  qui  font  bien  des  choses  plus  accomplies  ? 
Ainsi  est-il  du  monde  de  piperie,  plus  accort,  plus  joly, 
plus  parfaict,  plus  délicat,  et  mieux  sentant  son  bien  que  le 
premier.  Et  qu'y  a-t-il  de  remarquable  ?  Une  quintessence 

1.  Toute  celte  tirade  est  une  critique  de  la  façon  dunt  parlait  et  écrivait 
Paracelse. 
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coleste,  (lirez-vous.  Vroiment,  vous  avez  raison,  vostre 
asiie  pette,  et  au  nostre  qu'y  a-t-il  ?  Quoy,  qui-,  que?  Une 
(juintcssence  plus  proufilable,  plus  pénétrante,  plus  glo- 
rieuse, plus  intelligible  et  plus  vivifiante:  les  sages  et  les 
parvenans  l'ont  recogneue,  et  l'ont  apprise  à  plusieurs. 
Oux  (pii  ont  esté  plus  subtils,  et  ont  recogneu  les  quatre 
(■Ioniens  de  piperie,  extraicts  ainsi  de  la  supposition  ecclé- 
siastique, judiciaire,  médicinale  et  trafiquante,  ont  tasché 
à  y  entrer  pour  parvenir:  aussi  n'y  a-t-il  ponit  d'autres 
moyens  à  cest  effect,  outre  ceux-cy,  qu'un  qui  est  la  vraye 
quintessence,  selon  laquelle  plus  aisément,  et  avec  moins 
de  peine,  on  gaigne  davantage,  ayant  plus  loisir  et  plus 
grand  profit.  Et  c'est  cecy  qui  se  remarque  en  tous  ordres 
où  le  moyen  de  parvenir  est  proposé,  auquel,  comme  en 
toutes  vacations,  ceux  qui  font  le  plus  de  bruict  ont  le 
plus  de  soin  et  de  peine  ;  s'avançant  en  plus  de  travail, 
gaignent  le  moins:  et  par  conséquent  ceux  qui  sont  les 
plus  accommodez  ont  moins  de  sollicitude,  et  avec  moins 
de  difficultez  emportent  le  plus  de  profit.  Cecy  observé  de 
siècle  en  siècle,  pource  que  les  vignerons  ne  boivent  pas 
le  bon  vin,  les  miniers  ne  possèdent  gueres  d'or,  encore 
quils  le  serrent  '  en  grands  labeurs,  sans  que,  pour  le 
préparer,  il  leur  demeure  es  mains.  Il  n'y  a  que  macque- 
reaux  pour  estre  aisez,  d'autant  qu'ils  entendent  aussi  les 
matières.  Le  grand  Alexandre  n'advança  jamais  qu'un  vo- 
leur, un  macquereau,  et  un  traistre.  0  belle  chose  à  imi- 
ter !  Là,  là,  passez  et  touchez  (  vostre  asne  a  pissé  )  ;  il  est 
advenu  que  les  gens  de  bon  esprit  ont  traité  la  quintes- 
sence, non  comme  ces  tristes  enfumez  ^,  qui  le  plus  sou- 
vent ont  plus  de  tresbillons  que  de  testons,  desquels  le  cul 
paroist  pour  mieux  souffler  ;  mais  en  habiles,  sçavans  et 
industrieux  attrapeurs  de  commoditez.  Et  de  fait,  ils  l'ont 
trouvée,  à  sçavoir  es  finances,  où  se  pratique,  non  j)ar 
transpiration  imperceptible,  ains  par  emplissement  naturel, 
le  plus  saiiicl,  magnifii|U(;  etcuminode  secret  d'amasser.  Le 

J.  ChiTcliiiil. 

2.  Les  alchiiiiistcf. 
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diantre  y  ait  part,  j'ay  esté  de  tous  les  honnestcs  mcstiers 
du  monde,  hormis  de  celtuy-là,  et  professeur  en  folie.  De 
venir  aux  finances,  11  n'y  a  plus  moyen  à  ceux  qui  ne  les 
pratiquent  d'heure.  Quant  à  l'autre,  j'estois  hier  en  pensée 
de  m'y  faire  passer  maistre  comme  un  de  vous  autres; 
mais  encore  qu'il  n'y  ait  personne  qui  eust  plus  d'envie 
d'estre  fou  que  luy,  pource  qu'aux  fous  tout  est  permis 
pour  rire,  si  ay-je  quelqu'honneur  qui  m'en  empesche; 
aussi  n'oserois-je  sauter  ce  baston  de  peur  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  ma  maistresse.  Toutesfois  je  vous  pro- 
teste que,  s'il  y  avoit  autant  d  honneur  qu'aux  folies  d'estre 
chancelier,  ou  premier  président,  ou  de  telle  autre  qualité 
de  fous  qui  foussoient  *  les  autres  fous,  il  n'y  auroitgueres 
de  bons  esprits  qui  ne  fissent  paroistre  que  quisqiie  ahun- 
dat  in  suo  sensu,  c'est-à-dire  chascun  est,  sera,  ou  est  dit, 
ou  deviendra,  s'il  ne  l'est,  fou  par  la  teste.  Or  notez,  amia- 
bles frères,  et  dressez  les  oreilles,  comme  la  queue  d'une 
vache  qui  mouche  ^,  que  je  vous  ay  desclaré  la  vraye  ma- 
tière, et  la  juste  quintessence,  dont  le  magnifique  usage 
est  tel  que  l'on  vient,  en  l'obtenant,  à  bout  de  toutes  en- 
treprises ;  on  olîtient,  en  l'ayant,  ce  qu'on  pourchasse  ;  et 
on  fait  ce  qu'on  veut.  Parquoy  vous  avez  en  somme,  suc- 
cinctement, tout  du  long,  proportionnéement,  au  petit  pied 
et  sans  allégorie,  les  elemens,  principes,  fondemens,  rai- 
sons, resolutions,  esvidences,  puissances  et  causes  de 
parvenir  tout  du  long,  à  l'usage  de  Genève,  imprimé  à 
Rome,  et  sans  rien  requérir,  comme  une  livre  de  beurre 
frais. 

BiAS.  Vous  ne  faites  que  parler  de  parvenir,  sans  possi- 
ble en  sçavoir  la  practique  ;  à  quoy  peut-estre  vous  estes 
stilé,  comme  un  asne  à  jouer  du  flageolet.  Voudriez-vous 
bien  dire  que  vous  l'eussiez  de  la  sorte  que  je  l'ay,  qui 
porte  tout  mon   bien   avec  moy  *,   de  peur  d'avoir  bien 

1.  Rendaient  fous. 

2.  11  faut  lire  émouche.  Nous  pensons  qu'il  faut  comprendre  :  Comme  une 
vache  qui  s'éinouche  de  sa  queue. 

3.  c'est  le  mot  de  Bias,  quittant  la  ville  de  Pricne,  assiégée. 
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faute  de  poux;  et  qui  sçay,  comnie  nie  le  font  accroire  ces 
crisolechnes,  caste  belle  science  qui  rend  liche  et  sain? 

L'autre.  Je  nie  suis  tant  amusé  à  vos  fadaises  de  sagesse, 
estant  jeune,  que  j'ay  laissé  passer  les  oj seaux.  Par  nnon 
serment,  si  jamais  la  paix  est  faicte,  j'iray  à  la  guerre  aussi- 
bien  que  les  autres.  Croyez  que  si  j'eusse  sceu  ce  que  je 
sçay  maintenant,  je  fusse  dedans  ;  et  à  ceste  heure  que  je 
sçay  le  secret,  on  se  deflie  de  moy.  Que  maie  foire  embrene 
le  nez  de  ceux  qui  m'ont  fait  perdre  le  temps;  que  cent 
coups  de  cornes  au  cul  leur  deschirent  le  fondement  ;  que 
puissent-ils  devenir  cocus  après  le  trespas  de  leurs  fem- 
mes de  bien.  Je  gage  que  vous  ne  sçavez  ce  que  je  veux 
dire  ?  Ny  moy  aussi,  dit  Chipon,  quand  il  perdit  le  manteau 
de  son  maistre  :  «  Je  gage,  dit  ce  seigneur,  que  ce  coquin 
a  perdu  mon  mantenu.  —  Gagez,  monsieur;  vous  gaigne- 
rez.  »  Le  paillard  l'avoit  destourné,  pour  s'en   approprier. 

Lyclhgls.  Ce  fut  un  moyen  de  parvenir.  Voylà,  il  y  en  a 
qui  parviennent  diversement  :  les  uns,  sans  y  penser;  les 
autres,  par  artifice;  aucuns,  par  danger;  quelques-uns,  ren- 
con  trans  d'un  en  cherchant  d'autre  ;  aucuns,  courans  comme 
ils  attrapent  quelques  autres  en  despit  d'eux;  et  s'en  faut 
rapporter  aux  exemples,  ainsi  qu'une  truye  qui  avorte. 

BoniN.  Vo\là  de  belles  maximes,  et  desquelles  je  pour- 
rois  tirer  beaucoup  de  science;  j'esplucherois,  en  passant, 
ceux  qui  parviennent. 


XXXVII.  —  VERSET. 

Il  y  en  a  infinis  qui  ne  sçavent  pas  leurs  elcmens;  et 
s'ils  les  sçavent,  c'est  par  grand  pitié  de  hazard  et  routine, 
et  trop  souvent  par  fausse  entente,  ainsi  qu'il  advint  à 
Quenaut,  qui,  se  promenant  un  jour  vers  le  colombier,  et 
voulant  passer  une  baye  pour  aller  au  travers,  il  coupa  une 
brantho  avec  son  outil,  qui  lui  eschappa  dans  l'enclos  du 
jardin.  Là  estoit  le  maistre  du  jardin  avec  sa  femme  de  par 
le  diable. 
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PiNAUD.  Qu'est-ce  à  dire? 

Chilo  ^  Que  d'interruptions  !  Voyl'i  grand  cas  qu'il  faut 
passer  jusques  en  Grèce  pour  sçavoir  sa  femme  de  ixir  le 
diable  :  c'est-à-dire  sa  garce,  en  françois,  comme  si  vous 
disiez  une  femme  de  preslre  en  révérence.  Les  gens  du 
monde,  les  gens  du  siècle,  sont  mariez  de  par  Dieu,  et  ont 
des  enfans  de  par  Dieu;  et  les  autres  en  ont  de  mesme, 
mais  c'est  de  par  le  diable,  qui  sera  le  meneslrier  à  vos 
dernières  nopces.  La  sienne  estant  donc  avec  luy  et  ses 
enfans,  Thibaut  son  gendre,  qui  avoit  espousé  sa  plus 
grande  fille,  qui  estoit  belle  et  désirable  comme  un  jeune 
cheval  qui  sort  d'apprentissage,  ils  devisoient  se  devisant 
prés  la  peinte  archidiaconalement.  Quenaut,  qui  ne  sçavoit 
rien  de  ceste  compagnie,  parloit  assez  haut,  respondant  à 
son  compagnon,  qui  luy  reprochoit  sa  longue  demeure  ',  et 
s'il  avoit  repris  sa  serpe,  et  disoit:  «  Je  l'auray  ;  je  la  voy.  » 
Thibaut,  qui  oûyt  ces  mots,  croyant  qu'on  parloit  de  sa 
femme,  qui  peut-estre  aymoit  l'amble  (  comme  estant  de 
nos  sœurs,  Dieu  mercy,  et  vous  qui  a  fille  de  femme  de 
plaisir  !  ),  tout  en  colère,  vint  vers  le  lieu  où  il  oyoit  ceste 
voix,  et  faisant  le  fendant,  respond  :  ((  Toy,  tu  l'auras,  toy, 
pance  de  bœuf  ?  Non  auras,  pargoy  !  —  Si  auray,  dit  Que- 
naut. —  Tu  auras  menty,  par  la  double  teigne  qui  te  puisse 
coëffer.  —  Mais  toy,  ou  le  diable  t'emportera.  —  J'ay  bonne 
espée.  —  Si  ay  bien  moy.  »  Sur  ces  propos,  Quenaut,  s'a- 
vançant,  vit  Thibaut,  et  luy  dit:  «  Que  diable  tu  te  fais  de 
peine  !  Et  que  te  faut-il  de  tant  jurer  pour  ma  serpe  qui 
est  cheute  en  ton  jardin  ?  Je  te  fais  grand  tort  de  la  vouloir 
ravoir?  Si  je  t'ay  fait  dommage,  demande-le  moy;  ou 
sors,  et  nous  battons.  Je  ne  te  demande  que  ma  serpe; 
que  prestens-tu  ?  »  L'autre,  l'oyant,  luy  dit:  «  Prend-la  si 
tu  veux;  qui  t'en  empesche?  Tu  as  peut-estre  tant  beu, 
que  tu  es  fasché  d'autre  chose.  »  Voylà  comme  ils  parve- 
noient  tous  deux. 

Cleobulos.  Vous  impliquez   contrariété.  Nous  n'aurons 

i.  Chilori,  un  des  sept  saycs  île  la  Grèce, 
S,  netard. 
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niesliuy  fait.  Geste  canaille  de  sages  nous  fera  devenir 
fous.  Au  diable  l'importunité  de  ces  pedans.  Je  suis  perdu, 
puis  que  vous  en  venez  là.  Si  esl-ce  que  je  crois  que  je  suis 
lioniine,  si  ceux  qui  sont  faits  comme  moy  le  sont  ;  encore 
ne  sçay-jc  si  je  suis  masle  ou  femelle.  S'il  n'y  a  un  autre 
devant  moy,  et  qu'en  tastant  je  compare  pour  sçavoir  ce 
qui  en  est,  et  lors  me  trouvant  gros  de  resolution,  parce 
qu'elle  n'appartient  à  autre  animal,  je  vous  diray  des 
choses  que  vous  ny  moy  n'entendons,  ny  entendrons,  ny 
n'avons  entendues;  ou  je  me  tairay,  comme  fit  le  cuié  du 
liusançois,  qui  dit:  «Je  vous  prescherois  aujourd'huy  ; 
mais  nous  n'avons  pas  le  loisir.  Toulesfois  je  vous  diray  un 
bout  de  sermon,  que  nous  diviserons  en  trois  parties.  La 
première,  je  l'entends,  et  vous  ne  l'entendez  pas.  La  se- 
conde, vous  l'entendez,  et  je  ne  l'entends  pas.  La  troisième, 
ny  vous  ny  moy  ne  l'entendons.  La  première,  que  j'en- 
tends et  que  vous  n'entendez  pas,  c'est  que  vous  fassiez 
rebastir  le  presbitaire.  La  seconde,  que  vous  entendez  et 
que  je  n'entends  pas,  c'est  que  vous  entendez  que  je  chasse 
ma  chambrière;  et  je  ne  l'entends  pas.  La  troisiesme,  que 
vous  ny  mo\  n'entendons  pas,  est  l'évangile  d'aujourd'huy; 
parquoy,  n'en  disons  mot.  Adieu.  » 

PiTTACcs.  Que  direz-vous  ? 

Cleobulus.  Je  vous  diray  vos  veritez  malicieuses,  si  je 
parle;  et  si  je  me  tais,  je  feray  desmonstration  que  vous 
n'estes  que  pleins  de  vent  et  de  néant. 

PiTHou  '.  Quant  à  moy,  voyant  bien  que  vous  me  voulez 
donner  le  traict  pour  vous  piquer,  je  vous  déclare  que  je 
ne  sais  rien  que  tout  le  monde  ne  sçache,  ou  pis;  aussi  je 
me  contregarde  si  bien  que  je  n'offence  que  Dieu  et  le 
monde.  Et  si  je  vous  diray  que  je  ne  pesche  que  par 
plaisir;  c'est  que  je  suis  amoureux  des  femmes  et  des 
filles.  Ce  que  j'en  fay,  c'est  pour  naturaliser  et  parfaire  les 
simboles  d'éternité,   n'y  ayant  plaisir  au  inonde  sembla- 

1.  Deux  savants  n!a<;iïtrals  ont  i<lustré  ce  nom  :  Tirrre  l'ithuu,  Tuu  des 
auteurs  de  la  Satyre  Milnippée,  né  en  1539,  mori  en  IK^d;?!  François 
Pitbo'j,  son  frëie,  né  eu  i'iVA,  mort  en  1621. 

7. 
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ble  à  celuy  de  la  chouserie  :  foin,  de  par  le  diantre,  foin  ! 
Pelicer.   Ne  le  flattez  point;  aommez  le  diable  toiit-à- 
fait. 


XXXVIII.  —  JAMAIS. 

Jamais  ces  gens,  qui  font  tant  la  petite  bouche,  ne  furent 
quiiipocrites.  Ils  jurent  par  ma  finte;  ils  n'osent  proférer 
le  mauvais  ;  ils  ne  sçavent  dire  les  choses  par  leur  nom  :  et 
cependant  leur  cœur  est  plein  de  déception  et  tromperie, 
d'autant  que  leur  ame  simbolise  à  leur  bouche.  Tu.... 

Gaza  '.  Bien  donc,  là  !  ne  nous  destournez  plus  ;  et  n'en 
parlons  plus,  de  par  le  diable,  sans  blasphesmer.  Bran, 
vous  n'en  faites  que  causer,  c'est  assez.  Pourquoy  ? 

Quelqu'un.  Pource  que  l'on  fait  des  responces  qui  ne  sont 
pas  bonnes.  Pensez  la  belle  chose  que  c'est,  de  mestre  des 
ignorans  au  rang  des  doctes.  C'est  pour  avoir  de  belles 
interprétations.  Si  je  n'avols  peur  d'estre  cause  que  plu- 
sieurs blasphcmeroient,  je  vous  conterois  une  infinité 
d'inlerpretalions  que  les  cordeliers  m'ont  apprises.  Or  bien 
que  nous  fassions  icy  mine  de  rire,  si  le  disons-nous  à  la 
honte  de  ces  despouilleurs  d'andouilles  pour  les  nettoyer, 
et  qui  nous  voudroient  reprendre,  encore  que  toute  leur 
vie  soit  confite  d'actions  impudentes.  Vous,  prélats,  qui 
voyez  comme  nous  faisons  icy  les  fous  en  'descouvrant  les 
folles,  faites-les  cesser,  corrigez  les  fautes,  destournez  les 
impietez,  ostez  les  mauvaises  coustumes,  minez  l'igno- 
rance; et  les  œuvres  d'ycelle  s'escouieroni.  Sçachez  que  ce 
volume  est  fait  pour  vous  jelter  la  paille  en  l'œil,  afin  que 
vous  abbatiez  la  simonie.  «  Hé  bien  !  diront-ils,  on  ne  bail- 
lera plus  d'argent  pour  les  bénéfices  ;  on  n'entendra  plus 
les  Escritures.  »  Ce  n'est  pas  là  le  mal;  il  faut  faire  des 
prestres   qui  ne  prennent  point  d'argent  pour  distribuer 

1.  Théodore  Gaza,  célèbi  e  grammairien  grec,  né  à  Thessalonique,  \ille  qu'il 
quitta  lorsqu'elle  l'ut  prise  [jar  les  Turcs,  en  I4J9,  pour  venir  professer  à 
Reims,  à  Feirare,  puis  à  Rome;  mort  en  1478. 
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]o.s  sacremens  ,  et  aulres  opérations  ecclésiastiques, 
SocuATE.  Or  là,  fendez,  frappez,  tirez,  faites  de  l)elles 
dcfonrades  d'entendement;  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous 
tenir.  Cent  mille  petits  diablotins  de  deçà  et  delà  les  monts, 
qni  vous  extravaguent,  vous  puissent  casser  des  noix  !  que 
la  gorge  vous  coupe  le  cou  !  il  n'y  a  ny  rime  ny  raison  en 
vostre  fait. 

Li:ri  1.  J'aymerois  autant  les  habitans  de  Versoy  ^,  du 
temps  que  la  parole  estoit  de  l'Evangile,  lesquels  avoient 
un  ministre  qui  sans  cesse  leur  reprochoit  leur  ignorance 
el  indécence  de  mœurs,  leur  reprochant  qu'il  n'y  avoit  ny 
rime  ny  raison  en  leurs  affaires  ;  et  si  souvent  leur  tint 
ces  propos  qu'il  en  devint  fascheux,  tellement  que  la  Vi- 
sitation estant,  ils  demandèrent  un  autre  pastenr;  et  ce 
avec  grande  instance,  disant  que  cettuy-là  leur  estoit  in- 
supportable. Le  consistoire  adverty,  tant  de  la  simplicité 
de  ce  peuple  que  de  la  façon  du  ministre  trop  rude  pour 
agréer  à  ce  petit  troupeau,  leur  en  adjugea  un  autre  qui 
fut  adverty.  Cettuy-cy  les  prescha  quelque  temps  par  essai, 
puis  pour  l'establir  absolument  il  fut  question  d'assembler 
les  habitans  pour  sçavoir  si  ce  nouveau  venu  leur  scroit 
agréable.  Ce  qu'estant  fait,  et  un  de  la  compagnie  des  ha- 
bitans estant  délégué  pour  parler  au  ministre,  et  luy  faire 
trouver  bon  qu'il  demeurast,  luy  dit:  «  Monsieur,  vous  estes 
agréable  à  tous  nous  autres,  tant  pource  que  vous  estes  bel 
homme  que  principalement  à  cause  qu'il  n'y  a  ny  rime  ny 
raison  à  tout  vostre  fait.  » 

L'autre.  Ainsi  en  est-il  de  ce  livre,  qui  jadis  fut  fait  en 
belle  rime  croisée  ;  mais  celuy  qui  l'a  transcrit,  sans  y  aviser 
meslant  ce  qui  estoit  deçà  et  delà,  a  fait  qu'il  n'y  a,  cesem- 
ble,  ne  rime  ne  raison  en  apparence,  non  plus  qu'à  l'eslec- 
tion  d'un  cardinal  de  ce  temps,  selon  l'ordre  hiérarchique 
du  bon  temps,  que  l'on  salloit  cacher  et  jetter  dans  les 

1.  Jean  de  Lery,  théologien  protestant,  né  en  Bourgogne,  vers  1534.  Il  pailil 
en  I55t)  pour  le  Brésil,  ou  ViUef.-.n'jtion  avait  fon  ;é  uTie  coloniu  proti'-lintit, 
et  revint  au  bout  de  (|ui'l()U''S  mois.  Il  était  dans  Sancene  lors  du  siéfje  de 
cette  VI, le  (jar  les  pallioliqiies,  en  1.S73.  .Mort  en  1611. 

S.  Versoy  esl  un  petit  village  du  pays  de  (ii'X,  près  de  Genève. 
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puits  de  peur  de  devenir  evesque,  pour  la  peine  et  labeur 
qu'il  y  a.  Qu'ainsi  vous  en  puisse  advenir,  monsieur  le 
commissaire,  qui  estes  venu  reformer  les  pavez  qui  usent 
trop  les  souliers.  Je  m'enquis  de  ceste  histoire  du  ministre 
passant  par  là,  d'autant  que  je  ne  veux  rien  dire,  ny  pré- 
senter, ny  oiiyr,  s'il  n'est  vray.  Si  vous  vous  en  souvenez, 
monsieur  de  Pise,  nous  allions  à  une  diette  en  Suisse  ;  et 
lors  j'estois  avec  milord  Bochow  \  lequel  le  baron  de  Tierci, 
pource  que  baccon-à  Genève  signifie  du  lard,  le  nommoit 
monsieur  du  Lard.  Comme  nous  soupions,  je  donnay  à 
nostre  prélat  d'alors  une  teste  de  poulet  ;  et  par  honneur, 
j'en  présente  une  fendue  de  mesme  au  baron  de  Kitblitz  ^, 
Allemand,  alquemiste.  Il  me  cuida  humer  la  veue  avec 
les  yeux,  et  manger  le  blanc  du  cul,  tant  il  me  regarda 
creux,  comme  si  je  l'eusse  estimé  sans  cervelle.  Ce  ne 
fut  pas  tout.  On  n'y  ose  demander  de  malvoisie;  c'est  à 
propos  de  la  morue  rouge  d'Ablis  *.  Les  femmes  des  pes- 
cheurs  de  Versoy  estoient  allées  à  Genève  (qui  est  le  Paris 
de  ce  pa"is-là  ;  c'est  pourquoy  le  duc  de  Savoye  *  la  voudroit 
avoir,  pour  faire  le  roy),  elles  y  avoient  porté  leur  poisson, 
qu'elles  vendirent  fort  bien  ;  aussi  estoit-il  jeusne  :  et  de 
fait,  on  s'escrime  de  jeusnes  en  ce  païs-là  avec  un  baston 
à  deux  bouts,  et  disent  que  de  se  frotter  d'une  peau  de 
jambon  sans  la  savourer  est  plus  méritoire  que  de  se 
crever  de  poisson.  Ces  femmes  avoienL  fait  grand  gain, 
pource  que  desjà  on  surfait  la  marchandise  en  ce  païs-là; 
etdes Allemands  avoient  acheté  leurs  denrées  à  leursmots^ 
à  beaux  quarts  comptans  *,  sans  l'autre  monnoye.  Ceste 

1.  Les  anciennes  éditions  écrivent  Boc/ion.  Peul-êti'e  faut-il  lire  ici  Bacon. 

2.  On  lit  Kitalitz  dans  les  anciennes  éditions. 

3.  Ablis  est  une  petite  ville  de  l'arrondissement  de  Rambouillet.  Nous 
ignorons  ce  que  Bérualde  entend  par  la  morue  rouge  de  ce  pays;  il  fait 
sans  doute  allusiun  à  quelque  locution  populaire. 

4.  C.harles-Eninianiiel,  duc  de  Savoie,  chercha  plusieurs  fois,  mais  sans 
succès,  à  s'emparer  de  la  ville  de  Genève;  le  "iî  décembre  1602  notamment, 
il  tenta  une  escalade  nocturne  que  les  habitants  repoussèrent  avec  vigueur  et 
en  coniméinoratiou  de  laquelle  ils  instituèrent  une  fête  annuelle  afipelée  de 
VEscatade. 

5.  c'est-à-dire  :  aux  pris  qu'elles  avaient  demandés. 

6.  Pour  quarts  d'écii,  rannnaie  d'argent  qui  valait  en\iron  quinze  sous, 
Irappée  sous  le  rèyne  de  Henri  111. 
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joye  fut  cause  qu'elles  s'accordèrent  de  bere  in  peu  de  mal- 
vesia;  et  allèrent  en  un  cabaret,  prés  la  Fusterie,  où  elles 
eurent  ce  qu'elles  demandèrent  pour  de  l'argent  (cela  s'en- 
tend aussi-bien  qu'à  Rome.  Qui  a  nez  pour  sentir,  qu'il 
flaire).  Elles  s'en  trouvèrent  si  bien  qu'en  ceste  aise  elles 
redemandèrent  de  ceste  bonne  liqueur;  ce  qui  fut  tant 
poursuivi  qu'à  la  fin,  et  gain,  et  fonds,  tout  y  alla  ;  et  en- 
core.quelque  bague  d'argent  à  six  tours  demeura  pour 
gage  avec  les  plates  '.  Tant  que  le  bon  goustet  les  vapeurs 
durèrent,  elles  ne  se  soucioient  de  rien.  Ainsi  gaves  et 
gaillardes,  elles  s'en  retourncreiil.  Ayant  un  peu  passé 
la  franchise,  et  trouvé  un  endroit  de  belle  verdure  (c'estoit 
en  esté),  elles  s'adviserent  de  dormir  lui  petit,  qui  dura 
jusqu'à  presque  soleil  couchant,  qu'une  se  reveilla  qui 
reveilla  les  autres.  Ceste  première,  encore  toute  estourdie, 
advisa  une  bouteille  verte,  qu'une  d'elles  avoit  emplie 
d'huyle  avant  boire,  elle  s'escria:  0  di,  cornera  la  Guerneta, 
vede  ;  vede  vo  le  gro  lizard  ver  ?  De  cela,  les  autres  espou- 
vantées  se  levèrent;  et  toutes  ensemble,  comme  ceste-là, 
à  belles  pierres,  se  mirent  à  lapider  ceste  bouteille  ;  et  la 
bouteille  se  cassant,  elles  disoiont,  l'oyant  casser:  Les  ous 
se  cassent;  et  puis,  l'huyle  espandue,  disoient:  C'est  le  velain 
qu'il  rend;  vees  comme  il  mode.  Despuis  ce  temps-là,  la 
malvoisie  a  esté  à  si  bon  marché  que  qui  en  demande  à 
Versoy,  en  a  pour  soy  et  pour  sa  chartée  de  beurre  frais. 

Co.NTERi.  J'attendois  que  vous  parleriez  de  ce  petit  ruis- 
seau que  nouspassasmes  avec  ceste  compaignie-là,  quand 
nous  y  fusmes  pour  les  affaires  des  ul)i(juilairos  -.  Je  me 
souviens  qu'ayant  passé  le  pont  de  beurre,  Curion,  noslre 
hoste  de  Basle,  nous  fit  baisser  pour  voir  ce  ruisseau  tant 
célèbre.  Le  seigneur  Chevalier',  grand  Hébreu,  et  si  sçavant 

i.  Espèce  de  panier  plat,  en  forme  de  \aii,  que  les  niarchaudcs  de  poisson 
porlaient  devant  elles,  suspendu  à  leur  cou. 

i.  Hérétiques  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Clirist  était  en  tous 
lieux. 

3.  Antoine-Rodolphe  Chevalier,  né  à  Montchamps,  près  de  Vire,  en  1507.  Il 
embrassa  le  prolc-taiiti^imi',  et  se  réfugia  en  Aiiplelcrre,  puis  en  AHfin.i'.'nc, 
où  il  épDUSa  la   hellelille  de  Trciuellius.   Il  appnt  de    lui  les  langues   uiieu- 
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qu'il  en  estoit  bossu,  en  a  mis  l'histoire  dans  le  Talmud  ', 
qu'il  a  reveu  quand  nous  le  faisions  imprimer  à  Basic.  Je 
le  vous  diray;  aussi- bien  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  sça- 
che  ;  et  c'est  pour  vous  monstrer  que  j'ay  de  l'esprit,  et  que 
je  m'entens  à  l'hébreu  comme  une  pie  a  estendre  du 
beurre  frais  sur  du  pain.  Quand  j'en  faisois  leçon,  cela 
alloit  à  la  balance  comme  un  chat  qui  pesé  des  doublons 
en  une  bouteille.  Mesms,  s'il  vous  souvient,  je  le  vous 
diray  en  nostre  langue,  pour  subvenir  à  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  le  chrcstien  '^.  Un  jour,  pour  faire  le  mignon,  j'a- 
vois  en  l'église  mon  pseautier  en  hébreu,  où  je  lisois  ne 
plus  ne  moins  qu'un  singe  qui  espluche  des  noisettes 
vertes.  Je  devois  dire  la  leçon  ;  je  laisse  mon  livre  et  m'en 
vais  au  lutrain.  Silost  que  je  fus  descendu  de  ma  chaire, 
nostre  amy  Chastin  prit  mon  livre,  et  l'ouvrit;  mais  aussi- 
tost  il  le  laissa  et  se  retira  de  là,  allant  se  plaindre  aux  au- 
tres chanoines  que  je  tenois  des  livres  meschans  ;  que 
j'estois  magicien,  et  que  je  ne  portois  à  l'église  que  des 
livres  prophanes,  comme  une  Bible,  et  autres  de  telle 
farine.  Par  despit,  je  diray  mon  histoire  en  langage  que 
tout  le  monde  entendra,  s'il  s'y  cognoist  ;  je  la  dirois  bien 
tout  autrement,  mais  je  n'y  entends  que  le  haut  allemand  : 
il  est  trop  froid  ;  cela  ne  seroit  jamais  fait. 


XXXIX,  —  PASSAGE.       . 

Es  païs  d'Alsassie^,  en  un  endroict  assez  beau  (si  vous 
n'y  avez  esté,  cela  ne  vous  servira  rien  de  vous  le  descrire, 
pource  que  vous  n'y  cognoistrez  rien  ;  et  si  vous  y  avez  esté, 
c'est  assez,  cela  vous  importuneroit  de  le  rapporter,  sinon 

taies,  et  enseigna  l'hébreu  à  Genève,  à  Strasbourg  et  à  Caen.  Mort  à  Guerne- 
sey,  en  1572, 

1.  Cette  édition  du  Talmud  dont  parle  Béroalde  a  été  imprimée  à  Bàle, 
en  1579,  c'est-à-dire  sept  ans  après  la  mort  de  Clievalier. 

2.  C'est-à-dire  le  latin,  l'Église  romaine  s'opposant,  contrairement  à  ce  que 
faisaient  les  huguenots,  à  ce  que  la  messe  fût  dite  eu  français. 

3.  Alsace. 
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alloz-y),  là,  les  dames  sont  assez  libres,  mais  sages;  et 
pour  le  bien  faire  paroistre,  elles  ne  pissent  qu'une  fois  la 
semaine  :  et  c'est  au  vendredy  qu'elles  s'assemblent,  au 
malin,  toutes  par  bariJes  (ce  qu'il  fait  estrangemonl  moult 
beau  voir)  ;  et,  selon  leurs  dignilez,  s'en  vont  en  pisserie 
comme  on  va  à  la  foire  ;  de  quoy  elles  n'ont  non  plus  de 
honte  que  les  femmes  de  bien,  qui  monstrent  l'appanage 
de  leur  fessier  aux  eaux  de  Pougues'.  Que  c'est  que  des 
coustumes  des  pais!  On  ne  le  Ironveroit  pas  bon  icy;  et 
là  il  est  délectable,  ainsi  qu'es  villes  de  Normandie,  où 
[diisieurs  en  leur  pochette  gauche  portent  un  mouchoir 
pour  le  cul,  ainsi  qu'en  la  droite  un  pour  le  nez.  Ces  iem- 
mes  estant  arrivées  au  lieu  de  la  pis-oiie,  ou  pissotière, 
elles  se  disposent,  comme  les  montagnes  d'Angleterre, 
chacune  où  elle  est,  y  gardant  dignitez,  prérogatives  et 
honneurs,  ainsi  qu'es  actes  publics  et  notables,  ne  plus  ne 
moins  que  se  mettent  les  chevaliers  en  leur  rang,  le  jour 
de  leur  cérémonie.  Eu  ceste  commodité,  abondamment, 
joyeusement,  et  à  la  copieuse  et  bénigne  descharge  des 
reins,  elles  vuidenl  leurs  vessies,  et  pissent  tant  que  ceste 
rivière  en  est  faite  et  continuée  ;  et  de  là  les  Allemans,  Fla- 
mans  et  Anglois  font  venir  la  bonne  eau  pour  faire  de  la 
bière,  la  plus  double  et  de  plus  haut  goust.  Cela  est  cause 
que  leurs  femmes  ne  les  ayment  pas  tant  qu'elles  font  les 
François,  d'autant  que  ces  femmes  là  pensent  que  leurs 
maris  leur  veulent  derechef  reverser  leur  urine  dans  le 
corps.  Que  s'il  y  a  des  femmes  qui  ne  sçavent  bien  pisser, 
on  les  envoyé  à  Genève,  d'autant  que  là  il  y  a  plusieurs 
belles  escoles  où  on  appreiid  à  pissc^r  et  chier  en  public  et 
en  compagnie,  au  grand  soulagement  des  honteux,  qui  là 
apprennent  à  perdre  la  sotte  honte  qui  resserre  le  boyau 
culier.  Et  je  vous  diray  que  ce  qu'ils  en  font  est  pourco 
qu'il  n'y  apoint  de  moines  en  ce  païs-là,  et  partantpointde 
frocs,  et  par  ainsi  point  d'instruments  de  deshonterie.  Ou 
m'a  asseuré  que,  despuis,  ceux  d'Amiens  en  ont  dressé  de 

1.  Les  eaux  de   Pouguea,  on    Nivernais,  étaient  alors   en   grun  le   nîputa- 
lioii. 
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belles  escoles  aux  Botruës,  où  l'on  fait  leçon  de  chicric. 
DuiiANTius.  Vous  vous  estes  équivoque,  sans  faillir  ; 
mais  vous  n'avez  pas  commencé  à  l'origine  de  ceste  rivière. 
Il  falloit  le  dire,  ce  que  je  vous  diray,  tiré  du  Zohar,  que  le 
bon  vieillard  Postel  a  traduit  *  après  qu'il  eust  conféré  avec 
un  juif  qui  devint  chrestien.  Apres  avoir  leu  ceste  histoire, 
laquelle  aussi  fit  réduire  quelques  huguenots  à  se  faire  ca- 
tholiques, aussi-bien  que  les  moines  qui  s'en  firent  hugue- 
nots ;  et  ce  que  ceux-cy  en  ont  fait  est  pour  se  mieux  en- 
tendre en  garces.  Quant  au  juif,  il  l'a  fait  pour  avoir  congé 
de  manger  du  lard  et  du  salé,  afin  de  trouver  le  vin  meil- 
leur. Du  temps  que  les  bons-hommes  (  c'est-à-dire  non,  les 
minimes,  qui  sont  trop  petits;  et  jamais  bonté  ne  se  mit  en 
peu  de  lieu)  alloient  par  le  monde  (je  n'entends  pas  des 
taiseurs  de  mines,  ains  des  simples  et  sages),  il  y  eut  un 
sainct  personnage,  qui,  passant  chemin,  se  rencontra  à 
Barace,  prés  de  Durtal  en  Anjou.  Je  ne  parle  pas  de  maistre 
Pierre  ^,  que  le  prevost  des  mareschaux  cherchoit  ;  et 
l'ayant  un  jour  rencontré,  ne  sçachant  pas  que  ce  fust  luy, 
le  laissa,  ne  le  cognoissant  point.  Avant  que  le  laisser,  il 
luy  demanda  :  «  Qui  es-tu?  —  Je  suis  un  pauvre  homme, 
petit  marchand.  —  Comment  as-tu  nom?  —  Pierre  Chail- 
lou,  ou  Caillou.  —  D'où  es-tu?  —  De  Durtal.  —  Où  vas-tu? 

—  A  Rochefort.  —  De  quel   mestier  es-tu?   —  Sabotier. 

—  Que  diable  !  tu  es  dur,  il  ne  te  faut  plus  qu'estre  vestu 
d'une  cuirasse  pour  t'achever  de  durcir.  » 

Galimn^.  Comment  diriez-vous  une  cuirasse  on  corselet  en 
latin? 
—  C'est,  dit  frère  Jean  de  Laillée,  durabW^.  Or  taisez- 


1.  Le  Zohar,  mot  qui  siçiiifie  splendeur,  est  un  ancien  livre  hébreu  en  gran.ie 
vénération  chez  les  Juils.  Guillaume  Postel  s'en  est  beaucoup  servi  pour 
établir  son  système. 

2.  Béroalde  a  voulu  sans  doute  désigner  maître  Pierre  Faifeu,  que  ses  vols 
avaient  remlu  fameux  en  Anjou,  et  dont  Charles  Bnurdigné  a  écrit  en  vera 
l'histoire  sous  le  titre  de  la  Légende  joyeuse  de  maitre  Pii'r>^e  Faifeu. 

3.  Ambroise  Caleoino,  savant  italien,  auteur  du  ilntioiinaiie  iioljglotte  qui 
poite  son  nom,  né  à  Beigame,  en  1435,  mort  en  loll. 

4.  Jeu  de  mots  sur  dur  habit. 
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vous;  VOUS  emposcliez  raffaire  de  ce  sainct  homme.  Ache- 
vez, monsieur  le  doguetrer'. 

DunANTius.  Ce  personnage,  s'estant  assez  reposé  sur  le 
bord  de  la  fontaine,  advisa  le  tard;  donc  il  s'en  vint  au 
village,  et  s'adressa  chez  le  Page  à  la  dame  du  logis,  priant 
ladite  dame  de  le  loger,  ceste  nuit-là,  pour  l'honneur  de 
Dieu.  Elle,  qui  cstoit  avaricieuse  comme  un  financier  qui 
a  fait  SOS  affaires  et  n'a  point  d'enfans,  s'excusa,  et  le  pria 
d'avoir  pour  agrealjle  son  refus,  qui  ne  venoit  qu'à  cause 
que  son  mary  estoit  chiche  et  grondeur.  Le  bon  homme 
passa  outre,  et  va  droit  s'affrapper  chez  la  chambrière  de 
(Ihiquetiere,  nommée  la  Gousson,  de  laquelle,  luy  ayant 
fait  sa  requeste,  il  fut  receu  fort  honorai)loment,  et  bien 
Iraiclé  de  la  pauvre  femme,  qui  le  mit  en  un  bon  lict,  ceste 
bonne  femme  ! 

EscuiNEs.  La  bonne  femme  n'est  pas  encore  levée. 

DuR4NTius.  Taisez-vous  ;  bran  :  ces  poëtes  en  veulent 
tousjours  aux  femmes,  qui  les  affrontent  aussi  ;  et  cela  leur 
est  employé  comme  fiebvre  en  corps  de  moine.  Cette  bonne 
femme  donc  luy  avoit  fait  du  mieux  qu'elle  avoit  pu;  et 
luy,  le  matin,  s'en  trouvant  bien  esdifié,  estant  levé  et  vou- 
lant partir,  luy  dit  :  «  Madame,  je  vous  remercie  bien  hum- 
blement de  tant  de  bien  que  vous  mavez  faict;  et  vous 
j)rie  de  m'excuser  si  vous  n'avez  autre  payement  de  moy. 
—  IIo,  dit -elle,  monsieur,  vous  avez  esté  le  bien  venu;  et 
le  serez  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  venir  céans.  Ce 
n'est  point  l'espoir  de  payement  qui  m"a  fait  vous  recueil- 
lir en  ceste  maison,  où  vous  demeurerez,  s'il  vous  plaist,  à 
vostrq  volonté.  Je  vous  feray  au  moins  mal  que  je  pourray, 
pour  l'amitié  du  maistre  que  vous  servez.  —  Madame,  je 
vous  rends  grâces  infinies  de  tant  de  biens  et  d'amitié  :  je 
prie  le  bon  Dieu  qu'il  luy  plaise  de  vous  bénir,  si  que  la 
première  besongne  que  vous  ferez  aujourd'huy  luv  soit 
tant  agréable  que  ne  puissiez,  tout  le  jour,  faire  autre 
clio-o.  ■.  11  partit;  et  ollo,  qui  n'y  p(Misoit  point,  l'av.inf  re- 

1.  Ce  mol  n'a  pas  de  sons.  l'eul-ctrc  faul-il  coniprciiJre  docteur. 
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commandé  à  Dieu,  se  fit  apporter  un  peu  de  buée  '  qu'elle 
Avoit  eslondue  le  jour  précèdent,  et  se  mit  à  ployer  son 
linge  ;  et  tant  ploya,  et  encore  tant  ploya,  que  plus  elle 
ployoit,  plus  il  y  avoit  à  ployer,  et  ployer  ;  et  ployoit  tous- 
jours,  tellement  qu'elle  avoit  de  grands  monceaux  de  toutes 
sortes  de  linge,  qui  mulliplioil  au  touchement  de  ses  mains. 
Par  hazard,  celle  qui  avoit  refusé  le  bon  homme,  vint  qué- 
rir quelque  chose  chez  la  Gousson.  La  voyant  empeschée, 
luy  dit  :  «  Hé  bien,  ma  mie  la  Gousson,  que  faictes-vous?  » 
Donc  elle  luy  conta  toute  l'adventure  et  cause  de  ce  grand 
bien.  Adonques  l'autre  fut  bien  estonnée  et  fort  triste 
d'avoir  laissé  passer  une  telle  commodité  :  parquoy,  sans 
faire  semblant,  elle  s'en  va,  et  puis  se  mit  au  chemin  où 
elle  pensoit  trouver  ce  personnage  ;  et  suivant,  par  advis, 
son  train,  ayant  sceu,  en  s'en  enquerant,  qu'il  estoit  allé 
vers  Vieille-ville,  elle  faisoit  mine  de  cueillir  des  herbes 
pour  sa  vache.  Puis  l'ayant  apperceu,  elle  fait  de  l'eston- 
née  ;  elle  s'approche  de  luy,  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  que  je 
suis  aise  de  vous  avoir  trouvé!  Que  faictes-vous  icy  à  vous 
morfondre?  En  dà,  le  bon  Dieu  a  bien  changé  mon  mary; 
et  je  ne  le  sçavois  pas.  Quand  je  luy  dis,  hier,  que  je  vous 
avois  esconduit,  il  me  cuida  venir  meschef  tant  il  me 
tança.  Je  loue  le  bon  Dieu  de  son  amendement.  Je  vous 
prie  de  ne  le  prendre  point  en  mauvaise  part;  mais  de  nous 
faire  ce  bien  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous.  —  Bien, 
madame;  j'iray  quand  j'auray  achevé  mon  service.  »  Il 
n'y  fit  faute  ;  et  fut  le  bien  receu  avec  joye  et  grand'chere, 
et  traicté  en  apariateur  de  commoditez.  Au  matin,  se  reti- 
rant, il  fit  sa  petite  excuse,  à  l'usage  de  besace  ;  et  son  hos- 
tesse  luy  dit:  «  Par  ma  finte,  monsieur  mon  amy,  Je  n'en 
voulois  rien  :  pour  Dieu  soit;  si  Dieu  plaist,  je  n'en  veux 
rien.  —  Bien  donques,  grand  mercy,  madame  ;  je  prie  Dieu 
que  la  première  besongne  que  vous  ferez  aujourd'huy  se 
continue  tant  que  ne  fassiez  autre  oeuvre  de  tout  le  jour. 
—  Grand  mercy,  monsieur.  »   Elle  estoit  desjà  ennuyée 

1.  Lessivée. 
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qu'il  ne  se  hastoit  d'aller,  pour  adviser  à  son  fait.  Aussi-tost 
qu'il  eut  nioiislré  les  talons,  elle  dit  à  sa  servante  :  «  Or 
çà.  Marquise,  va  là-haut  quérir  ce  linge;  j'en  auray  aussi 
bien  que  la  Gousson.  Apporte  ces  draps,  ces  serviettes,  ce 
menu  ;  que  je  ployé.  »  La  chambrière  ayant  tout  apporté, 
VON  là  que  le  Page,  voulant  nc?'!re  la  main  à  l'œuvre,  s'ad- 
visa  d'aller  pisser,  afin  de  ne  se  desbaucher  point.  Ainsi, 
toute  en  haste,  elle  sort  en  sa  cour,  où  elle  s'accroupit  pour 
pisser.  Mais  ce  fut  icy  une  efficace  terrible,  d'autant  qu'elle 
commença  pisserie  qui  continua  tout  le  jour.  Jan  !  elle 
avoit  dit  qu'elle  auroit  force  linge  ;  mais  elle  coula  force 
eau,  et  fît  ce  ruisseau  qui  passe  au  pied  des  Loges,  et  va 
jusques  aux  Indes.  Ses  amies,  la  venant  voir  et  la  trouvant 
ainsi  distillant  le  dissolvant  philosophique,  luy  denian- 
doient  :  «Hé,  quoy,  ma  commère  !  —  Helas  !  disoit-elle, 
helas  !  » 

Cassiodorf. ».  Elle  leur  respondoit  comme  mon  compère 
Bonin,  qui  se  leva  d'auprès  sa  dame,  et  alla  pisser  par  la 
fenestre.  11  a\oit  beu,  au  soir  ;  et  il  pleuvoit.  11  oyoit  l'eau 
de  la  goutiere  qui  tomboit  ;  et  il  tenoit  son  pauvre  petit, 
estant  lousjours  à  la  fenestre.  Elle  lui  dit:  «  Hoy,  Ronin, 
aurez-vous  tantost  pissé?  —  Je  pisseray  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu.  )» 

XL.   —  GLOSE. 

QcELQu'cN.  L'année  passée,  le  petit  Travers  eust  une  au- 
tre opinion.  Monsieur  de  Beaumont  nous  avoit  donné  à 
souper,  où  estoient  plusieurs  chantres,  qui,  ayant  trinqué 
et  chanté,  voulurent  s'en  aller,  afin  de  pisser.  Moy,  qui 
m'en  apperceus,  je  leur  dis  :  «  Attendons  un  peu  à  nous  en 
aller;  et  allons  pisser.  —  C'est  cela,  »  dirent-ils.  Chascun  se 
mit  à  pisser.  Travers  avoit  pissé,  et  un  autre  pissoit  d'en- 
haut.  «  Quoy,  luy  dit  Multon,  frère,  tu  pisses  encore,  et  tu 
as  remis  ton  cas!  —  0,  ho,  se  dit-il,  grand  mercy.  »  El  luy 

1.  Aurclius  Cassiodore,  historien  latin  et  ministre  de  ThéuJuric,  roi  îles 
Goths,  né  yen  470,  mort  à  près  de  cent  ans. 
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de  le  roprendre,  etle  laisser  là  à  l'air  fort  long-temps;  dont 
il  luy  advint  un  grand  inconvénient,  c'est  que  desniiis  il 
fui  enrumé.  Et  y  prennent  garde  les  pisseurs,  pource  qu'à 
faute  de  resserrer  son  engin  on  se  morfond  en  bon  es- 
cient ;  ce  qui  peut  aussi  advenir  aux  femmes,  quand  elles 
n'estament  pas  bien  leur  cas  du  devant  de  la  chemise, 
afin  de  luy  clorre  les  maschoires  de  peur  que  le  vent  n'y 
souffle. 

Ovide.  11  y  a  trois  ans  que  j'estois  à  Vezins  ^  ;  et  Predicac 
estoit  avec  nous,  et  Platon  aussi,  lequel,  au  soir,  fut  laissé 
avec  les  damoiselles  faire  desanagramatismes^;  et  Predicac 
s'en  alla  coucher  :  son  lict  avoit  esté  préparé  en  la  cou- 
chelte,  fort  prés  de  la  cheminée.  Quelques  heures  après, 
ainsi  qu'il  dormoit,  Platon  s'en  vint  coucher  au  grand  lict, 
qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  cheminée.  Je  ne  sçay  s'il 
avoit  beu  egregie  (c'est-à-dire  en  Grec^);  il  se  leva  d'auprès 
de  moy,  la  nuict,  pour  pisser  ;  et,  ne  trouvant  le  pot,  il  alla 
pour  s'évacuer  en  la  cheminée,  ainsi  qu'on. fait  aux  hostel- 
leries  sur  le  chemin  de  Paris.  Il  se  fourvoya,  prenant  le 
droit  pour  le  costé  ;  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le  visage 
du  dormeur,  et  luy  flaquoit  des  ondes  d'urine  si  fort  sur  le 
minois  qu'il  l'esveilla,  et  fit  tousser  comme  un  bœuf  qui 
avale  une  plume.  A  ce  bruict,  il  eut  si  belle  peur  que  si  le 
douzil*  n'eust  tenu,  il  l'eust  laissé  cheoir,  tant  il  eut  belles 
affres,  cuidant  qu'il  y  eust  quelque  démon  dans  les  briques 
de  la  cheminée.  En  ceste  émotion  mutuelle,  et  qu'il  estoit 
tout  troublé  de  reste  de  sommeil,  et  l'autre  d'aspersion  pis- 
sotière, Platon  se  retira  tout  bellement,  et  s'estant  remis 
au  lict  et  rasseuré,  se  doutant  bien  ce  qu'il  y  avoit,  de- 
manda :  «  Quel  bruict  est-ce  là?  —  C'est  moy,  »  dit  l'autre. 
Je  ne  sçavois  rien  de  ceste  affaire,  et  ne  pensant  à  aucun 
mal,  je  luy  dis  ainsi  :  «  Je  ne  sçay  ce  qu'il  y  a  ;  mais  cest 
homme  est  fort  troublé.  —  Helas!  ouy,  dit-il,  et  d"un  nou- 


1.  village  du  département  de  Maine-et-Loire. 

2.  Aiiagianimes. 

3.  Équivoque  sur  le  mollsdin egregie,  qui  signifie  bravement,  héroïquement. 

4.  Fosset  qui  sert  à  buucher  un  tonneau. 
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vcl  accident.  C'est  que  j'avois  la  teste  pniichéc  sous  la  che- 
niiuée;  et  il  m'a  pieu  eu  la  gorge  si  chaud  et  si  salé  que 
j'ou  ay  le  gosier  tout  escorché  »  Le  paillard  rioit,  en  se 
mordant  la  langue;  et  le  consoloit,  faisant  de  l'endoriny. 
Le  lendemain,  il  en  fit  le  conte  aux  filles,  qui  en  menèrent 
bien  le  patient  de  la  pluye  salée  ;  mais  Platon  y  perdit, 
d'autant  que,  faisant  ce  discours  devant  les  dames  nos 
sœurs,  Predicac  dit  que  ceste  eau  venoit  filant  dougé* 
comme  peLis  filets  de  soye  ;  de  quoy  elles  conclurent  qu'à 
mesche  si  déliée  la  chandelle  ne  devoit  gueres  estre  grosse. 
11  avoit  une  maistresse  qui,  pour  cela,  lut  fortdesgoustée  de 
luy,  tellement  qu'elle  le  prit  à  partie;  elle  se  mocquoit  de 
luy,  et  le  v..  Iwj  penduit  -,  luy  faisant  plusieurs  opprobres. 
Luy  pendoit-il  comme  à  Georges  de  Bœuf  de  Chinon,  qui, 
pissant  un  jour  contre  une  muraille,  tenoit  son  escritoire, 
alias  la  gaisne  de  son  Cousteau,  pensant  tenir  son  fait  ou 
canon  à  pisser  :  il  pissoit  dans  ses  chausses  ? 

Anai  luïoN. Si Rolette, chambrière  de Maldonat^,reust  tenu, 
elle  se  fust  bien  moquée  de  luy.  Elle  mereprochoit,  un  jour, 
que  nostre  bcste  estoit  bien  sotte  de  ne  pouvoir  pisser  seule, 
et  qu'il  la  falloit  mener  par  la  main  ;  et  que  la  sienne  pissoit 
sans  aide  et  net,  d'autant  qu'il  se  fait  un  joly  petit  pet,  et 
par  ainsi  le  cul  souftle  les  bourriers  tout  autour. 

ViKGiLE.  Pourquoi  est-ce  que  l'on  pette  en  pissant? 

AKHODisiiK.  lié,  pauvres  médecins,  qui  cherchez  des  causes 
estrangeres  es  minimes,  que  je  vous  plains!  Sçachez  ceste 
maxime  :  c'est  que  l'on  n'en  peut  avoir  sans  vent. 

L'EscoT  *.  Il  estoit  bien  besoin  que  vous  parlassiez  de 
messieurs  les  minimes. 

Akkûdisle.  Foy  de  nourrice,  je  ne  pensois  point  à  eux  ; 

1.  Fiu. 

2.  Équivo  (ue  obcène  pour  le  vilipendait. 

3.  Jean  Maldonat,  savant  théult);;ien  espagnol,  né  m  1534,  à  Casas  de  la 
Rcina,  dans  d  Eslrainailurc.  Il  entra  chez  le^^  jésuites,  à  Rome,  en  136i,  puis 
>inl  professer  la  philosopliic  et  la  llieologic  à  Paris,  au  collège  de  CIcrmonl. 
Mort  à  Rome,  en  loS3. 

■i.  rierre  Lescot,  célèbre  architecte  (jui  commença  le  Louvre  ;  il  était  l'ami 
de  Jean  Goujon,  et  peut-être,  comme  lui,  iiuguenol;  né  en  IjIO,  mort  en  l'j/l. 
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et  toutesfois  je  m'en  advise  :  aussi  bien  faat-il,  par-cy,  par- 
là,  ranger  ces  gens  d'Eglise,  desquels  si  nous  ne  parlons, 
il  leur  semblera  advis  que  nous  les  craignons,  ou  que  nous 
les  mesprisons  comme  hérétiques.  Mais  ce  n'est  rien  de 
ceux-cy  au  prix  des  capucins  et  feuillans.  Je  voudrois,  par 
fin  désir,  qu'il  n'y  eust  pas  un  de  ceux  qui  veulent  avec 
tant  de  désir  devenir  gueux  honorables,  et  gentilshommes 
coquins,  qui  n'eust  le  v..  d'or  et  le  nez  d'argent. 

—  Mais,  se  dit  le  siue  du  Quesnoy,  parlez  de  qui  vous 
voudrez  ;  et  laissez  là  les  bons  minimes,  ayant  révérence  a 
l'anticquité. 

Paul-Jove  *.  Quelle  anticquité  !  Cest  ordre  est  tout  nou- 
veau ;  je  l'ay  veu  naistre  ^.  11  n'est  donc  pas  anticque  :  joint 
que,  pour  estre  anticque,  il  faudroit  qu'il  y  eust  mille  ans  ;; 
ancien,  deux  cens;  vieil,  plus  de  cent  ans. 

Cassiodoiœ.  ils  sont  fort  anciens,  voire  plus  qu'anticques. 
Je  le  sçay  ;  ils  sont  du  temps  de  la  famine  universelle, 
quand  l'Egypte  avoit  seule  des  vivres  ;  tesmoin  Joseph,  qui, 
parlant  à  ses  frères,  et  leur  faisant  l'incogneu,  leur  de- 
manda :  Ubi  est  fratcr  vester  minimus  ?  (Où  est  vostre  frère 
le  minime?) 

Munster.  Tout  beau,  ne  meslons  point  le  sainct  avec  le 
prophane. 

HiG[Nus  ^.  Vous  le  ineslez,  comme  Boispierre,  qui  parloit 
du  curé  '*  de  leur  église  métropolitaine,  lequel  avoit  une 
cure  à  deux  lieues  de  là,  où  il  alloit  et  laissoit  quelquefois 
sa  charge.  «  Quoy,  dit  cestuy-cy,  ce  compagnon-là  ne 
devroit  bouger  de  l'église  ;  on  ne  peut  servir  à  deux  mais- 
tres,  à  Dieu  et  au  diable.  »  Saincte  dame,  voylà  un  grand 
mot.  Et  lequel  estoit  le  diable?  Je  n'en  parle  plus  ;  demeu- 
rons en  nostre  anticquité. 

TiTE-LivE.  Je  me  ris  de  vous  ouyr  parler  de  l'anticquaille  ; 
et  m'est  advis,  voyant  ainsi  jaser  de  Vnnticle,  de  Yancien,  du 

1.  Paolo  Giovo,  dit  Paul  Jo\e,  historien  italien,  né  à  Con.c,  en  1483,  nior 
à  Florence,  en  1552. 

2.  Il  fut  institue  par  saint  François  de  Paule,  Yers  1440. 

3.  C'ïus-Julius  Higinus,  afTran-hi  et  Ijibliotliccaiic  d'Auguste. 

4.  Nombre  d'éditions  mettent  corps,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
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i}ieil,  que  j'oy  le  maistre  horlogeur  de  Genève,  qui  me  dis- 
couroit  de  l'espéc  ',  me  disant  que  c'estoit  un  caVihvc  y ciix- 
ccllent  où  il  avoit  plusieurs  sarches  et  points  à  noter  ;  qu'il 
y  «  avoit  lespaule  anlicque,  et  l'espaule  autenli(iue,  par  le 
travers  desquels  passoit  le  duc  de  Saxe  ;  au  milieu  esloieiit 
les  quatre  os  ou  escartelcures,  qui  en  b;mde  cstoient  tran- 
chés par  le  soudiacre,  aux  bords  duquel  estoient  les  deux 
hypocrites,  coupez  par  deux  saichez  qui  venoient  des  es- 
paules,  lesquels  sont  les  deux  couleuvres  de  laisse-faire  ; 
au  haut  et  bas  sont  les  deux  espaulieres  ;  à  l'entour  est  la 
raison,  qui  est  coupée  du  medionneur  ».  Mais  je  laisse  là 
ce  pifre,  pour  ce  que,  quand  il  vint  chez  nous,  il  chia  au 
lict,  et  devint  or(^^'g'e^ia;-.  11  estoit  aussi  bon  interlogue  ^ 
que  l'apoticaire  de  monsieur  de  Tours,  qui  luy  conseilloit 
de  ne  sortir  point,  un  jour  de  Saincl-André,  pource  que  le 
tempsestoit  «fomrti«V/2<e.Par  leplus  sainct  faux  serment  que 
je  dois  à  la  race  féminine,  qui  me  nomme  le  bon  homme 
Trompe'on,  j'oubliois  mon  conte,  pensant  à  la  folie  que 
vous  faictes  sur  la  comparaison  du  temps  passé.  Je  ne 
cuide  pas  que  ce  qu'il  y  a  mille  ans  qui  est  passé  et  anéanti 
soit  plus  vieil  que  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  et  qui  va 
dans  le  sac  de  vieillesse,  dans  l'escrin  de  l'oubly  ;  et  ce 
qu'on  propose  de  plus  ou  moins  \ieil  est  d'aussi  bonne 
grâce  que  la  question  de  Martin  Chabert,  qui  aymoit  trois 
filles,  ausquelles  il  dit,  pour  arrest,  un  jour:  «  Mes  fillettes 
mignonnes,  je  ne  puis  vous  espouser  toutes  trois,  bien  que 
je  vousayme  de  toute  ma  loyale  fresseure,  et  plus  chascune 
l'une  que  l'autre.  Je  ne  sçay  comment  faire,  sinon  qu'il 
faut  que  j'aye  à  choisir  ;  et  pour  nous  oster  de  cestc  peine, 
je  vous  diray,  si  vous  voulez,  un  moyen:  c'est  que  j'espou- 
seray  celle  qui  me  dira  la  plus  naïve  vérité  de  ce  que  je  luy 
demanderay.  »  Elles  s'y  accordèrent.  «  Or  çà,  dit-il,  lequel 

I.  C.i-i  horlojrer,  pour  décrire  une  épée  suspendue  au  baudrier,  se  sert  des 
ternies  loohni(|ues  de  sa  profession  et  compose  ainsi  un  vérilable  lofio^rriphe 
que  sa  mauvaise  pruuoociatiuu  allemande  rend  encore  plus  inconiprelicusible. 
(P.  L.) 

-.  Ord,  sale,  maliiroprc.  On  voit  ici  lu  jeu  de  mots  mi  /lor logeur, 

i.  l'eut  être  faut-il  lire  astri^lo'jue. 
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est  le  plus  vieil  de  vostre  chouse  ou  de  vosfre  bouche?  »  J'ay 
quasi  bronché  des  maschoires.  Mais  pourquoy  dit-on  con- 
filures?  Quenedil-on  ficontures, ou fiturescon ?  El.ianià'siUl.i-es 
mots  qui  commencent  ainsi,  comme  cony/'eg'tUîon,  co?isciience? 

Elphis  ^  C'est  bien  entendu  pour  un  philosophe  ?  Ne 
sçavez-vous  pas  bien  qu'il  est  devant  et  jamais  derrière  ? 
Et  pourtant  il  faut  le  coUoquer  en  la  teste.  Ee  charpentier, 
qui  demande  au  curé  :  «  Pourquoy  dites-vous  Domiuus  vo- 
biscum?  Que  ne  dites-vous  Dominus  vobisiu?  »  Le  curé  luy 
dit:  «  Pourquoy  dites-vous  un  compas?  Que  ne  dites-vous 
un  cupas?  » 

HiGiNus.  Saincte  Marrande  !  vous  avez  raison  ;  mais  faictes 
parler  ces  filles. 

Tnii-LivE.  L'aisnée  respondit  ;  «  C'est  mon  cela  qui  est 
le  plus  vieil,  d'autant  qu'il  a  de  la  barbe  ;  et  ma  bou- 
che n'en  a  point.  »  La  seconde:  «  C'est  ma  bouche  qui  est 
la  plus  vieille,  parce  qu'elle  a  des  dents;  et  mon  petit  n'en 
a  point.  »  La  petite  dit:  «  Je  dis  comme  ma  sœur.  —  Dites 
donc,  mignonne,  une  belle  raison  comme  nous.  »  Elle 
petilloit  et  fretilloit  comme  une  mai-mote  deschaisnée. 
«  C'est,  dit-elle,  ma  bouche  qui  est  la  plus  vieille,  pour 
autant  qu'elle  est  sevrée  ;  et  mon  c.  tette  tous  les  jours.  » 
A,  ah  !  hé,  or  devinez,  vous  autres,  et  jugez  laquelle  a  le 
mieux  dit,  afin  que  Martin  soit  le  marié  comme  les  autres. 

—  Jan  !  par  le  certebieu!  dit  Coypeau  (aussi  estoit-il  tout 
reformé).  Alors  j'aymerois  autant  ma  chambrière,  qui, 
nous  oyant  ainsi  discourir,  me  reprocha  que,  si  ce  n'estoit 
leur  cas,  je  ne  sçaurois  que  dire  ;  et  là-dessus  me  dit  : 
«  Vous  qui  en  sçavez  trestant,  si  vous  aviez  trouvé  un  c. 
tout  seul,  que  luy  diriez-vous? 

'  XLI.  —  SERMON  VL 

Neantmoins,  messieurs,  boivez  pour  la  pareille.  Aussi- 

1 .  Femme  célèbie  par  sa  beauté,  son  savoir  et  la  piété,  fille  de  Feitus,  chef 
du  sénat  romain  sous  Théodoric;  elle  épousa  Boèce  et  inouinit  vers  la  fin 
du  v"  siècle. 
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bien  peut  on  inciilii'  en  liberté  de  conscience,  deux  l'ois 
l'an  :  Tune  en  esté,  disant  :  Je  n\iy  pus  soif;  l'autre  en  hiver, 
disant:  Jen'aij  pas  froid.  Mais  pourquoy  est-ce  que,  quand 
on  demande  à  boire,  fust-ce  à  un  laquais,  on  y  va  courtoise- 
ment, de  mesme  qu'à  requérir  une  garce  de  dormir  avec 
elle  theologalement? 

—  Nous  en  sonunes  bien  !  Voylà  de  belles  demandes,  dit 

Sapho  !  C'est  pource  que  cela  coule  comme  ï de  pres- 

cheur.  Achevez  (aussi  bien  ceste  fille  a  voué  son  pucelage 
à  autre  chair  qu'à  vie  consacrée)  et  nous  dites  la  résolution 
de  la  gaupoaude  '.  Ha,  vous  en  souvenez-vous? 

—  Hé,  bel  engin  de  dame!  ainsi  vous  puisse-t-il  croislre 
de  jour  en  jour. 

Nousdemeurasmes  tous  cois,  et  plus  estonnez  qu'un  cvos- 
que  sans  mitre.  Klle  nous  ferma  la  bouche,  puis  nous  dit  : 
11  luy  faudroit  dire  :  C.  sans  cul,  que  fais-tu  là? 

EpAMiNONDAs,  qui  venoit  de  racoustrcr  ses  chausses, 
rentra  à  table  à  ces  mots;  et,  les  ayant  ouys,  il  dit  :  (Juo 
respondroit-il?  Voire,  voire,  c'est  bien  parlé  à  moy  ;  mais 
pourquoy  est-ce  qu'un  tel  cas,  puis  qu'on  le  nomme  ainsi, 
ne  parle  point,  veu  qu'il  a  une  langue? 

Albkut.  C'est  pour  ce  que  le  cul  est  auprès,  qui  luy  dit 
paix. 

QviMQUARBRE.  QubI  sermou  est-cecy  ?  Vous  ne  parlez  que 
du  cul. 

NosTRADAMUs  *.  Ce  seroit  belle  chose  de  parler  du  cul  ;  ce 
seroit  un  langage  excellent,  il  seroit  plein  de  toutes  sen- 
tences :  et  si  cela  estoit,  on  parleroit  comme  on  s'assiet;  et 
si  on  escrivoit  de  mesme,  vroiment  on  verroit  de  belles  or- 
tographes  de  femmes,  qui  souvent  escriroient  du  cul.  Cela 
me  fait  souvenir  de  ceux  qui  parhînt  du  nez  ;  s'ils  escrivoient 

1.  On  dit  encore  une  gaupe,  en  jiarlant  d'une  femme  vilaine  et  mal- 
propre. 

2.  Michel  de  Nostredame,  fameux  astrologue  et  médecin  français,  né  à 
Saint-Rémi,  en  Provence,  en  IbOii;  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Catherine  de 
Médicis,  et  devint  le  médecin  de  Charles  IX;  mort  dans  la  retraite  en  loCC. 
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comme  ils  parlent,  ils  escriroient  du  nez.  Or,  mon  bel  amy, 
sans  cul  on  ne  fait  rien.  Sçavez-vous  pas  que  c'est  la  base 
et  le  vray  milieu  du  corps,  le  mignon  de  l'ame;  d'autant 
que,  s'il  ne  se  porte  bien,  et  que  ses  affaires  soient  incom- 
modées, elle  s'en  desplaist  et  s'enfuit  par  là.  Je  parle  pour 
les  doctes.  Or  donc,  doctes,  venez  icy  succer  la  mouëlle  de 
doctrine  ;  venez  apprendre  de  beaux  secrets,  sans  vous 
amuser  à  brider  les  chevaux  au  rebours,  id  est,  leur  met- 
tant le  mords  au  cul  :  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  monde  est 
pour  exercer  monsieur  du  cul,  pour  lequel  boucher  sans  y 
toucher  (grand  miracle!)  ilne  faut  rien  permettre  entrer  en 
la  bouche.  Mais  devant  que  j'achève,  je  vous  demande  à 
vous,  François  et  Anglois,  à  qui  le  baiser  est  commun, 
lequel  vous  aymeriez  mieux  baiser  une  fille  au  dernier 
nœud  de  l'eschine  ou  à  l'entonnoir  du  cul? 

Hypocratk.  a,  ha,  e,  hé,  l'entonnoir  du  cul  est  la  bouche. 
Et  de  fait,  tout  ce  que  l'on  appreste  de  plus  friand  n'est 
enfla  que  pour  faire  de  la  merde  avec  les  dents,  et  partant 
pour  mettre  en  œuvre  maistre  cul, id  cst,frater  culus,  frère 
cul,  qui  est  le  gouvernail  de  tout  le  corps,  et  le  mignon  de 
l'ame.  Je  le  vous  prouve.  Si  le  cul  ne  se  porte  bien  et  ne  fait 
bonne  chère,  que  ses  affaires  ne  soient  en  bon  estât,  l'ame 
en  est  incommodée,  et  le  plus  souvent  sort  par  le  desdain 
qu'elle  en  a,  et  nommément  quand  les  matières  sont  par 
trop  claires,  et  que  l'ame  s'y  laisse  couler  faute  de  glu.  Le 
cul  n'est-il  pas  le  prince  des  membres,  puis  que  tous  luy 
font  service,  et  que  ses  desdains,  ou  ennuis,  ou  colères,  les 
affligent  tous?  Puis,  c'est  luy  à  qui  tous  font  honneur,  le 
faisant  seoir  le  plus  dignement  et  le  premier:  et  de  fait  il 
chemine  en  prélat,  après  tous  les  autres  membres^  allant 
en  procession. 

Fhoben  ^.  Je  ne  m-iestonne  pas  si  vous  en  parlez  tant, 
ayant  esté  disciple  d'Esculape  qui  vopit  le  jour  par  le  cul 
de  la  femme. 


1.  .Icaii  Frobeii,  né  en  Fianconie,  \ers  le  milieu  du  xv"  siècle,  était  iunji'i» 
IBeui'  à  Uàle,  (ics  14'Jl.  .Ilui't  eu  lo27. 
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DiOGENEs  Laf.rtius'.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  voyent  le 
jour  par  le  cul,  comme  vous  diriez  les  chaudronniers,  et 
ceux  et  celles  qui  travaillent  de  l'esguille,  et  les  bons  beu- 
veurs,  qui  voyent  le  cul  et  le  monslrent  aux  autres.  Mais 
comment  voyoit-il  le  jour  par  le  cul  de  sal'cmme? 

Froben.  Sur  ses  vieux  jours,  ce  bon  preud'homnie  es- 
pousa  une  femme  allemande.  En  allemand,  une  (einnie 
est  appelée  frau,  c'est-à-dire  tromperie.  Voylà  pourquoy 
les  dames  allemandes  ayment  mieux  les  François  que  ces 
gros  pitres  d'Allemands,  qui  ne  l'ont  que  souCncr  et  les  in- 
jurier. Le  pauvre  grand  l)on-hommet,  quelquesfois  ayant 
veillé  après  ses  esludes,  et  s'étant  couché  tard,  s'endor- 
moit  ;  puis  sur  le  matin,  ainsi  que  toutes  les  femmes 
après  avoir  esté  approvisionnées  (je  vous  le  conte  comme 
il  me  le  racontoit  ),  je  voulois,  disoit-il,  à  cause  de  ce  bon 
vin  grec,  estant  tapy  dans  le  lict,  fomenter  macomplexion. 
Alors,  ma  femme  qui  m'ayme  tant  qu'elle  lire  de  son  ven- 
tre pour  mêle  donner,  estant  confite  en  humeurs,  ouvrant 
les  yeux,  elle  ouvre  le  cul  et  laisse  aller  une  vesse  ou 
une  vesne  espouventable,  et  qui,  couvée  entre  les  replis  de 
gras  double,  a  une  odeur  de  tous  les  mille  diables.  Adonc 
sentant  ceste  alence  postérieure  (  femmes  ont  beaucoup  de 
conduits  évaporant  des  parfums  de  plus  haute  odeur  que 
civette  ),  moy,  qui  crains  ces  venues  culieres,  à  cause  de  l'air 
molancholique  etcoëde,  qui, rendantlecerveaurelant, cause 
i'cpilepsie  par  un  efîect  de  corrosion  punaise,  à  quoy  sont 
subjels  les  hommes  du  siècle  qui  sont  mariez  (aussi  pour 
cesie  cause,  moines  et  prestres  sontpluslonguement  sains, 
d'autant  qu'ils  s'abstiennent  de  la  fréquentation  des  fe- 
melles, joint  que,  s'ils  les  hantoient,  l'odeur  leur  feroit 
bander  la  cervelle),  je  dis:  je  (sans  plus  faire  de  paren- 
thèses), odorant  ce  spécifie  exodin  el  abominable,  je  jette  le 
nez  hors  du  lict,  et  ouvrant  les  yeux,  de  peur  d'y  avoir  en- 
fermé cotte  espèce  de  vapeurs  et  corps  momentaires  ne 
tombant  que  sous  un  sens,  je  voy  le  jour  tout  clair,  par- 

t.  Diojcne  I.aerce,  écrirain  grec  el  philosophe  épicurieu  du    m*  siècle,  né  .i 
Laercc,  en  Cilicie. 


136  LE   MOYEN    DE   PARVENIR. 

quoy  me  résous  à  nie  relever:  et.  voyià  un  des  bons  usages 
de  ce  benoist  cul. 

Statius.  C'estoit  une  vesniere  queceste  femme  ;  et  à  cela 
je  nie  souviens,  luy  changeant  de  nom,  de  ces  messieurs 
d'Angers,  qui  changèrent  leurs  noms,  sur  quoy  un  oyant 
qu'ils  avoient  mh  du,  de,  ou  le,  etc.,  àleursnoms,dit:  «  J'ay 
nom  Vanier,  et  me  nommeray  le  Vesnier. 

Pue.  Mais  vous  ne  dites  pas  de  celuy  qui  voulut  servir  de 
secrétaire  à  nostre  prélat  ;  et  il  avoit  nom  Meusnier.  Mon- 
sieur voulut  qu'il  eust  nom  Mesmer  ;  pource  que,  dit-il,  mon 
amy,  quand  vous  viendriez  après  moy  on  diroit:  Meusnier, 
touche  ton  asne. 

Rabelais*.  Mais  vroiment,  pour  mieux  dire,  ceste femme 
estoit  ou  devoit  estre  une  belle  grande  vesse,  d'autant  que 
chaque  espèce  engendre  sa  semblable^. 

Statius.  Je  ne  sçay  pas  qu'en  dire,  mais  elle  estoit  fort 
haute  à  la  main,  et  possible  aussi  au  nez.  Ce  fut  elle  qui 
me  mit  une  fois  en  colère.  Vroiment,  la  porte  en  est  bien 
estroite;  joint  que  chascun  sçait  que  je  n'y  entray  jamais, 
qu'alors  qu'elle  m'appella  beau  vaisseau,  et  je  l'appellay 
belle  vesse,  elle.  Luy  faisois-je  tort? 

LicoFRON.  11  faut  avoir  bien  dur  cœur,  et  encore  en  sou- 
pant,  pour  supporter  telles  paroUes,  et  tant  ordes. 

Metrodorus.  0  le  délicat!  tu  es  né  entre  la  merde  et  le 
pissat,  et  tu  en  veux  conter  !  Mais  à  quoy  est-ce  qu'on  co- 
gnoist  le  bon  cœur  d'un  homme?  C'est  quand  il  mange  la 
merde,  d'autant  qu'il  faut  avoir  bon  cœur  pour  la  manger. 
Après  que  vous  avez  bien  senty  les  fleurs,  vous  entamez  le 
fruict. 

Léon  Hébreu^.  Quel  fruict  d'abomination!  Cela  me  con- 

1.  Écrivain  satirique  fiançais,  né  prt'S  de  Cliinon,  vers  1483.  Il  l'ut  suc- 
cessivement cordelier,  bénéilictin  et  docteur  en  médecine.  Le  cardinal  du 
Bellay,  son  protecteur  et  son  ami,  lui  fit  obtenir  le  cauonicat  de  Saint- 
Jlaur-les-Fossés,  avec  la  cure  de  Meudon  ;  mort  en  1553. 

2.  Voyez  dans  Rabelais,  livre  II,  le  chap.  xxvii,  où  «  Pantagruel  engen- 
droit  de  ses  vesnes  les  petites  femmes  ... 

3.  Savant  rabbin,  né  en  Castille,  au  niili.  u  du  xv"  siècle  ;  chassé  d'Espagne 
par  Ferdinand  et  Isabelle,  il  se  réfugia  en  Italie  ou  il  se  convertit  au  chris- 
tianisme et  devint  médecin. 
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tamiiip.  Je  ne  leray  net  de  trois  fois  sept  jours.  Je  suis  bien 
vonn  à  l'henre  de  corruption  ;  et  pource,  je  suis  d'avis  que 
riithrc,  la  iliMir  et  le  IVuict  avons  en  al)oniination.  0  dà,  je 
m'cMiuivoque.  El  qu'est-ce  que  je  deviendrois.Me  suis  fruict 
(lu  ventre  d'une  femme.  Fruict  du  ventre,  c'est  merde.  Je 
suis  donc  merde.  Ah!  pargoy,  bran  et  merde  fine  soit  pour 
ce  beau  jaseur,  qui  nous  a  appris  à  sillogiser  ;  le  Lucifer 
des  ténèbres  le  puisse  sigilliser^  et  sillogiser  en  enfer! 

PiTAGORAs.  Tu  es  tant  sgavant  en  tes  spéculations  que  tu 
es  fou. 


XLU.  —  DIETTE. 

Je  suis  d'avis,  mon  amy  du  coude,  du  montoir,  ou  de 
quclqu'autre  fa(;on  et  race,  que  tu  laisses  arbre  et  fruict  non 
vivant,  id  est,  mort  ;  et  que  tu  l'ayes  en  horreur  ainsi  que 
moy,  et  les  ecclésiastiques  romains,  qui  rejettent  l'outil 
des  femmes  comme  febves,  dont  il  porte  la  figure,  ayant 
la  raye  noire,  et  le  bas  contre  mont.  Notez  bien  febves, 
pour  le  symbole  eminent  qu'elles  ont  ;  c'est  que,  quand 
quelqu'un  y  a  esté  attrapé,  qu'une  goule  sans  dents  luy  a 
donné  une  morsure,  il  est  dit  le  roy  de  la  febve  :  sur  quoy 
je  m'advise  d'un  beau  mesnage.  La  Maugrin  vit  un  jour  sa 
chambrière  qui  jettoit,  en  balayant,  trois  febves;  elle  luy 
dit:  «  Vroiment,  babouine,  ce  sera  là  ton  mariage.  »  Elle 
les  prit,  et  les  sema  ;  et  en  eust,  d'an  en  an,  assez  pour  la 
marier.  Et  de  là  j'infère  que,  si  le  roy  defendoit  de  mestre 
des  febves  aux  gasteaux  des  roys,  et  qu'il  prist  ces  febves- 
là  et  les  semast ,  il  en  tireroit  un  grand  soulagement  pour 
le  peuple.  Or,  sans  nous  amuser  à  ces  gueux  de  roys,  si  tu 
veux  cstre  libre,  n'aye  jamais  de  femme  ;  pource  que,  si  tu 
es  marié,  tu  seras  obligé;  tu  payeras  la  taille  et  la  taxe 
aussi,  et  il  faut  que  tu  le  fasses  par  contract:  ainsi  sont 
tenus  les  gens  mariez  ;  ce  à  quoy  les  libres  ecclésiastiques 

1.  Marqiipr  fin  <nn  «Cfau. 

8. 
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ne  sont  obligez,  n'ayant  affaire  au  parliculier  ny  à  la  raye 
publique,  que  pour  leur  plaisir  et  récréation  ;  et  ce,  les 
aprés-disnées,  et  au  temps  d'esbat,  non  pour  tenir  femmes 
avolées^  toutes  nuicts,  parce  qu'à  leur  resveil  ils  sont  obli- 
gez de  dire  leurs  heures  à  jeun  ;  et  ils  auroient  beu  de  l'or- 
dinaire, comme  les  ministres  ;  et  on  les  accuseroit  d'estre 
hérétiques  :  tellement  qu'ils  auroient  beu  la  façon  de  leur 
journée,  ayant  beu  de  l'ordinaire. 

Lucrèce  '\  Je  mourus  par  ce  poison;  toutesfois  c'est  tout 
un.  Tandis  que  nous  sommes  encore  aux  fauxbourgs,  ad- 
visons  un  peu  à  ces  trois  filles,  pource  que  celle-là  qui  a 
dit  que  son  cul  avoit  de  la  barbe  me  fait  souvenir  de  la 
femme  de  monsieur  Libreau,  advocat  à  Paris.  Geste  mi- 
gnonne estoit  allée  aux  estuves,  avec  des  dames  de  ses 
amies  ;  et  ce,  par  le  congé  de  son  mary,  qui  estoit  fort  ri- 
che. Sur  quoy,  les  autres,  qui  avoient  sceu  qu'il  ne  luy 
avoit  donné  qu'un  quart  d'escu,  s'adviserent  de  luy  faire 
une  meschanceterie  :  ce  qu'elles  exécutèrent.  Et  advint 
que,  comme  elle  fut  retournée  et  couchée  avec  son  mari, 
ainsi  qu'il  la  migiiotoit  et  prenoit  son  joiiet,  il  n'y  trouvoit 
du  poil  que  d'un  costé.  «  Ho,  ma  mie,  comment?  On  ne  t'a 
pas  bien  servie.  Ton  cas  est  entre  deux  aages  ;  il  n'a  de  la 
barbe  que  d'un  costé.  — Voylà,  dit-elle,  mon  amy,  on  ne 
m'a  fait  de  la  besongne  que  pour  mon  argent.  Aussi  je 
vous  avois  demandé  demy-escu.  Que  ne  me  le  bailliez- 
vous?  Cela  a  esté  cause  que  je  n'ay  eu  le -poil  fait  qu'à 
moitié  ;  on  n'a  fait  mon  affaire  qu'à  demy.  »  Geste  remons- 
trance  fut  occasion  qu'elle  eust  le  lendemain  un  demy-escu 
pour  se  faire  rajeunir  par  le  bas  ^. 

AuEtiN*.  Les  advocats  et  les  mariniers  ne  sont  pas  de 


1.  Étourdies,  léf;ères,  folles. 

2.  l'oële  latin  et  pliilosophe  épicurien,  né  à  Rome,  quri'.re-vingt-quinir.e  ans 
avant  Jésus-i  hrist,  auteur  du  poëme  de  Nat-iira  rerum.  On  dit  qu'il  se  donna 
la  mort  dans  un  aicès  de  frénésie,  maladie  a  laquelle  il  était  suj.  t. 

3.  Les  femmes  et  les  hommes  au  xvi"  siècle,  suivant  en  cela  l'usage  des 
mahométans,  se  faisaient  épiler  ou  raser  les  parties  secrètes  par  les  barbiers 
des  étuves. 

4.  Pierre  Arétin,  poëte  satirique  et  philosophe  cynique,  né  à  Arezzo  en  1496, 
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nicsme  opinion.  Un  marinier  de  Quillebœuf  fit  tout  autre- 
ment, ayant  esté  longtemps  absent.  A  sa  venue,  sa  femme, 
pour  le  recréer  et  rajeunir,  avoit  fait  ras  et  net  le  poil  de 
son  chose;  et  ce  maistre  rustaut,  se  voulant  jeter  sur  elle, 
connue  dans  le  fond  de  son  bateau,  et  passant  la  main  à 
la  bresche,  et  n'y  trouvant  point  de  poil,  il  mescogneut 
l'estable  ordinaire  de  son  courtaut,  et  s'escria,  en  disant  : 
«  Ha  !  meschante  vilaine,  che  n'est  chi  mie  mon  coin.  —  Si 
est,  dit-elle.  —  Ne  n'est  :  tu  l'as  laissé  chez  ces  quenoines  ;  va  le 
quérir:  va,jeveuxpoil  et  tout.  »  11  fallut  qu'ellefust  a])senle, 
tant  qu'elle  l'eust  trouvé,  d'autant  disoit-ilencoretousjours: 
«  Ce  n'est  point  le  mien  ;  je  le  veux  avoir  avec  le  poil.  » 

Seneque  K  11  m'est  advis  que  cela  n'est  pas  beau  de  par- 
ler ainsi  des  femmes.  11  semble  que  vous  en  dites  comme 
si  elles  n'estoientpas  femmes  de  bien. 

Persf.  "-.  Vous  avez  raison,  mon  père,  mon  amy;  vous  estes 
digne  d'estre  empereur,  d'autant  que  la  royne  d'Egypte 
vous  ayme  (parlez  bas,  de  peur  de  ce  que  je  ne  sçay,  tant 
j'ay  peur  de  faillir).  C'est  de  par  le  gibet;  aussi  je  me  sou- 
viens que  l'année  que  j'estois  recteur  en  l'Université  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Marius,  ce  grand  consul  romain,  je 
vis  pendre  une  macquerelle  du  bourg  de  Four*.  I.a  rai- 
son estoit  qu'elle  se  battoit  avec  une  autre,  qui  luy  dit: 
«  Ha!  chienne,  tu  veux  icy  faire  de  la  royne  d'Egypte.  — 
Tu  as  menty,  dit-elle  ;  je  suis  femme  de  bien.  »  Quant  aux 
fillettes  qui  sont  du  tiers  ordre  *,  je  les  plains  en  ma  cons- 
cience. Hé  que  j'aibcu:  Je  pense  que  je  sors  de  propos,  et 
vais  de  la  truye  au  levain  '". 

mort  à  Venise  en  i556  :  c'est  l'éciMaiu  le  plus  impudent  et  le  pljs  dissolu  de 
lltalie. 

1.  Lucius-Annaeus  Seneca,  philosophe  célèlire,  né  à  Cordoue  en  Tan  3;  il 
fut  le  précepteur  de  Néron,  qui  l'associa  bientôt  aux  affaires  publiques;  |  uis, 
Nérou  voulant  se  défuired'uii  ministre  aussi  vertueux  lui  ordonna  de  se  donner 
la  murt.  Séoèque  s'ouvrit  les  veines  en  l'an  66,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

i.  Aulus  Persius  Flaccus,  poëte  satirique  latin,  né  dans  la  Toscane  en  l'an 
Zi,  mort  en  6i. 

3.  Sansdiut;  la  rue  du  Fonr-Sainl-Germain,  qui  n'était  pas  encore  renfer- 
mée dans  l'enceinte  de  Paris. 

•i.  Les  filles  publiques,  comme  on  verra  plus  loin. 

3.  Ceét-à-dire  qu'il  pas^e  sans  su't.-  duo  sujet  à  un  autre. 
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Archimedes.  Qui  sont  celles  que  vous  appelez  fiUetles? 
L'autue.  Chascun  en  dira  sa  râtelée,  m'uyunt  oiiy. 


XLIII.  —  ANNOTATION. 

Fillettes  nous  disons  celles  qui  sont  capables  de  rendre 
compte  par  déduction  ;  ainsi  sont-elles  propres  au  desduit. 
Il  y  en  a  généralement  de  trois  sortes,  et  cecy  pour  simple 
intelligence  de  ce  qu'on  dira  tantost.  Nostre  bon  amy  que 
voicy  (je  ne  dis  pas  vessi^;  mais  chassez  ces  chiens,  ces 
femmes  ont  vessi).  Or  donc  il  y  a  trois  ordres  de  ces  com- 
mères. 11  y  a  celles  qui  tiennent  rang  entre  les  femmes 
de  bien  ;  il  y  a  des  filles  d'église,  lesquelles  demeurent  au 
cloistre,  actu,  aut  potentia  vel  potestate  ;  et  les  autres,  qui 
sont  comme  à  Genève,  à  Camp  de  Fior,  près  de  Lorrache  ^, 
celles-là  sont  du  tiers  ordre.  Hélas  !  l'autre  jour,  je  fus 
tout  embaumé  de  commisération  pour  une  pauvre  petite 
qui  pleuroit  chaudement.  Les  larmes  luy  tomboient  des 
yeux,  delà  grosseur  de  cirons  d'Inde;  et  crioit  que  ces 
brigans  de  sergeans  et  autres  de  telle  estofFe  leur  pilloient 
en  un  jour  tout  ce  qu'elles  avoientpeu  gaigner  en  un  mois, 
à  la  sueur  de  leur  corps.  Puis,  après  cela,  elle  rioit  avec 
les  autres,  se  reconfortant,  et  par  despit  disoit  :  «Mais  dis- 
moy,  hé  !  macquerelle,  ma  mie,  s'il  y  avoit  en  un  sac  un 
sergeant,  un  meusnier  et  un  cousturier,  qui  sortiroit  le 
premier?...  Voire,  voire,  dit-elle,  atout  ce  qu'elles  respon- 
doient,  ce  seroit  un  larron.  »  La  femme  de  mon  compère 
Bignon  les  regardoit,  toute  ravie  de  voir  ces  garces  ainsi 
affligées,  et  incontinent  consolées;  et  en  ceste  entente 
elle  estoit  je  ne  sçay  comment  assise,  et  si  bien  qu'en  da 
presque  paroissoit  le  but  mignon  de  ficherie.  Son  mary, 
qui  l'apperceut,  luy  dit  :  «  Ho!  ma  -mie,  venez  icy,  et  fer- 

i.  Au  xv«  siècle  on  disait  veci  pour  voici. 

2.  M.  P.  Lacroix  pense  qu'il  faut  lire  l'oracle  au  lieu  de  Lorrache,  et  en- 
tendre la  statue  do  Pasquin  placée  à  Rome,  près  du  palais  des  Ursiiis,  non  loin 
de  Campo  di  flore,  quartier  encore  occupé  par  les  courtisanes  comme  il  l'était 
autrefois,  sous  les  auspices  de  la  déesse  Flora. 
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mez  la  boutique,  il  est  aujuiird'huy  feste.  »  Je  vous  dis 
vroiniciit  qu'eu  se  remuant  de  cesl  estai,  où  elle  estoit  si 
proporliouiienient  assise,  je  vis  ce  qui  se  peut  voir  de  son 
gardon  à  la  desrobée. 

QuiNTiLiEN  *.  Quelle  cornucopie  -  est  cecy  ?  Quel  nom 
amenez-vous  ? 

Sk.nkque.  Encore  avez-vous  l)ien  dit,  d'autant  que  la 
copie  et  les  originaux  des  cornes  se  font  illecque. 

L'autre.  Je  vous  diray.  Le  bon  homme  Genebrard  avoit 
espousé  une  jeune,  belle,  mignonne  femme,  avec  laquelle 
estant  couché,  l'ayant  baisée,  il  mit  la  main  à  son  comment 
a  nom,  et,  le  tapant,  dit  :  «  Gardon,  ma  mie,  gardon.  »  Ce 
qu'il  continua  souvent,  sans  autre  effect.  Le  vendredy  d'a- 
près, la  chambrière  (c'estoit  à  Paris,  où  les  servantes,  qui 
vont  à  l'emplette,  gaignent  le  moins  de  gages)  eust  com- 
mission d'aller  à  la  Poissonnerie,  et  demanda  à  sa  mais- 
tresse  ce  qu'elle  apporteroit.  «  Ce  que  tu  voudras,  dit  la 
dame.  —  Apporteray-je  des  gardons?  —  Va  à  tous  les 
diables!  Je  n'orray  jamais  parler  icy  que  de  gardon.  » 

(lANPiL.  Vous  faites  bien  de  les  nommer  gardons,  à  cause 
des  gardes  que  nature  y  a  mises,  lesquelles  si  elles  n'y  es- 
toient,veu  ceste  grande  solution  de  continuité, les  femmes 
seroient  toujours  enrouées.  Et  c'est  merveille  comment, 
cela  estant  si  desjoint,  il  est  toute sfois  si  conjoinct. 

Sai'Oo.  C'est  une  descouture  au  bas  du  corps  ;  ce  qui 
advint  quand  Jupiter  eust  coupé  l'androgine.  Il  commanda 
à  Mercure  de  recoudre  le  ventre  à  l'un  et  à  l'autre;  cela 
est  cause  que  le  ventre  est  si  délicat,  il  cousit  l'homme 
avec  un  lacet  trop  long;  tellement  qu'à  la  fin  de  la  cous- 
ture  il  en  resta  un  bout.  Et  cousant  la  femme,  il  prit  le 
lacet  trop  court;  si  qu'il  y  eust  faute,  et  il  y  demeura  une 
fente,  faute  de  poincts.  Et  en  avez-vous?  Mettez  cela 
en  la  boette  au  saflran.  Mais  encore,  messieurs  lessçavans, 
sçavez-vous  bien  les   sept  merveilles    du  monde?    Vous 

t .  Quiotilien  (Marcus  Fabius),  célt'-bro  rliéti-ur  latin,  né  en  Espagne,  et  sui- 
»nnl  d'autres   à  Romc,  eu  l'aniî!;  mort  eu  liO. 
i.  Abondance. 


142  LE   MOYEN    DE    PARVENIR.  , 

ne  dites  mot.  Je  vous  feray  sçavoir  de  belles  choses,  si  je 
veux.  Or  préparez  vous  à  oiiyr.  Ne  vous  recordez-vous 
point  que  les  souris  courent  en  la  paille,  sans  se  pocher 
les  yeux?  Je  vous  diray  des  secrets  plus  notables,  et  qui 
contiennent  toutes  sciences.  Les  sept  miracles,  ou  mer- 
veilles, sont  :  i°  une  poule  noire  qui  fait  un  œuf  blanc; 
2°  le  vin  clairet,  qui  est  beu  comme  le  vin  blanc,  et  pissé 
blanc  non  rouge;  3°  le  bout  d'un  homme,  qui  n'a  point 
d'oreilles,  et  oit  quand  on  parle  d'accrocher  ;  4"  le  cas 
d'une  femme,  qui  est  un  vaisseau  qui  a  la  gueule  contre 
bas,  et  estestanché;  H"  le  paillard  outil  d'un  amant,  qui  se 
bande  sans  guindal  %  deluy-mème;  0"  le  bouton  d'amour 
d'une  femme,  qui  tire  la  mouëlle  des  os  sans  les  casser; 
7°  et  le  cul,  qui  se  ferme  et  ouvre  comme  une  bourse,  sans 
tirans.  A,  a,  ha,  hé. 

Toute  la  compagnie  se  mit  à  rire  ;  et  nous  nous  trouvas- 
mes  joyeux  et  alegres  comme  une  belle  troupe  de  jeunes 
ou  nouveaux  cardinaux. 

Batile^.  Vraiment,  Sapho,  vous  avez  tort:  vous  estes 
bien  salaude  ;  jamais  vous  ne  direz  rien  de  net. 

—  Non,  dit-elle,  non  plus  que  la  Soldée  ne  peut  jamais 
faire  de  beurre  net. 

QuiNTiLiEN.  Je  VOUS  prie  de  nous  expliquer  vostre  dire. 

Sapho.  Par  mes  amours,  je  le  veux  ;  mais  _me  direz-vous 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  demanderay? 

QuiNTiLiEN.  Ouy. 

Sapho.  Si  mon  cul  vous  baisoit,  le  baiseriez-vous  ? 

QuiNTiLiEN.  Passe  outre. 

Sapho.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  vostre  nez  et  le 
cul  du  chien?  Le  cul  du  chien  a  le  poil  dehors,  et  vostre 
nez  dedans;  ainsi  différent  vérité  et  raison.  Si  vostre  nez 
estoit  en  mon  cul  de  derrière,  il  seroit  vérité  ;  mais  ce  ne 
serait  pas  raison  qu'il  y  demeurast.  Or  voilà  comment  je 

1.  Outil  qui  servait  à  bander  les  arbalètes. 

2.  Hathylle,  jeune  Samien  remarquable  par  sa  beauté,  airaé  par  AjiacrL^on 
qui  l'a  ininiurtalisé  dans  ses  vers. 
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leurre  ces  sçavans  ;  que  le  diaache  *  les  puisse  saupoudi-er  ! 
Ils  ont  tout  leur  engin  en  la  cervelle.  J'ayrnerois  autant 
qu'un  sçavant,  qu'un  pédant,  qu'un  de  ces  doctes  de  lettres 
me  fichast  une  cheville  en  l'œil  que  me  coupler  amoureu- 
sement, tant  leur  consuetude  est  fade.  11  n'est  que  bons 
compagnons,  qui  sçavent  la  mignotise  pour  s'en  esbattre, 
et  non  point  se  faire  payer  pour  cela,  comme  ces  entendus, 
qui,  àvray  dire,  sont  veaux  de  double  pelisse*.  Mais  avant! 
et  puis,  là,  vous  me  voulez  remeltre?  j'y  suis,  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là,  ains  autre  paît,  qu'il  me  démange. 
La  Soldée  estoit  une  honnesle  beurriere  de  iJourgueil  en 
chrestienté.  (C'est  auprès  de  Tourraine,  et  non  en  Tour- 
raine.  Si  cela  fust  advenu  en  ce  païs-là  on  n'en  eust  fait 
que  rire,  pource  que  les  fous  y  croissent  comme  en  vostre 
pais,  monsieur  le  lisart*.)  Un  jour  devisant,  son  mary  luy 
reprochoit  sa  saleté.  «  Vroiment,  ma  commère,  lu  ne 
sçaurois  faire  de  beurre  net,  tant  tu  es  malpropre.  —  Aga, 
si  feray;  j'en  feray,  et  le  feray  si  net  que  je  t'en  feray 
manger;  elle  saleray  pour  ton  caresme,  que  je  le  feray 
mieux  faire  que  ne  le  font  les  moines,  qui  niettentdu  sain- 
doux en  leurs  choux  en  caresme,  pour  esparguer  le  beurre 
par  humiUté,  à  cause  des  hérétiques  de  Saumur.  »  Or 
bien  nostre  Soldée,  qui  estoit  aussi  propre  que  la  femme 
de  Pericles,  qui  se  torchoit  le  cul  au  bout  de  la  nappe,  et 
presque  aussi  sotte  que  celle  de  Tite-Live.  qui,  voyant  des 
béliers,  demundoit  ce  que  c'estoit  qui  leur  pendoit  entre 

les  cuisses  :  <<  C'est  leur  c ,  »   dit  gros  Jan.  Comme 

elle  vit  venir  les  brebis,  et  voyant  leur  pis  enflé,  elle  disoit  : 
«(  Elles  ont  belles  c ,  nos  brebis.  » 

L'autre,  Ainsi  Pindare,  hier,  disnant  avec  nous  chez 
Mecenas,  louoit  fort  une  bonne  teline  de  bœuf  roustie,  et 
mise  à  la  sauce  douce.  Mais  n'oubliez  pas  le  beurre,  là,  là, 
c'est  la  douceur  d'enlie  les  jamlies. 

M.\DAMt;.  Vous  estes  si  sage  que  vous  en  estes  fou. 

1.  Li;  ilianlre,  ou  le  diable. 

2.  Vour  doublement  veaux, 
'i.  LImui'. 
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L'autr! \  Ho,  ho,  gardez-vous  de  prononcer,  ainsi  que  fit 
Charlotte  à  Blois;  durant  les  estais,  que  nous  estions  avec 
ce  moine  de  Bourmoyen,  qui  rioit  tant  avec  trois  nonnains. 
Le  voyant  ainsi  rigolant,  je  dis  tout  haut  :  «  Ce  moine  est 
fort  creté  *  et  fretillard  après  ces  nonnains.  —  Voire,  dit 
Charlotte  ;  il  est  fou  ^  trois  fois  la  sepmaine.  » 

Denis.  Sec,  frère  Jean,  il  le  feroit  neuf  fois,  à  chacune 
trois  fois,  sans  les  autres  ;  outre  cela,  il  ayme  bien  beson- 
gne  d'église  faite. 

MicLKOT.  11  n'en  est  pas  tousjours  si  ardent;  il  est  féru 
comme  un  chien  d'un  baston.  Si  on  luy  dit  :  «  Allez  à 
l'église.  —  Qui  y  est!  —  Ils  y  sont  tous.  —  Ils  sont  donc 
assez.  »  Une  autre  fois  :  «  Qui  y  est?  —  Il  n'y  a  personne. 
—  Je  ne  ferois  rien  tout  seul.  » 

Hésiode.  Vous  vous  estes  trompé  du  lieu  :  cettuy-là  estoit 
de  Mermoutier,  c'est-à-dire  de  la  mer  des  Moustiers. 

Denis.  Non  estoit. 

Hésiode.  Si  estoit. 

Denis.  Vous  avez  menty  bien  humblement. 

Hésiode.  C'est  vous,  si  je  puis. 

Denis.  Mais  bien  vous,  sans  vous  faire  tort. 

Hksiode.  Mais  vous  ;  sans  péchez,  comme  disoit  mon 
compère  Guillaume.  «  Et  bien,  mon  amy,  tantgay,  où  est  le 
temps  que  nous  besongnions  ces  belles  garces,  çà  et  là, 
sans  offenser  Dieu.  » 

Madame.  Paix,  paix. 

Hésiode.  Bien  !  je  reviens,  je  le  sçay,  je  ne  dis  rien  sans 
en  estre  bien  informé,  ettout  de  niesme  quel'estoit  Herode 
qui  radote:  et  par  ma  digne  conscience  qui  est  aussi  nette 
de  mensonge  que  d'ulcère  le  corps  d'un  veroUé. 
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Madame.  N'oubhez  pas  le  beurre,  encore  une  fois. 

1.  C'eat-à-dire  :  fier  comme  un  coq  qui  dresse  sa  crête. 

2.  Éi|uivoqiie  obscène. 


BENEDICTION.  1 /.  5 

Sai'Uo.  ()a  dit  que  les  femmes  sont  grandes  parloires  ; 
mais  vous  l'avez  gaigné  à  ce  coup  sur  moy  ;  et  est  veim  à 
jiropos,  pource  que  cela  est  cause  qu'encore  aux  Carmes,  à 
Paris,  on  crie  :  N'oubliez  pas  le  beurre.  Or  donc  Soldée, 
ayant  reproché  à  sa  femme  qu'elle  ne  feroit  jamais  de 
beurre  net,  pource  qu'elle  n'estoitpas  si  propre  que  mada- 
moiselle  de  Lausnay,  qui,  pour  aller  au  privé,  prenoit  son 
masque,  sa  devantiere  '  et  tout  son  harnois  à  chevaucher, 
pour  mieux  serrer  les  poings,  c'est-à-dire  chier  :  d'autant 
qu'une  femme  faisant  du  gros,  serre  les  poings  ;  faisant  du 
menu,  elle  les  dilatte.  Mais,  belles  dames,  ne  soyez  des- 
goustécs  de  beurre  à  cause  de  ce  que  je  diray  ;  ainsi  que 
le  fut  la  fille  du  président  de  nostre  ville,  qui  fut  plus  d'un 
an  sans  en  manger  parce  qu'elle  avoit  oiiy  Beautemps  ra- 
conter, comme  ayant  couru  plusieurs  postes,  et  estant  à 
Moulins,  il  prit  un  parchemin  (  c'estoit  le  contract  de  ma- 
riage de  la  dame  de  la  poste  )  et  le  couvrit  de  beurre  qu'il 
se  posa  au  cul,  qu'il  avoit  tout  effleuré  sans  croupière.  Ce 
beurre  ne  fut  jamais  mangé;  celuy  de  la  Soldée  fut  fait 
avec  beaucoup  de  propreté.  Elle  avoit  pris  une  chemise 
blanche,  une  gorgerette,  un  garderobbe  *  :  bref  elle  cstoit 
en  beau  point,  et  si  propre  qu'un  jeune  coureur  de  fortune 
l'eust  volontiers  encochée.  Ainsi  ajoppée  '  et  bien  lavée, 
elle  se  mit  environ  *  son  beurre.  Son  mary,  tout  esmer- 
veillé,  consideroit  ceste  grande  aventure,  et  desjà  esperoit 
que  sa  femme  le  feroit  mentir,  tant  son  cas  estoit  propre. 
I.e  beurre  estant  prest,  mis  en  livres,  demy-livres,  quarte- 
rons, et  n'y  restant  plus  que  la  petite  façon  dessus  (c'est 
que  les  bien-disans  disent  le  verbe,  le  garbe  *,  ou  comme 
vous  voudrez  ),  Ceste  joliveté  s'y  faisoit  avec  un  petit  bois 
taillé,  qui  estoit  enveloppé  dans  un  linge  net,  et  mis  sur  le 
badaut.   Badaut   est   un  engin   qui   tient  au  plancher  ;    et 

1.  Jupe  fcndu';  par  derrière  ijue  leJ  feinraes  portaient  loriiin'clles  moiitaicn 
à  cheval. 
i.  Tablier. 
3.  Ajustée,  parée, 
■t    Pour  auprès  de. 
5.  Le  dessin,  Icnjulivcuicnt. 
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ainsi  plusieurs  badauts  y  a  qui  ainsi  pendent  vis-à-vis.  ï.a 
Soldée,  voulant  prendre  ce  petit  bois  sur  ce  badaut,  monta 
sur  une  selle  à  trois  pieds.  Qu'au  diantre  soit  celuy  qui  fit 
la  maison  où  fut  marié  le  père  de  l'evesque  lequel  sacra  le 
prestre  qui  maria  la  mère  de  celuy  qui  forgea  la  coignée 
dont  fut  coupé  le  bois  où  fut  amanché  *  le  pic  dont  on  re- 
leva la  terre  pour  planter  l'arbre  duquel  fut  faite  la  première 
selle  à  trois  pieds  !  Comme  ceste  pauvre  femme,  si  propre, 
s'eslança  de  dessus  sa  sellette,  voylà  ceste  abominable  selle 
qui  va  broncher;  et  ma  pauvrette,  ayantune  jambe  en  l'air, 
et  l'autre  assez  prés,  qui  coula  avec  la  selle,  va  faisant  une 
petite  ruine,  sans  se  despesser,  et  tomba  si  à  point  pour 
n'estre  pas  offensée  que  son  cul  donna  en  plate  forme,  et 
si  proportionnement  dans  sa  gidelle  ^  sur  son  beurre 
qu'elle  le  remit  en  cahos,  deffaisant  toutes  ces  figures  dis- 
tinctes, etlerepaistrit  malheureusement  par  la  pesanteur  de 
son  fessier,  qui,  de  la  roideur  du  coup,  estampa  l'impres- 
sion de  ses  fesses  si  abondamment  que  le  beurre  en  fit  la 
vénérable  remembrance  en  creux. 

Rabelais.  Vous  avez  veu  des  culs  relevez;  si  vous  en 
voulez  voir  de  creux,  faites  faire  tel  essay  ;  il  n'y  a  rien  si 
propre  à  mouler  fesses  fermes  que  beurre  frais.  Je  l'ay 
appris  des  Ecossois  Insuberiens  ',  qui  se  délectent  à  la 
veûe  des  fesses,  pource  que  là  est  la  parfaicte  beauté  qui 
ne  se  hasle  point. 

—  Ho  !  dit  MATSTËE  Jerosme,  vous  m'avez_  blessé  ;  et  là  le 
liez  ;  je  n'y  joue  plus.  Achevez. 

Sapho.  La  Soldée,  bien  estonnée,  se  résolut  en  sa  dis- 
grâce, et  pour  reparer  son  désastre,  se  mit  à  arracher  de 
son  cul,  à  belles  mains,  le  beurre  qui  y  estoit  attaché. 

Hypocratt.  Mais  les  chimiques  '  disent  qu'ils  cherchent 

1.  Pour  cmm  jnnhé. 

2.  fie  mot,  qui  nous  est  inconnu,  doit  nécossairêment  désigner  im  des  us- 
tensiles dont  (in  se  servait  pour  faire  le  beurre. 

3.  Selon  l'opinion  adoptée  aujourd'hui,  les  Écossais  dcseendent  des  Ibères, 
ou  Inskiberm'piis,  et  les  peuples  habitant  le  Milanais  actuel  étaient  appelés 
Insuhriens  ;  il  nous  paraît  difficile  d'Otalilir  quelque  analogie  entre  les  Ecos- 
sais et  les  Inaubriens. 

4.  Les  alchimistes. 


I 
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les  esprits  ;  et  de  là  il  pomhlcroit  que  vous  voulussiez  con- 
clure que  les  femmes,  ayant  plus  de  cul,  eussent  plus  d'es- 
prit que  les  hommes. 

Cki.sus.  Cela  est  vray,  et  y  paroist.  Qu'ainsi  ne  soit,  une 
fille  de  sept  ans  pissera  plus  gros  que  ne  fera  un  garçon 
de  dix-neuf,  comme  estant  plus  capable,  et  parlant  ayant 
davantage  de  jugement. 

Oronge  ^  Vous  ne  mestez  en  avant  que  des  redites.  Que 
pensez-vous  ?  Croyez  que  plusieurs  sravent  ce  qui  se  fait 
icy.  Qu'y  ferez-vous,  puis  qu'aussi  bien  tout  ce  qui  est  dit 
ailleurs  est  pris  d'icy,  qui  est  la  source  de  toutes  sciences? 
Jay  esludié  plus  de  cinquante  ans  en  ce  livre,  tant  je  l'ay 
trouvé  de  sçavoir  inépuisable. 

L'autre.  Route,  mon  amy,  boute  ;  cscris  tout  ce  que  nous 
disons  ;  tu  transcris  et  nous  recitons  par  cœur  ;  et  puis  un 
bon  œuvre  n'est  jamais  prescrit. 

PiuciAN  *.  Ceux  qui  disent:  J'ay  veu  ccey  ou  cela  autre 
part  sont  des  chétifs  averlans  '.  Quand  on  mange  d'un  cha- 
pon, est-ce  le  chapon  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  qui  fut 
mangé  et  chié  ? 

Quelqu'un.  0  que  vous  dites  bien,  sage  vieillard,  que 
vous  avez  un  bel  ange. 

L'autre.  Ne  vous  desplaise;  je  vous  dis  que  vingt-cinq 
ans  est  un  bel  aage  ;  et  n'en  desplaise  à  Galon,  qui  disoit 
laiitost  (ju'il  estoit  si  bon  compagnon  qu'à  l'aage  de 
soixante  ans  il  le  faisoit  encore  deux  fois. 

Caton.  g  !  lourdaut  mignon,  mon  amy  :  c'est  une  fois  en 
esté,  et  l'autre  en  hyver.  J'aymerois  autant  le  vieil  méde- 
cin qui  me  nommoit  son  fils,  quand  il  me  voyoit,  et  je  l'ap- 
pelois pafer,  pource  qu'ils  sont  relatifs;  il  disoit  qu'en  son 
vieil  aage  il  le  faisoit  mieux  que  jamais,  d'autant  qu'il  y 
estoit  plus  long-temps,  et  y  prcnoit  beaucoup  plus  de  peine  ; 
et  qu'aussi  son  instrument  estoit   plus  fort  qu'en  sa  jeu- 

1.  Oronce  Fine,  savant  malhémalicion  fraii<j;iij,  ué  à  Biiuiiçon,  eu  )4D4, 
mort  à  Paris,  en  I5b5. 

2.  Priscion,  grainmairioii  latin  du  \i'  siccle. 

3.  Uuuiincs  grussicrs,  sols. 
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nesse,  parce  que  jadis  il  se  bandoit  seul,  et  maintenant, 
encore  qu'ils  fussent  deux,  si  n'en  pouvoient-ils  venir  pres- 
que à  bout. 

Cettuy-cy.  Tandis  que  nous  tenons  ce  médecin,  je  vous 
veux  dire  comme  il  me  gaussa  l'année  que  je  me  fis  cha- 
noine ;  sur  quoy  vous  pourrez  apprendre,  pour  vostre  usage, 
un  des  plus  exquis  secrets  de  ce  monde,  nature  estant 
restituée  :  ce  fut  en  la  présence  d'un  médecin  et  d'un  finan- 
cier. Il  me  dit  donc:  «  11  y  avoit  un  badin  {notate  verba,  et 
coUiyile  signa;  ainsi  disons-nous,  nous  autres  Latins)  qui, 
ayant  fait  une  grande  remonstrance  à  son  fils  sur  ce  qu'il 
devoit  devenir,  luy  proposa  linfidelité  des  marchands,  la 
desloyaulé  des  gens  de  justice,  les  impostures  des  méde- 
cins, toutes  les  volleries  des  financiers,  la  tromperie  des 
artizans,  la  perfidie  des  précepteurs,  touchant  au  vif  ceux 
qui,  de  toutes  ces  sortes,  ne  sont  pas  gens  de  bien.  Puis 
après,  il  luy  demanda  quelle  condition  il  vouloit  suivre?  Le 
fils,  ayant  justement  pensé,  luy  dit  :  «  Mon  père,  je  ne  veux 
«  aucun  de  ces  estais  que  vous  avez  dit;  je  desirerois  estre 
«  de  la  vacation  de  ceux  qui  portent  des  peaux  de  veau  sur 
«  le  bras  gauche.  »  A  cela,  je  respons  :  «  Grand  mercy, 
monsieur  ;  hachez  menu,  la  chair  est  dure  ;  touchez-le 
doucement  ;  je  hais  la  peau  deslicate  ;  ne  le  sanglez  pas  si 
fort,  qu'il  ne  pette.  »  A  cela,  il  me  tend  la  main  (or  a  voit-il 
femme  jeune  et  belle  encore)  ;  j'avance  ma  main,  et  pre- 
nant la  sienne,  je  luy  dis  bien  humblement:  «  Voicy  la 
main  de  celuy  qui.  Dieu  mercy,  a  besongné  madamoiselle 
vostre  femme,  ou  n'a  tenu  qu'à  luy.  »  Je  parlois  de  la 
sienne  ;  et  il  ne  l'entendoit  pas.  Et  dà,  pourquoy  est-ce  que 
nous  portons  l'aumuce*  ?  C'est-à-dire  ceste  peau  sur  le 
bras.  (Geste  peau  de  veau,  à  propos  de  vous,   qui  disiez 

tantost Or  là,  dites  ?)  Le  bon  homme  estoit  tout  pensif 

de  ce  que  je  luy  avois  dit,  aussi-bien  que  mon  procureur, 
qui  a  belle  jeune  femme,  auquel  parlant  des  femmes,  je 
luy  dis:  «  Par  mon  serment,  cousin,  j'ay  besongné  voslre 

1.  Espèce  de  bonnet  en  peau  d'agneau  a\ec  les  poils,  que  les  chanoines 
portent  en  hiver  sur  la  tète  et  les  épaules,  et  l'été  sur  le  bras. 
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femme  aussi-bien  que  vous.  »  Il  est  vray,  peuple  entenfif, 
pour  ce  que  je  ne  le  besongne  jamais  ny  elle  aussi,  je  les 
avois  donc  besongnés  l'un  comme  l'autre.  Alors  je  dis  à 
mou  médecin  :  «  11  faut  que  je  vous  le  déclare,  pour  vous 
osier  de  songerie  ;  c'est  signe  que  nous  ne  mourrons  pas 
en  la  peau  de  veau  comme  vous  autres.  » 

Pnoi'KucE '.  Que  ne  sçavois-je  ces  belles  responses,  et 
ces  doctrines  !  je  suis  fort  desplaisant  ^,  et  meurs  de  regret 
que  je  n'attendis  à  escrire,  pour  estre  le  secrétaire  de  ce 
simpose,  qui  m'eust  plus  apporté  de  réputation  que  n'en 
auront  tous  les  escrivains,  toutes  les  escritures  et  tous  les 
escrits  ensemble.  Or  c'est  tout  un  ;  j'ay  la  copie  des  dis- 
cours, tant  verbaux  que  couchez  par  escrit,  comme  disoit 
nostre  advocat  :  «  Je  me  tiens  à  mes  demandes  faites  par 
requestes  verbales,  desquelles  la  copie  est  en  mon  sac.  » 
Et  voylà  comment  je  me  tiens  aussi  à  ces  futures  sentences 
qui  sont  jà  escrites.  En  outre,  je  prévois  pour  tout  que  ce 
banquet  fera  le  grand,  unique  et  universel  sur  tous  autres, 
et  monarque  des  simposes  œcuméniques. 

ZoROASTEs.  Je  suis  tout  esmeu  d'esprit  prophétique,  et 
cognois  devant  et  derrière  qu'icy  se  résoudront  toutes  les 
questions  du  monde  ;  ainsi  qu'il  est  ordinaire  que,  sans  le 
boire  et  le  manger,  on  prend,  on  a  pris  et  prendra  occasion 
d'enseigner  cela  qui  est  tout  parfaict  ;  et  comme  la  veiité 
et  la  vanité,  l'excellence  et  la  sottise  s'affrontent,  l'un  et 
l'autre  se  pratiqueront  en  ce  lieu,  et  on  verra  souvent  la 
gloire  proposer  à  son  client  l'honneur  du  premier  lieu  à 
la  mangeoire,  comme,  aux  privez  publics,  on  s'entre-fait 
place  honorable  pour  fianter  glorieusement;  et  mestne  à 
Genève  l'assiette  ^,  pour  poser  le  fondement,  est  aussi  netlc 
que  le  tranchoir  *,  sur  lequel  vous  mangez. 

I.  Poolc  lalin,  né  dans  l'OnibrIc,  ciiiqu.mtc  ans  avant  Jésus-Clirist  ;  il  mou- 
rut apréi  Virgile,  duut  il  était  devenu  le  conipa^'non,  douze  ans  avant  l'ère 
clirélienne. 

•1.  lâché. 

3.  .'iiégc. 

4.  Mat,  assiette  dans  laquelle  on  tranchait  les  viandes. 
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Comme  j'estions  ententifs:  «  Et  qui  sommes-nous?  — 
Je  sommes  ce  que  je  sommes  ;  je  jouons.  —  Et  que  jouons- 
je?  —  Je  jouons  ce  que  j'ons  —  Et  qu'on s-je?  —  J'ons 
ce  que  j'ons.  — Ons-je  enjeu?  —  Si  je  n'y  ons,  j'y  fons'.» 
Foin,  ces  Parisiens-cy  me  troublent.  Paix,  ou  que  la  merde 
vous  puisse  baiser. 

GuALTER  ^.  A  propos,  si  vous  estiez  en  prison  environné 
d'estrons,  qu'aymeriez-vous  mieux,  ou  en  sortir  par  amitié 
ou  par  force?  Par  amitié,  il  faudroit  donc  les  baiser  les 
uns  après  les  autres;  par  force,  il  faudroit  donc  leur  don- 
ner à  chacun  un  coup  de  dent.  Et  vous,  taisez-vous,  que 
j'achève;  et  que  nous  prenions  garde  à  tant  de  parfaictes 
doctrines. 

Quelques-uns  de  la  compagnie,  pour  faire  une  pause  ré- 
créative, se  donnèrent  le  petit  mot  du  guet.  C'estoit  la 
fleur  des  plus  sages,  qui  firent  un  complot  de  gayeté  pour 
faire  rire  la  compagnie  ,  et  allèrent  en  une  autre  chambre 
inventer  une  comédie  à  l'Italienne.  Je  vous  diray  qui  fu- 
rent ceux-là,  à  la  charge  que,  si  vous  le  dites,  et  qu'il  m'en 
soit  fait  quelque  reproche,  le  diable  vous  emporte.  C'es- 
toient  Socrate,  Plutarque,  Rabelais,  Gaguin',  Luther,  Ron- 
sart,  Pindare,  Marot,  et  quelques  autres  de  mesme  farine 
et  pareil  bran,  et  assez  sages  et  fous  pour  contenter  le 
monde. 

Lucien.    Quelle  différence  mcstez-vous  entre  farine  et 


1.  Tout  ce  passage  est  une  critique  du  langage  vicieux  des  Parisiens. 

2.  Rodolphe  Gualter  ou  Gwalther,  zélé  réformateur.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Zwingle  et  fut  pasteur  à  Zurich,  où  il  était  né  en  1519,  et  où  il  ."nourut, 
en  1586. 

3.  Robert  Gaguin,  homme  d'État  et  historien  français,  né  à  Colline,  près 
d'Arras.  11  fut  général  de  l'ordre  des  Mathurins  et  bibliothécaire  ou  garde  de 
la  librairie  du  roi.  Louis  XI  et  Charles  VIII  le  chargèrent  de  négociations  di- 
plomatiques importantes.  Mort, '<a  1501. 
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bran,  veu  que  la  plupart  de  ceu\-cy  sont,  comme  dil  l'au- 
tre, tournez  en  farine  de  diable? 

L'autre.  Vous  ne  changerez  jamais,  encore  que  nostre 
bon  aniy  Pythagoras  vous  ait  fait  passer  par  son  alambic  , 
si  est-ce  que  vous  estes  tousjours  de  mcsnie  ;  et  je  croys 
que  c'est  vous  qui  en  estes  la  vrayc  fariue  de  diable  ;  d'au- 
tant que  Dieu  vous  fit  bon  comme  farine,  et  vous  estes 
mcschant  comme  bran.  Et  afin  que  vous  le  sçachiez,  je 
vous  diray  d'où  vient  ce  dictaire  ',  et  je  me  dcpescheray 
afin  que  le  bon  homme  ait  son  sac.  II  y  avoit  un  pauvre 
pa'isan  qui  avoit  quantité  d'enfans,  et  n'avoit  point  de 
pain  pour  leur  donner,  pour  lors  que  la  famine  pressoit. 
Cne  nuict,  s'estant  endormy  de  tristesse,  il  songea  qu'il 
jrouva  le  diable  qui  le  consola,  el  luy  dit  que,  s'il  vouloif 
il  luy  donneroit  de  quoy  bailler  à  disner  à  son  menu  peu- 
ple; et  là-dessus  le  mena  en  une  forest  ol)scure  où  il  luy 
monslrade  grands  sacs  pleins  de  farine.  Le  pa'isan,  esbahy 
et  aise,  dit  :  «  .Mais  comment  Irouveray-je  ce  lieu,  si  j'en 
pars?  »  Le  diable  lui  dit:  «  Eh!  chie  auprès  pour  le  remar- 
quer. »  Le  triste  pauvre  homme  s'efforça,  et  fianta  dans  le 
lict  plus  que  six  ladres  constipez  ne  feroient  par.un  clistaiie 
enforcé  de  quadruple  dose  de  fine  benedicte.  A  son  resveil, 
il  trouva  le  bran,  en  quoy  s'estoit  réduite  toute  ceste  dia- 
bolique farine'-. 

Lucien.  Mais  encore,  puisque  vous  y  estes,  desclarez- 
nous  un  peu  d'où  vient  ce  bon  mot  :  afin  que  le  bon  hou. me 
ait  son  sac. 

GuEVAURE^.  Cela  advint  en  Anjou,  en  un  bois  qui  est 
prés  de  la  Uochefouque.  Un  gentilhonnne  avoit  fort  long- 
ten)ps  recherché  une  damoiselle  du  païs,  sienne  voisine, 
qui  ne  l'osa  accommoder  de  son  ustencile  pource  que  la 
commodité  ne  s'y  offroit  pas,  et  que  possible,  lorsqu'il  le 
vouloit,  il  y  en  avoit  quelquaulre  (et  notez  qu'il  n'y  a  que 

1.  Dicton. 

2.  Oc  conte  est  emprunté  à  Poçsje. 

•U  Antoine  Giievara,  prélat  espagnol,  né  en  Biscaye,  à  la  lin  ilu  xv"  siocio 
^t£(|ue  de  Mondoucdo,  ou  il  mourut  en  Ij'ii, 
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ces  deux  raisons,  avec  celle  qui  a  esic  dite  tantost,  qui 
empesohent  les  femmes  deprester  leur  gnomon).  Un  matin 
ceste  damoiselle,  ayant  affaire  en  une  sienne  mestairie 
(possible  alloit-ellc  voir  un  de  ses  amis),  passant  à  travers 
ce  bois,  elle  fut  rencontrée  du  gentilhomme,  qui  alloit  gi- 
boyer,  et  n'avoit  en  main  que  son  arquebuse.  Le  gentil- 
homme prit  la  rencontre,  et  dit  à  cette-cy  :  «  Vroiment, 
il  y  a  assez  long- temps  que  vousm'altermoyez.  Je  vous  prie 
que  ce  soit  à  ceste  heure  ;  il  y  a  toute  occasion  à  propos.  — 
Helas!  luy  dit-elle,  que  pensez-vous  faire  ?  Attendez  à  une 
autre  fois,  —  A  cette-cy,  et  à  une  autre,  tout  sera  bon.  — 
Mais  quoy!  je  suis  en  manteau;  je  me  saliray  toute.»  Ce 
gentilhomme,  levant  la  teste,  vit  un  piedgris^  passant  au- 
près d'eux,  lequel  avoit  un  sac.  Il  le  prit,  et  luy  dit  :  «Com- 
père, attendez-moy.  »  Ayant  ce  sac,  il  le  lui  monstra.  «  Et 
bien,  dit-il,  voylà  pour  mettre  sous  vous.  »  Elle,  se  voyant 
pre'ssée,  et  qu'il  falloit  passer  par  là,  en  despit  qu'elle  le 
vouloit  bien,  luy  dit:  «  Là  donc,  depeschez,  afin  que  le  bon- 
homme ait  son  sac.»  Achevez,  je  vous  prie,  Socrates, 
comme  le  plus  fou  '.  (Ainsi  disent  ceux  qui  passent  une 
porte  :  Je  passeray  le  premier^  comme  le  p!us  fou  ;  ergo,  les 
autres  fous  en  leur  présence,  à  leur  nez  et  sans  contredit. 
Mon  sot  de  valet  ne  fut  pas  si  sot.  Un  soir  qu'il  falloit  por- 
ter la  chandelle  pour  esclairer  aux  gens  d'honneur  qui 
sortoient,  il  ne  vouloit  jamais  passer  devant,  disant  que 
l'honneur  ne  lui  en  appartenoit  pas.) 

Ceste  petite  bande  entra  de  mesme,  et  le  sire  Socrates, 
marchant  en  gravité  posée,  comme  monsieur  le  chantre  de 
Paris  aux  bonnes  et  nobles  festes,  ayant  toussé  et  s'estant 
monocordisé^  sur  son  geste,  préparé  en  pompe  minoise, 
après  avoir  remué  sa  trogne  scientifique,  ainsi  que  vou- 
lant annoncer  quelque  grande  chose  avec  un  accent  ad- 

1.  Nous  pensons,  comme  M.  Paul  Laeroiit,  que  ce  mot  doit  être  synonyme  de 
pied  poudreux,  qui  se  disait  d'un  \aj;abniid,  d'un  besacier,  etc. 

2.  Guevarre  s'adresse  ici  à  Socrate,  qui  rentre  à  la  tète  de  làpelitc  Lande 
avec  laquelle  il  était  sorti  pour  faire  une  pause  récréative. 

3.  Accoidé,  léglé. 
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mirahle,  va  dire:  «Hem,  heni,  hem,  JE  SUIS.  »  El  ainsi 
qu'il  faisoil  une  trop  grande  pose  presideiitale  pour  exci- 
ter à  esmotiou  audiencicre,  la  royne  d'Egypte,  qui  vroi- 
ment  y  esloit  par  honneur,  se  faschant  d'attendre  si  long- 
temps, adjousta  à  son  propos:  «  UN  SOT  ». 

Tout  le  monde  jusques  aux  anges  et  aux  serpens,  sans 
les  pierres  et  les  cailloux  qui  en  crevèrent,  se  mit  à  rire  si 
Tort  que  la  nuilc  du  curé  de  Sainct-Eustache^  en  foira  de 
si  pure  joye  que  la  vie  luy  en  faillit  par  le  fondement. 
Ainsi  la  farce  fut  gastée  et  tout  le  cidre  respandu,  et  la 
gentillesse  remise  à  une  autre  fois  ;  et  chascun  fit  comme 
aux  nopces. 

Arnobe-.  Vroiment,Socrates  mon  amy,  tu  devois  bien  y 
aller.  Et  que  diable!  tu  es  fat,  de  te  faire  mocquer  de  toy, 
sous  ombre  de  l'opinion  que  tu  as  d'estre  sçavant  et  sage, 
plein  de  doctrine  comme  la  gibecière  d'un  hermite  frais 
tondu.  Voylà  ce  que  c'est,  tu  es  présomptueux  ;  pour  ce 
que  tu  n'as  fait  toute  ta  vie  que  chanter  aux  latrines  avec 
les  couilliux. 

Barlet.  Parlet  net. 

Arnobk.  Je  pensois  dire  lettrain  avec  les  chorîaiix;  ma  lan- 
gue a  suivy  l'usage  commun.  Ne  sçavez-vous  pas  qu'il  y  a 
des  églises  où  les  chanoines  ont  des  vicaires  qui  font  pour 
eux,  et  sont  dits  choriaiix?  Mais,  pour  ce  que  ce  nom  est 
rude,  les  filles  ont  invenlé  de  dire  coùillaiix;  comme  celle 
qui  disoit  qu'elle  ne  vouloit  pas  quel'on  lournast  son  nom 2, 
de  peur  que  l'on  n'y  trouvast  quelque  coidllonnerie  :  elle 
vouloit  dire  quelque  coyonnerie.  C'est  tout  un  ;  la  douceur 
en  vient. 

1.  Bonavenlure  des  Pc'riers,  dans  la  nouvelle  xxxvi,  raconte  une  querelle 
que  ce  curé  eut,  au  temps  de  François  1",  avec  le  comédien  Jean  de  Ponta- 
lais;  dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  ch.  xxxvi,  H.  Estienne  rapporte 
quelques-uns  de  ses  bons  mots. 

2.  Arnobe,  philosophe  chrétien,  né  à  Sicque  en  Numidie,à  la  fin  du  m»  siè- 
cle Il  embrassa  le  christianisme  sous  Uomilicn,  et  s'en  fit  l'un  des  plus 
ardents  apohjgistes. 

3.  C'est-à-dire:  que  l'on  en  fit  l'anagramme. 


9. 
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XLVl.  —  SYNODE. 


Par  la  vertu  de  l'herbe  de  la  Sainct-Jean,  penses-tu  qu'il 
te  sied  bien  de  faire  le  fou?  Ces  grands  sages  n'ont  point 
d'esprit  à  boufonner;  ils  ont  l'eschine  trop  platte,  le  col 
trop  roide  et  la  cuisse  trop  avalée,  et  s'ils  s'en  veulent  nies- 
1er,  cela  advient  comme  une  huyliere  à  coëfTer  une  royne, 
tellement  qu'ils  tresbuchent  si  roide  qu'ils  paroissent  fous 
de  haute  alkimie,  et  au-delà. 

Tandis  que  César  escoutoit  cecy,  son  laquais,  qui  des- 
puis fut  roy  d'Espagne,  estoit  derrière  luy  pour  avoir  de 
la  chair.  Estant  importuné,  il  se  retourna,  et  luy  dit  :  Cap 
de  biou,  mon  laquais,  je  vous  donneray  mornifle  ;  et  tout 
sert  '.  Si  tu  veux  de  la  chair,  prends-toy  aux  fesses. 

BoECE  ^.  Il  a  mis  cela  en  effect,  et  est  cause  qu'il  y  a  tant 
de  dames  bossues,  d'autant  qu'il  sçavoit  en  plusieurs  lieux 
que  celles  qu'il  atlraperoit,  il  les  happeroit  aux  fesses, 
comme  estant  les  plus  savoureuses  et  mieux  faisandées  ; 
joint  qu'il  estoit  assez  aisé  parce  qu'alors  les  dames  n'a- 
voient  point  de  culotte.  11  est  vray,  ouy -Je  ne  dis  point 
comme  les  autres  fois,  quand  je  mentois  par  oiiy  dire.  Je 
l'ay  veu:  c'est  que  pour  crainte  que  cela  n'advinst,  plusieurs 
ont  fait  faire  des  calleçons,  ou  brides  à  fesses,  afin  de  se 
garantir  ;  et  les  autres,  qui  n'avoient  pas  ceste  industrie 
pour  sauver  leur  cul,  craignant  la  dent  laquaïsme,  ont  mis 
la  chair  de  leurs  fesses  sur  leurs  espaules.  Cela  est  donc 
cause  des  bossues.  Vroiment,  si  elles  engendroicnt  leurs 
semblables,  bientost  le  monde  seroit  bossu.  Fi,  fi  ;  il  ne  le 
faut  faire  qu'aux  belles  ;  la  bosse  leur  sert  de  grâce  ;  et 
puis  tous  choses  sont  choses.  Sec,  gardez-vous  de  cheoir, 

1.  On  appelait  ainsi  tout  met  servi  sur  la  table. 

2.  Bofece,  né  à  Rome,  en  470,  philosophe  platonicien,  ministre  de  Théodoric, 
dont  il  perdit  la  conûance  et  qui  le  fit  emprisonner  à  Pavie.  Mort  dans  les 
supplices,  en  tH. 


SYNODE.  155 

madame  Safy  ',  il  y  a  un  grand  Irou  devant  vous  :  si  vous 
niellez  le  pied  dedans,  vous  vous  gaslercz. 

Madamk.  En  dà,  si  vous  aviez  le  nez  dedans,  et  deux  au- 
tres de  mosme  autour  des  deux  yeux,  vous  auriez  une  belle 
paire  de  lunettes. 

Boi:ci;.  Taisez-vous;  vous  estes  belle.  Que  sera  cela?  Les 
belles  se  font  prier,  et  les  laides  prient;  chascun  fait  ce 
qu'il  peut  pour  vivre.  Pourquoy  faire,  des  lunettes  ? 

Cksar,  Pour  mieux  voir. 

BoECK.  De  quoy  voit-on  le  plus  ? 

César.  Des  yeux. 

BoEcii.  Si  vostre  nez  estoit  en  mon  cul,  vous  ne  verriez 
que  des  fesses. 

Le  bon  homme.  Que  voicy  de  sentences  accomplies  !  Que 
vous  estes  heureux,  vous  qui  les  savourez,  tandis  que  ceux- 
là  boivent  sans  nous  oiiyr;  et  je  gage  que,  vous  auriez  beau 
dire,  ils  ne  l'entendroientpas,  d'autant  que  ceux  qui  oycnt 
en  beuvant  tiennent  de  la  ladrerie,  comme  le  lient  et 
alFerrne  Janolin,  maistre  apoticaire,  du  mestier  dont  il  se 
mesle. 

SuCRATE.  En  dà,  vous  avez  mieux  dit  qu'un  four,  et  n'a- 
vez pas  la  goule  si  grande.  Pourquoy  fait-ou  des  fours  ? 

Elpuis.  C'est  pour  cuire  du  pain. 

SocRATE.  Voire,  le  niais  !  C'est  pour  cuire. 

Elphis.  Va  te  promener;  et  me  dis  la  raison  qui  fait  que 
l'on  boit  les  uns  aux  autres  ? 

SocRATE.  C'est  pour  ce  que  celuy  qui  jjoit  perd  la  parolle, 
et,  devant  qu'il  luy  advieime  mal,  prie  que  l'on  l'assiste  s'il 
luy  survenoit  danger  tandis  qu'il  est  ainsi  entre  la  vie  et 
la  mort,  comme  une  ame  qui  sort  de  purgatoire,  ou  qui 
pense  y  aller.  Je  ne  m'y  cognois  encore  guère  ;  je  suis  à 
pardonner,  pour  ce  que  ce  pauvre  homme  possible  est 
prest  à  se  noyer. 

L'autre.  0  vous  trois  fois  pleins  de  béatitude,  qui,  ac- 
complissant vostre  félicité,,  venez  lire,  estudier  et  méditer 

1.  Nous  pensuns  qu'il  faut  lire  Sophie,  sagesse,  ou  culte  Madame  qui  pic- 
gide  au  stjmpuse  du  Muijin  de  pariicnir. 
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icy  nuict  et  jour,  pour  trouver  la  pierre  philosophale,  que 
j'ay  cachée  en  ces  traicts  plus  finement,  occultement,  clai- 
rement, et  patepeluement,  que  ne  firent  oncques  Gebert  S 
Theophraste,  LuUe,  ou  autres  affineurs  ;  mais  de  meil- 
leure grâce,  et  de  front  plus  mignon,  pour  la  rendre  plus 
aisée  à  trouver,  et  divertir  les  beaux  esprits  qui  consument 
trop  de  temps  au  feu  ;  et  les  inciter  plus  gayement  à  poin- 
çonner leurs  intellects,  qui,  pleins  de  concupiscence  ce- 
leste,  s'agitent  après  ces  fidèles  commentaires.  Et  encore, 
messieurs,  un  mot  en  passant.  Là,  croyez-vous,  dites,  que 
toutes  ces  bonnes  gens  fussent  icy,  et  que  mesme  ceux  du 
temps  à  venir  y  estoient?  Nous  avons  celé  les  noms  de 
quelques  uns,  de  peur  qu'ils  fussent  recognus,  et  que 
plusieurs  allassent  au-devant,  quand  ils  viendroient,  pour 
leur  oster  leur  argent,  comme  font  les  gentilhommes  en 
temps  de  paix.  Or  je  vous  advertis  que  j'en  diray  un  ;  voire 
sans  rien  nommer,  c'est  que,  dicy  à  plusieurs  jours,  l'em- 
pereur entendra  le  midy  ;  il  sera  fils  d'onze  heures  ;  il  met- 
tra le  midy  à  une  heure,  comme  à  Basle  en  sottise  (je  cui- 
dois  dire  en  Souisse).  Pardon,  Souissercons  ;  je  vous  tiens 
pour  gens  de  bien,  deussay-je  mentir.  Le  petit  diable  de  la 
nouvelle  estoile  vous  puisse  chatouiller  pour  vous  faire 
rire  !  Et  dà,  vous  en  grincez  desjà  les  dents.  En  ce  temps 
si  tranquille  de  ceste  benoiste  adventure  impériale,  per- 
sonne ne  fondra  dispute  ny  secte  que  pour  se  resjouir  sur 
l'intelligence  de  ces  mémoires,  qui  seront  divisez  en  dix- 
sept  parties,  à  l'honneur  des  dix-sept  provinces  philoso- 
phiques ;  et  on  les  reverra  avec  grande  attention.  Mesme 
il  y  aura  devant  ou  après  un  beau  joyeux  petit  prélat  de 
Basse-Bretagne,  qui  traduira  ce  code  en  toutes  langues, 
despuis  celle  de  bœuf,  jusques  à  celle  de  carpe  pour  le 
caresme,  et  mestra  par  rosles  les  colonnes  de  cest  origi- 
nal, de  peur  des  fausses  positions,  afin  de  secourir  les 
enfans  de  la  science,  et  y  fera-t-on  des  commentaires, 
comme  sur  une  pannerée  d'air,  une  aulne  de  temps,  une 

1     l'amcux  alcliimistc  arabe,  né  en  Mésopotamie,  au  viii<^  siècle,  à  qui  l'on 
atlrlhue  la  ilécouveite  de  l'alcliimie  et  l'invenlion  de  l'algèbre. 
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poignée  d'ombre,  et  une  coudée  de  vessi,  bon,  chaud  et 
humide,  frayant  comme  un  limaçon  sans  coque.  Mais 
quoique  difficile  galopin  des  piefayoz  me  viendra  faire  icy 
une  distinction  (  je  parle  icy  des  hérétiques  comme  de 
chiens,  pour  ce  que  les  gens  de  bien  rient  tousjours  comme 
à  eux  tous  seuls,  ausquels  la  joye  appartenant  et  prenant 
en  bonne  part,  louent  l'intention  telle  que  je  l'ay,  qui  est 
de  profiter  comme  une  poule  esgarée  au  renard),  et  pen- 
sera, ce  clabaut,  me  monstrer  quelque  faute  ou  erreur,  _ 
d'autant  qu'il  ne  l'entend  pas  ;  ou  bien  il  est  une  beste, 
parquoy  se  faut  laire,  de  peur  de  honte  :  si  on  oyt  ou  voit 
quelque  gentillesse,  il  ne  la  faut  point  juger  ;  ains  en  rire 
et  l'admirer,  comme  les  Italiens  et  Espagnols  qui  font  la 
finesse.  Or  que  ce  mignon  ne  me  fasche  point.  Que  s'il  le 
fait,  cordié,  morgoy,  sandé,  etc.  !...  Je  sçay  bien  que  je  rap- 
porte tout  à  propos  ;  et  ainsi  que  jeluy  diray  qu'il  est  un  set, 
par  manière  de  dire  ;  et  toy,  pauvre  pifre,  me  prens-tu  pour 
un  apprivoiseur  de  mouches?  Quel'aze  te  puisse  saillir*  en 
place.  C'est  une  belle  chose  de  sçavoir  tout  !  C'est  que  notre 
langue  françoise  est  la  plus  ample  de  toutes.  Sic  )irobo  : 
elle  a  le  plus  de  termes  pour  remarquer  la  copulation,  qui 
est  cause  que  tout  est  produit  ;  ergo,  elle  est  la  plus  pro- 
duisante. 

B.\nRELETTF:  2.  Voilà  dit  cela;  et  si  vous  estes  si  pauvre  de 
ne  l'entendre  pas,  je  vous  le  feray  entendre. 

XLVII.  —  TOME. 

Entendez  donc  que  les  bestes  chevalines  saillent,  les 
asnes  baudouïnent,  les  chiens  couvrent,  les  pourceaux 
souillent,  les  chèvres  fortboucsient,  les  taureaux  vetillent, 
les  béliers  empreignent  les   brebis,    les   cerfs  rutent,  les 

1.  Voyez  la  noie  5  de  la  page  98. 

2  Gabriel  Barlcllc,  fameux  prédicalour  napuliiain  du  xv  siècle,  de  IVirdre 
des  duniiiiicains.  Ses  seniiuiis  sont  remplis  dr  contes  gravelciii,  Je  facélirs 
bouTunnes  et  même  d'impiétés  véritables.  Son  nom,  uu  peu  plus  haut,  est 
orlliugruphié  Uarlct, 
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poissons  Irayent,  les  coqs  cochent,  les  chats  margaudent. 
Cherchez  les  autres;  j'ay  haste.  Mais  que  font  les  hommes 
avec  les  femmes  ?  —  Ils  font.  —  Quoy  font  ?  Cela  :  propre- 
ment c'est  le  faire.  Je  dirois  bien,  comme  disoit  hier  Ma- 
dame, qui,  se  promenant  en  l'isle,  sauta  un  fossé,  et  je  luy 
aiday,  et  sa  coiffure  demeura:  «  Vroiment,  dit-elle  se 
remontant  de  teste,  j'ay  perdu  je  ne  sçay  quoy  ;  je  laisse 
tomber  ma  coyfoutre  (  c'est-à-dire,  ma  coeffe  outre  )  en  ce 
fossé.  » 

Encore  n'est-ce  pas  tout  ;  j'en  hay  ce  fat,  qui  vient  blas- 
mer  nostre  entreprise,  et  me  dit  :  «  Vere,  Socrate  n'a  peu  y 
estre  avec  vous  où  l'on  boit  et  mange,  puisqu'il  est  mort.  » 
Va,  prophète  de  Mahom,  il  y  a  long-temps  que  tu  aurois  le 
cul  escorché  si  les  veaux  portoient  croupières.  Ne  sçais-tu 
pas  bien  qu'il  y  a  provision  pour  tous  ?  Les  chairs  des  bes- 
tes  sont  pour  ceux  qui  ont  corps  et  âmes,  et  si  les  bons 
trespassez  nous  sont  venus  voir,  ne  seront-ils  point  fes- 
toyez? Tu  admets  les  banquets  des  dieux  ;  tu  y  fais  des 
songes  creux,  et  les  admire:  et  nous  icy,  riant  de  ta  sot- 
tise, nous  avons  recouvré  de  ces  bons  cuisiniers  du  temps 
passé,  qui  sçavent  apprester  ceste  viande  nommée  Pueros, 
mangeaille  des  dieux,  et  bêchées  *  de  déesses,  qui  se  fait  de 
divers  apprests  et  parties  des  âmes  de  bestes  assommées, 
lesquelles  par  ce  moyen  sont  consommées.  Sachez  que  ces 
douillettes  âmes  toutes  chaudes  sont  fort  -délicates  ;  et 
estant  assaisonnées  de  fumées  et  quintessence  de  nos 
saulces,  à  l'ombre  de  vostre  feu,  à  l'odeur  de  vos  espices, 
aux  vapeurs  de  vostre  rosty,  et  de  toutes  les  délices  du 
monde,  faisant  bonne  chère,  elles  sont  confites  en  goust 
trop  délectable.  Voire,  oserois-tu  point  dire  que,  si-tostque 
l'animal  est  jugulé,  c'est  pour  te  faire  plaisir,  et  t'appren- 
dre,  comme  disoit  la  vieille  à  Jean  Hardy.  Ce  compagnon 
estoit  un  de  nosclousiers'^,  quiavoitune  belle  jeune  femme. 
11  avoit  aussi  une  vieille  servante  :  tous  trois  n'avoient  qu'un 
lict.  Une  fois,  que  sa  femme  s'estoit  levée  pour  aller  pisser, 

1.  Bouchées. 

2.  Gardiftus  de  clos,  du  mot  cloysir,  fermer. 
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cettuy-cy,  ne  s'estant  appercou,  et  désirant  évacuer  nature 
[itillanto,  se  jetta  sur  la  vieille,  pensant  que  ce  fust  sa 
femme.  Comme  il  s'en  fut  advisé,  il  cuida  s'osler.  [.a 
vieille  luy  dit:  «  Ne  bougez,  ne  bougez:  ce  n'est  pas  pour 
bien  que  vous  me  fassiez,  ce  n'est  que  pour  vous  appren- 
ire.  »  Si  vous  en  parlez  davantage,  vous  gasterez  tout  ;  vous 
rendrez  honnie  toute  la  doctrine  des  collèges  ;  et  il  n'y  aura 
plus  de  plaisir  de  s'estudier  après  les  fadaises  de  la  science 
des  poêles  anciens.  Si  vous  déclarez  ainsi  le  secret  des 
esprits,  vous  troublerez  l'apothéose  (  je  voulois  dire  :  vous 
iescouvrirez  le  pot  aux  ivses  ).  Pensez-vous  que  ce  soit  bien 
fait  ?  Je  ne  diray  pas  tout:  non,  je  ne  veux  que  reprendre 
ceux  qui  pensent  que  l'animal,  estant  comme  mort,  le  soit  ; 
et  pour  l'amour  de  vous,  je  ne  vous  feray  qu'une  démonstra- 
tion. 1/ame  du  brochet  ne  s'en  ira  jamais  que  le  brochet 
ne  soit  cuit,  d'autant  qu'elle  veut  aussi  estre  cuite  pour 
estre  mangée  plus  cordialement  par  quelques  beaux  esprits. 
Qu'ainsi  ne  soit:  ne  voyez-vouspas  es  cuisines  des  grands 
que  l'on  en  met  le  cœur  sur  le  bout  de  la  table  pour  voir  si 
le  corps  sera  cuit  ?  Certes  ce  cœur  remuera  tant  que  la 
cuisson  soit  parfaicte.  Je  me  retiens  par  le  bon,  vroiment  ; 
et  je  fais  bien,  pour  ce  que  je  dirois  choses  et  autres  au 
préjudice  des  bons  garçons,  qui  n'ont  conscience  qu'en 
apparence,  et  cependant  cuident  que,  tandis  qu'ils  sont 
di>pos,  ils  accommodentà  cœurgay  ces  fillettes,  despuis  que 
Ton  en  a  fait  conscience,  et  que  ces  hérétiques  ont  parlé 
de  reformer,  connue  ceux  de  Genève,  qui  veulent  que  ceux 
qui  vont  demeurer  en  leur  ville  ayent  lettre  d'habitation 
aulhentiquce  ;  et  toutes  fois  ils  ne  veulent  pas  qu'on  habite  '. 
Nous  n'avons  point  eu  de  bien,  despuis  que  les  talons  des 
souliers  ont  estéaculez,  et  les  andouilles  ont  pué  la  merde. 
(En  tout  honneur,  il  est  aussi  aisé  que  de  dire,  jeu  sans 
vilonnie,  quand  on  dit  faitre  à  fourclic  et  fourche  à  feutre.) 
Et  les  secrets  ayant  esté  ainsi  estalez  devant  le  monde,  les 
gentillesses  sont  allées  au  bourdel,  et  les  excoUcnces  se 

1.  E(|uivoquc  sur  le  mot  latin  /la&iVare  employé  avec  le  sens  que  lui  doime 
la  Yul^ate  lorsqu'il  s'agit  de  k-uiine.  Vojfez  l'eiplicalion  de  ce  mot,  page  195. 
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sont  changées  en  vétilles.  Et  voylà  que  c'est  de  parler  de- 
vant le  monde  ;  parquoy  je  ne  veux  plus  rien  dire  de  rare  : 
d'autant  que,  si  je  continuois,  je  dirois  tant  de  choses 
que,  force  de  les  estudier,  le  monde  deviendroit  fou  comme 
vous. 

Cassiodore.  C'est  ce  que  je  vous  disois  ;  et  ilestvray  que, 
quelque  peine  quej'aye  prise  à  meslre  tout  d'accord,  en 
tirant  le  bon  bout  de  mon  costé,  et  que,  prostituant  ainsi  les 
sciences,  on  a  parlé  des  doctrines  en  la  présence  intelligi- 
ble des  femmes,  on  n'a  veu  que  des  hérésies,  et  les  hemo- 
roydes  en  sont  cheutes  au  fondement,  elles  barbes  ont  esté 
pirement  faictes  que  cy  après.  Et  y  regardez  :  vous  ne 
verrez  plus  de  barbes  bien  faictes  pource  que  l'on  n'y  en- 
tend plus  rien.  De  mon  jeune  temps,  on  alloit  gayement 
et  sans  artifice  chez  l'esmouleur,  et  on  avoit  la  barbe  faicte 
en  deux  coups,  mestant  une  joue  sur  la  meule,  et  puis  l'au- 
tre après  cela  faisoit  frac,  rest,  zest  :  une  barbe  estoit  faicte 
toute  preste. 

XiLANDER  *.  Vroiment,  vous  estes  un  beau  danseur!  C'es- 
toient  de  belles  barbes  !  Elles  estoient  faictes  en  queues 
d'hirondes,  et  les  cheveux  comme  l'escuelle  d'un  ladre  ^. 
Laissons,  laissons  là  les  laïques,  ausquols  je  ne  me  plais 
point.  Je  vous  diray  bien  que,  de  mon  temps,  les  gens 
d'église  avoient  la  barbe  raze  ;  et  je  vous  diray  une  remar- 
que, c'est  que  quand  le  pape  ala  barbe  grande,  lesprestres 
la  veulent  avoir  de  mesme  ;  s'il  a  le  menton  ras  les  prestres 
le  veulent  aussi  :  pource  que  chascun  prestend  au  papal. 
Ainsi  donc  les  sages  portoient  leurs  barbes  ;  les  ras  n'a- 
voient  garde  de  porter,  puis  que  le  menton  estoit  ras  ;  la 
barbe  ostée  estoit  demeurée  chez  le  barbier.  A  cela  fut 


1.  Guillaume  Huitïir.ann,  en  latin  Xilander,  savant  helléniste  et  mathéma- 
ticien allemand,  né  à  Augsbourg,  en  1552;  mort  à  l'âge  de  quaranle-trois 
ans. 

2.  Les  artistes  capillaires  du  temps  coupaient  les  cheveux  de  leurs  clients 
en  leur  posant  une  écuelle  sur  la  tète;  toutes  les  mèches  qui  dép.issaient  les 
bords  étaient  condamnées  au  ciseau.  !-i  l'on  songe  combien  l'écuelle  d'un  ladre 
devail  être  ébréchée,  ou  jugera  tout  de  suite  du  nombre  à'escaliers  qui  de» 
■valent  résulter  de  l'Huploi  d'un  tel  engin. 
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pris  Hauteroue,  chanoine  de  Sainct-Marlin  de  Tours.  Il  faut 
tout  dire,  de  peur  des  garces  qui  nous  escoutent,  pource 
que  la  fréquence  de  toutes  femelles  y  abondoit  jadis,  avant 
nostre  rcformation,  ainsi  qu'aux  autres  lieux.  11  y  songeoit; 
et  le  fit  paroistre,  un  matin  que  l'on  le  vit  barboyé  ;  et  un 
autre  chanoine  le  voyant,  luy  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez 
aujourd'huy  donné  de  l'eau  bénite  à  la  barbe  ostée.  »  Luy, 
comme  reus,  va  dire;  «  P':rmeam,  je  ne  la  cognois  point.  » 
A  cela,  je  jugeay  de  l'innocence  de  tous  les  autres,  qui  se 
passent  de  garces  comme  un  bon  procureur  d'escri- 
toire. 

L'al'tri'.  J'en  prens  à  tesmoin  mon  compère  Livet,  pro- 
cureur au  Chastelet  de  Paris,  qui  ne  laissoit  jamais  son 
escritoire.  11  advint,  par  malencontre  de  bas  advis,  que 
madame  sa  femme,  voyant  un  gay,  gaillard  et  jeune  Maure, 
eust  envie  d'en  estre  couverte.  Elle  le  fit  entrer  ;  et  pour 
remédier  à  un  mal  d'estomach  qu'elle  avoit,  elle  le  fit  cou 
cher  sur  elle.  Ce  qu'elle  en  faisoit,  esloit  qu'elle  consideroit 
que  sa  peau,  veu  sa  nation,  seroit  plus  chaude  que  celle 
d'un  François.  Le  jeune  homme,  ayant  esté  là  assez  long- 
temps, fut  remercié  et  salarié  de  son  bon  office,  où  il  n'y 
avoit  point  de  mal  veu  que  cela  tendoit  à  la  santé.  Mais 
que  c'est  des  impressions  !  Il  luy  advint  que,  son  mary 
venant  à  la  copuler,  elle,  qui  se  souvint  du  Maure,  en  en- 
gendra un  ;  ce  qui  parut,  quand  elle  accoucha.  Sa  com- 
mère, voyant,  à  son  enfantement,  ceste  adventure  si  noire, 
Ton  advisa,  et  la  pauvrette  luy  dit  sa  friande  imagination  ; 
à  quoy  la  bonne  commère  et  amie  pourveut,  et  s'en  alla 
au  Chastelet  faire  appeller  Livet,  qui,  venu,  luy  dit:  «  Hé 
bien,  ma  mie,  qu'avons-nous?  —  Un  beau  fils,  luy  dit-elle  ; 
mais  je  vous  prie,  dites-moy  en  conscience,  mon  compère, 
n'avez-vous  jamais  accolé  ma  commère  que  vous  eussiez 
vostre  escritoire  à  voslre  costé  ?  —  0  que  si  ay,  plus  de 
trente  fois.  —  Vroiment,  vous  avez  bien  besongné  !  Je  m'en 
doulois  bien  ;  voilà,  il  est  cheut  de  l'encre  dedans,  si  que 
vous  avez  fait  un  enfant  noir  comme  un  Maure.  •> 

TiBEnE.  Que  vous  avez  belle  envie  d'eschapner  ! 
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Or  çà,  belles  entendoires,  qui  tous  avez  haste  pour 
amasser  des  argumens  cornus,  et  changer  vos  thesnies  ; 
pourquoy  est-ce  que  les  gens  d'église  ont  en  plusieurs 
lieux,  comme  jadis,  le  menton  raz? 

Cassiodore.  Foin!  sans  blasphémer. 

Tjbere.  Je  ne  veux  plus  nommer  personne  ;  venez  voir 
qui  y  sera  :  c'est  trop  se  déclarer.  Qui  sont  les  gens  d'é- 
glise ? 

XrLANDER.  Hé  dà,  ce  sont  les  prostrés. 

Tibère.  Ne  vous  desplaise,  par  la  gorge,  ce  sont  les  ima- 
ges qui  y  sont  jour  et  nuict,  qui  jeusnent  sans  cesse, 
comme  y  estant  idoines.  Tousjours  ils  ne  font  point  ce 
qu'il  ne  faut  point  faire  ;  ils  s'abstiennent  et  sont  tels  que 
doivent  estre  vrais  gens  d'église. 

SocRATK.  Dïs^</i(/Mo,  s'il  vous  plaist ;  vostre  mule  pisse  ; 
elle  se  morfondra  par  le  fondement.  Telles  gens  d'église 
sont  tousjours  en  un  estât  comme  les  roys  du  Palais  \  y 
habitant  sempiternellement  de  sempiternité  lapidaire  ; 
mais  ceux  dont  vous  parlez  ne  sont  gens  d'église  que  par 
adoption.  J'entends  parler  des  corps  animez  qui  vont  et 
viennent  à  l'église  pour  la  servir,  qui  sont  hommes  vifs  ; 
et  loutesfois  qui  sont  intellectement,  connue  nous  som- 
mes, vivans  de  la  vie  du  monde,  bien  qu'ils  soient  boi- 
vans,  et  mangeans,  et  chians,  et  pissans;  lesquels  toutes- 
fois  sont  hommes  sains,  et  mortifiez,  et  de  saison  ;  lesquels, 
pour  n'estre  affectez  en  apparence  publique,  sont  dits 
morts  par  excellence,  veu  la  mine.  Et  de  faict  on  les  nomme 
morts,  pour  autant  que  l'outil  qui  perpétue  la  vie  leur 
est  bouclé  par  la  vertu  de  certaines  paroUes  conférantes 
ordre  supernaturel;  et  ainsi  l'usage  naturel  leur  est  in- 
terdit par  vœu.  Ils  s'en  rasoient  le  menton,  afin  que  le 

1.  Allusion  aus  statues  des  rois  de  France,  pUvées  au  Palais,  dans  les  ui- 
ches  de  l'aucieune  ;;iande  salle  de  la  Table  do  niaibre,  brûlée  en  16iS, 
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regrot  qu'ils  ont  de  n'oser  ny  vouloir  fréquenter  la  dou- 
ceur du  monde  ne  parust  aucunement,  joint  qu'ils  doivent 
estre  joyeux  {Venite  erulteimis),  et  que  leur  estât  est  une 
joye  perpétuelle,  laquelle  il  faut  faire  paroistre,  encore 
qu'elle  ne  fust  pas.  C'est  la  cause  pour  laquelle  ils  se  font 
raser  le  menton,  pource  qu'il  semble  qu'un  homme  ainsi 
reparé  du  minois  rie  tousjours.  Et  y  prenez  garde  ;  et 
s'il  n'est  vray,  que  de  quinze  jours  ne  puissiez-vous  allei 
à  vos  affaires  K  De  là  est  venu  et  procédé  ce  canon  du 
concile  de  Quarante  *  :  «  Le  prestre  fera  sa  barbe  ei 
couenne  de  lard,  afin  qu'il  paroisse  tousjours  riant,  friant, 
fringant,  donec,  etc.  « 

Caton.  C'est  pourquoy  le  bonhomme  Hugonis  estoit 
tousjours  joyeux. 

Albert  le  Ghand.  Voire,  ce  moine  l'estoit  vroiment;  et 
de  faict,  il  esloit  gros  et  gras  comme  un  mastin  qui  tette 
deux  fesses  ;  il  estoit  ample  autant  que  le  cul  d'un  minis- 
tre qui  accouche  en  liberté.  Une  fois  qu'il  passoit  prés  de 
Sainct-Avoye  3,  une  belle  damoiselle  le  voyant,  dit  à  une  autre 
par  admiration  :  «  Que  voilà  un  moine  qui  est  gros  !  »  11 
roiiyt,  d'autant  que,  ses  membres  estant  proportionnez,  il 
avoit  belles  oreilles  ;  et  luy  respondit  :  «  Madamoiselle,  il 
Y  a  long-temps  que  je  fusse  accouché  si  j'eusse  trouvé 
une  sage-femme.  » 

L'autre.  Pourquoy  est-ce  qu'où  appelle  sages-femmes 
celles  qui  reroivciit  les  enfants,  et  ont  le  gouvernement 
des  pa'is  bas  ? 

Heliodohe.  C'est  pour  ce  qu'elles  voyent  de  grands  cas. 
Je  me  souviens  que  j'estois  encor  bien  vieil,  la  cour  de 
parlement  estant  à  Tours  *,  que  de  bons  garçons  firent 
une  galantise  à  une  sage-femme.  Ils  mirent  un  gars,  ctt 


1.  A  la  garde-robe. 

2.  Plaisanterie  sur  le  concile  de  Trente. 

3.  Co.nmunauté  de  filles  située  à  cette  époque  à  l'angle  de  la  rue  Sainte- 
Avoyo  et  de  la  rue  GcolTroy-Langcviu. 

4  Au  mois  de  février  15s9,  c'ost-à-dire  après  la  mort  de  Ilcuri  111,  le  par- 
lement de  Paris  fut  transféré  à  Tours,  puis  à  Cliàluns,  et  revint  enfin  siéger  à 
Taris  en  Ij'.'-l. 
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guise  de  femme  preste  d'accoucher,  dans  un  lict,  et  firent 
venir  une  sage-femme,  qui,  mestant  la  main  dessous  les 
draps  et  trouvant  son  braquemart,  dit  tout  haut  :  «  Cou- 
rage, l'enfant  viendra  bicntost  ;  j'en  liens  le  bras.  »  Elle 
le  vouloit  remestre  sans  qu'elle  recogneust  ce  que  c'estoit  : 
or  devinez.  (Un  jour  je  pissois  contre  une  muraille  ;  et  une 
belle  dame  me  regardoit;  je  luy  dis  :  «  Devinez  ce  que  je 
liens,  et  vous  l'aurez.  ») 

Caton.  Encore  faut -il  que  je  me  souvienne  de  ce  bon 
homme  Hugonis,  qui  a  esté  mon  maistre,  d'autant  que  les 
huguenots  faisoient  bruict  par  la  France.  Que  le  diantre  y 
advise,  puisque  les  autres  n'en  veulent  rien  faire  ;  bran  ! 
cela  m'est  eschappé.  En  ce  temps-là  que  j'estois  si  fort  estu- 
diant,  ce  mien  maistre  hantoit  ce  bon  prince  catholique, 
le  père  de  ceste  pauvre  desvoyée  qui  a  tant  fait  disputer. 
11  advint,  un  jour,  que,  le  Basque  estant  à  la  porte  de 
nostre  prince,  Hugonis  vint  heurter  ;  je  le  suivois.  Comme 
on  eust  demandé  :  «  Qui  est-ce  ?  »  Je  dis  :  «  C'est  nostre 
maistre  Hugonis.  »  Le  Basque  va  dire  à  Monsieur  :  «  C'est 
maistre  Gonin  ^  qui  est  là-bas,  qui  veut  parler  à  vous.  — 
Quoy  !  dit  Monsieur,  ce  pipeur  !  Va  luy  dire  qu'il  aille  au- 
tre part  faire  ses  tours  de  passe-passe.  »  Un  jour  durant,  il 
fut  estimé  hérétique;  mais  cela  passa,  par  une  prédication 
que  j'en  fis  tout  chaudement,  tellement  que  ceux  qui  cui- 
doient  que  monseigneur  sentest  mal  de  la  fo-y  furent  riso- 
lus  ;  et  le  tout  se  tourna  en  risée  domestique. 

Erasme.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  me  dit  frère 
Lucas. 

Caton.  Quoy  !  qui  ?  frère  Lucas  qui  avoit  mal  au  chose, 
et  on  le  luy  coupa;  si  que  le  cas  lui  estant  osté  il  n'est  p!as 
que  frère  Lu  ? 

Erasme.  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  parle  bien  d'un  doc- 
teur :  c'est  de  celuy  qui,  à  ma  réception,  me  prit  par  la 
main  et  me  dit  :  «  Mon  frère,  mon  amy,  doctissime  bac- 
caluure,    j'ay  une   parole   de    très-grande    conséquence 

1.  Tjpe  du  fripon  liii  et  rusé.  Il  existe  un  roman  intitulé  les  Tours  de 
maître  Gonin,  par  l'abbé  Bordelon. 
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à  VOUS  (lire  :  c'est  que   vous  sentez   mal  de  l'hcresic.  » 

Caton.  Que  luy  respondiles-vous  ? 

Erasme.  Je  inc  mis  en  colère,  et  luy  dis  que  mon  asne 
estoit  plus  sage  que  luy.  Il  nie  fit  appcller  ;  et  je  luy  prou- 
vay  mon  dire  :  parce  que  mon  asne  venoit  bien  de  la  ri- 
vière tout  seul,  ayant  beu  ;  et  luy,  il  le  falloit  rapporter  de 
la  taverne,  quand  il  avoit  trinque.  Je  gagnois  mon  procès, 
faisant  quinaut  le  juge,  en  luy  demandant  :  «  Pourquoy 
est-ce  que  mon  asne  va  à  pied  ?  »  Il  ne  le  sceut  dire;  et  je 
luy  ay  enseigné,  disant  :  «  C'est  pour  ce  qu'il  n'a  point  de 
cheval  comme  vous,  monsieur  le  juge.  «  11  se  tremoussoit 
comme  une  pie  en  gesine,  et  me  dit  :  «  Regardez  à  qui 
vous  parlez  :  je  suis  gentilhomme.  »  11  me  remascha  ceste 
parolle,  estant  descendu  du  siège;  et  alors  ne  le  craignant 
plus,  je  luy  dis  :  «  Vroiment ,  vere  ,  si  tous  les  gentils- 
hommes du  monde  avoient  les  jambes  cassées,  vous  ne 
lairiez  pas  de  courir.  — Mais,  je  suis  gentilhomme;  ouy,  je 
veux  bien  que  vous  le  sçachiez.  —  Si  j'avois  pour  un  liard 
de  telle  noblesse  dans  le  ventre;  je  prendrois  pour  cin- 
quante escus  de  rheul)arbe  pour  la  chasser.  »  Le  juge 
dit  :  «  Si  je  remonte  en  mon  siège,  je  vous  feray  un  af- 
front. —  Vous  me  feriez  comme  le  juge  de  la  Flèche,  qui 
condamna  un  homme  à  estre  pendu  et  estranglé  sauf  son 
recours  contre  qui  il  verroit  bon  estre.  —  A,  jan!  respon- 
dit-il;  encore  un  coup  ne  me  faschez  pas.  —  Rien,  luy 
dis-je,  pour  vous  appaiser,  je  vous  veux  apprendre  un  se- 
cret. Pourquoy  est-ce  que  les  femmes  pissent  quand  elles 
en  ont  envie  ?  Vous  voylà  à  pied  des  raisons,  le  cul  aussi 
prés  de  terre  qu'un  pâtissier  qui  n'a  que  faire.  C'est  pource 
qu'un  autre  ne  sauroit  pisser  pour  elles.  Et  moy,  je  chierois 
bien  pour  vous.  » 

Ca  lo.N.  Fi,  fi,  cela  se  sentiroit  mieux,  et  pluslost  quel'he- 
resic. 

SncRATE.  Commcnt  la  sent-on  ? 

EnA>ME.  11  faut  mettre  le  nez  au  cul  de  l'heretique,  et  en 
retenir  le  gousl  et  l'odeur;  puis  aller  sentir  au  cul  des  bons 
docteurs  et  cordeliers  pour  voir  s'ils  sentiront  de  mesme» 
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Mais  n'allez  pas  sentir  au  cul  des  minimes  ;  je  pense  quils 
flairent  horriblement  le  clisLcre,  à  cause  que  leur  cul  est 
une  sentine  d'huyle  '  perpétuelle. 

Néron.  Comme  vous  parlez  impudemment  !  Il  semble 
qu'il  n'y  a  icy  qu'à  se  detraver  en  sales  paroUes,  et  que 
toute  honnesteté  et  vergongne  soit  perdue. 

DioGENES.  Tout  est  permis  icy  ;  nous  sommes  pair  à  com- 
pagnon :  on  doit  faire  et  dire  icy  tout  ce  qu'on  peut  et 
pense. 

Alexandre.  Vous  y  perdriez,  pauvre  homme,  pource  qua 
si  tout  estoit  permis  je  vous  battrois  bien  à  ceste  heure, 
pour  me  venger  de  l'auront  que,  l'année  qui  vient,  vous 
me  fistes  en  Grèce. 

Dan  EAU  ^.  Est-ce  en  graisse  dure  ou  fondante,  de  quoy 
vous  parlez  ?  Certes  je  suis  en  suspens  quand  j'en  oy  par- 
ler, à  cause  des  grèges  que  engraissent  les  personnes  pour 
les  faire  mourir,  et  les  autres  les  engraissent  pour  les 
faire  vivre. 

Robert  Estienne^,  Je  ne  m'en  soucie  pas  :  je  voudrois 
avoir  trouvé  un  bon  moyen  de  m'engraisser  ;  je  me  porte- 
rois  bien.  En  dà,  je  suis  aussi  maigre  que  le  vendredy 
oré  "*•,  et  aussi  desfaict  que  la  semaine  peneuse  °  ;  et  dà,  je 
suis  aussi  maigre  qu'un  millier  de  doux. 

JoLiVKT  ^.  11  faut  donc  que  vous  alliez  dans  un  pais  que 
j'ay  fréquenté;  que  vous  appreniez  ce  que  les  gens  de-là 
font  pour  s'engraisser.  Vroiment  ils  sont  là  tousjours  gras 
et  en  bon  poinct,  comme  de  beaux  petits  moines  de  bonne 
estofle.  Les  moines  sont  gras  comme  de  belles  vaches  por- 

1.  Toute  leur  cuisrne  était  faite  à  l'huile  de  préférence  au  beurre  ou  à  1« 
graisse. 

2.  Lambert  Daueau,  ministre  protestant,  né  à  Orléans.  Il  se  retira  à  Genève, 
en  looO,  puis  enseigna  la  philosophie  à  Leyde,  à  Gand,  et  dans  plusieurs 
\illes  du  Languedoc.  Mort  à  Castres,  en  1590. 

3.  Robert  Estieniie,  célèbre  imprimeur  et  savant  français  né  à  Paris  en  1503. 
11  est  l'auteur  du  Thésaurus  Ibigux  lalinx.  11  embrassa  la  Réforme,  et  alla  se 
fixer  avec  sa  famille  à  Genève  où  il  mourut  en  1559. 

4.  Le  Vendredi-Saint  s'appelait  autrefois  Vendredi  oré,  du  verbe  ortr, 
prier. 

5.  Malheureuse,  infortunée;  la  semaine  sainte  était  appelée  ainsi. 

6.  Jean  Jolivet,  un  des  meilleurs  géographes  du  xv°  siècle. 
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tantes;  mais  los  vaches  ayant  vello,  elles  deviennent  mai- 
gres ;  et  les  bons  moines  qni  n'ont  point  vellé  sont  tous- 
jours  gras.  Je  parle  aux  doctes  sorcts,  harencs  sorets,  et 
massorets  *. 

XLIX.  —  ADVIS. 

En  ce  païs  que  je  vous  dis,  tout  y  est  gras  ;  mesme  aussi 
les  jours  maigres  y  sont  gressez  ;  et  je  vous  diray  une  belle 
invention  que  m'ont  apprise  ceux  qui  font  exercice.  Ces 
bonnes  gens  prennent  les  jours  maigres  dés  la  veille,  et 
les  chastrent,  puis  les  mettent  en  mue.  Je  ne  fus  jamais 
si  estonné  que  quand  j'y  vis  M.  de  Caresme  en  ime  grande 
mue,  où  trois  vieilles  crouppieres  ^  l'appastoient  des  pas- 
tons  de  blanc  de  chapons.  Vroiment  il  n'estoit  plus,  comme 
je  l'avoisveu  autrefois  à  Rome;  ilesloit  gras  et  refait  comme 
le  chien  d'un  vielleux;  ilestoit  si  engressé  que  la  gresse  luy 
sortoit  par  les  yeux,  comme  les  puces  sautent  dans  un  four 
qui  sue  de  froid. 

DioGENEs.  Vous  parlez  de  suer;  et  en  quel  temps  est-ce 
que  les  vis  '  suent? 

César.  Fi,  fi,  vous  estes  salaud, 

Madami:.  Ouy,  si  je  l'entends  comme  vous;  je  dis  jeu 
sans  vilenie,  comme  nous  disons  nous  autres  filles:  c'est 
quand  il  menace  de  pluye  que  lavis  de  nostre  grenier  sue, 
et  qu'elle  est  relente  ;  et  si  le  noyau  de  la  vis,  ou  la  vis 
môme  est  de  pierre,  tant  mieux,  elle  en  durera  davantage, 
ainsi  que  celle  des  Tailleries*. 

DiosconiDEs.  Vroiment,  l'autre  jour  que  j'y  estois,  je 
voyois  des  dames  parisiennes  qui,  admirant  cest  ouvrage, 
y  montant  elles  relevoient  leurs  cottes,  et  s'entredisoient  : 
«  Madame,  ma  mie,  que  voicy  une  belle  entrée  de  vis!  — 

1.  I)oc!curi  en  tliéulogie.  On  appelle  massore  la  ciiLiiue  du  texte  do  l'Écri- 
ture sainte. 

2.  C'csl-à-dire  trois  vieilles  accroupies. 

3.  Escaliers  tournants. 

4.  On  trouve  dans  le  tome  III  îles  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  la  dcs- 
rrlpliou  du  };rand  escalier  des  Tuileries. 
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Jan  !  voire,  leur  dis-je  à  deux  belles,  que  puissiez-vous  ja- 
mais n'esire  à  vostre  aise  que  je  n'en  aye  fait  la  preuve 
par  essay  naturel.  » 

Hkliodore.  C'est  vostre  souverain  bien  que  ces  imagina- 
tions, et  plus  encore  quand  vous  en  tenez  la  cause  :  je  ne 
dis  pas  les  imaginaisons,  il  faudroit  avoir  les  doigts  bien 
subtils.  Il  estvray  que  ces  esprits  familiers,  ainsi  montant, 
sont  de  bonne  rencontre  et  facile  accès. 

Jamblique  '.  Ne  parlez  point  des  esprits  ;  je  m'y  suis  trop 
rompu  la  teste,  et  n'en  ay  sceu  venir  .à  bout. 

L'autre.  Ce  n'est  que  vostre  faute,  d'autant  que  le  fa- 
milier s'approche  aisément.  Et  qui  en  sçait  plus  que  moy? 
Vere,  vere,  ce  sont  abus  que  vos  contes  de  loup,  d'esprits 
fantastiques. 

Cardan.  Vous  vous  paillardez  lanternierement  sur  l'élo- 
quence,  et  faites  ainsi  admirer  la  suite  d'une  vaine  ren- 
contre d'esprits:  ce  qui  se  trouve  inepte  et  fat,  sans  fruict, 
cela  n'estant  que  resverie  ;  et  pourtant  je  vous  dis  que  vos 
frivoles  conceptions  ne  sont  rien  au  prix  de  la  douceur  et 
mignonne  rencontre,  non  d'esprits  qui  ne  sont  pas,  mais 
d'essences  vrayes.  Et  n'y  a  rien  tel,  pour  le  contentement, 
que  la  formelle  embrassade  d'un  esprit  familier,  incube  ou 
succube,  id  est,  femelle  pour  nous,  et  masle  pour  les  da- 
mes, qui  les  appellent  foulons,  qui  vont  la  nuict  fouler  le 
monde,  et  leur  presser  la  ratte. 

L'autre.  Vos  contes  sont  fadaises,  et  ne  sont  que  folles 
fantaisies;  mais  la  realité  temporelle,  sensitive  et  commu- 
nicable  d'une  vérité  perceptible  est  la  perfection  produi- 
sante bon  et  singulier  effectde  délices,  bien  loin  des  pensées 
melancholiques  qui  sont  persuadées  par  crainte,  folie  ou 
sotte  curiosité.  Il  y  en  a  tant  qui  désirent  des  esprits  fami- 
liers ;  jamais  personne  n'en  eut  faute  :  l'ayant  voulu  au- 
trement, nul  n'a  osé  entamer  ^  le  propos  ny  la  pièce,  ny 


1.  Jamblique,  le  dernier  chef  de  la  secte  des  néo-platoniciens  du  III"  siècle; 
il  admctlait  l'existence  des  démons  ou  esprits  d'un  ordre  infL^rieur,  médiateurs 
entre  Dieu  et  l'homme. 

2.  Dans  l'édition  originale  cette    phrase    est    ainsi    rendue   et    ponctuée  : 
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cogner  OU  laisser  cogner  en  rcutanicc  ou  l'entanicure.  Il 
faut  tout  dire  :  ceux  qui  sont  scavans  s'y  cognoissent  ;  et 
puis  dites,  ô  vous  qui  vous  macérez  :  «  Le  diable  me 
(ente.  »  Tu  nous  la  bailles  belle  !  C"est  vostre  propre  na- 
ture nerveuse  qui  s'excite  selon  la  loy  naturelle  viste  et 
saincte;  et  vous  faites  semblant  de  ne  l'entendre  pas.  U 
faudroit,  afin  que  ce  que  vous  dites  fust  vray,  quelediable 
vous  pouftlast  au  jaret,  comme  il  fit  à  Andocidès,  ainsi 
qu'on  le  pratique  aux  veaux.  Cependant,  cruels  hypocrites, 
vous  ne  voulez  pas  donner  gloire  à  madame  nature  qui 
opère  ;  vous  aymez  mieux  en  faire  autheur  le  diable,  et 
ainsi  vous  luy  faites  hommage,  luy  attribuant  une  puis- 
sance qui  est  en  tous.  C'est  grande  pitié!  Cela  vient  de  la 
folle  spéculation.  Et  ces  messieurs  les  parfaicts  reformez, 
qui  coursoient  '  leur  bonnet  selon  leur  fantaisie!  Qu'ainsi 
ne  soit;  je  le  prouveray  par  raison:  il  n'y  a  homme,  tant 
soit-il  débile,  qui  ne  le  fasse  mieux  qu'un  diable,  encore 
que  l'on  dise  :  il  le  fait  en  diable.  Ce  qu'il  faut  entendre 
sainement.  C'est-à-dire  :  «  U  le  fait  autant  (quand  c'est  un 
bon  faiseur)  comme  un  diable  seroit  désireux  de  le  faire, 
s'il  sçavoitce  que  c'est.  »  On  ne  dit  point  en  diablesse;  aussi 
les  masles  font  tout  :  les  femmes  sont  comme  gueux;  elles 
ne  font  que  tendre  leur  escuelle. 

Darics.  Appelez-vous  cela  une  escuelle?  Quand  le  cancre 
de  mer  prit  les  lèvres  du  cas  de  madame,  il  n'avoit  à  ce 
conte  pris  que  le  bord  d'une  escuelle. 

Madame.  Sçachons  ceste  menée  -,  je  vous  prie. 

Daiuls.  Je  le  veux.  Monsieur  le  gouverneur  (  alors  nous 
habitions  un  port  de  mer  ),  estant  à  la  ville,  ainsi  qu'à  tels 
seigneurs  le  menu  peuple  fait  force  presens,  receut,  de 
quehiues  pescheurs,  un  présent  d'une  pannerée  de  fort 
l)eaux  cancres  vifs  tous  choisis  (on  dit  beaux  les  plus  gros  ; 
ainsi  estoit  un  furt  bel  homme,  le  gros  Chenu  d'Orléans, 

é  Jam.'iis  pcrsoDUC  n'en  eut  faute,  l'ayant  voulu.  Autrement  n'a  usé  en  en- 
tamer. ' 

1.   H>'tronssaicnt. 

1.  Airairc,  accident. 

10 
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qui  esloit  gros  comme  une  pipe  ;  et  tel  monsieur  de  la  Con- 
tiere  d'Anjou,  qui  se  faisoit  porter  sur  une  charrette,  ne 
pouvant  aller  à  pied,  et  qui  un  soir  de  vendredy  sainct, 
voulant  jeusner,  mangea  seulement  un  boisseau  de  pru- 
neaux, ce  qui  tint  si  peu  de  place  en  son  ventre  qu'il 
cuida  défaillir  de  faim  avant  minuit  ;  ainsi  estoit  une  belle 
femme,  la  dame  des  Carneaux).  Mondit  seigneur,  ayant 
receuces  cancres,  les  fit  poser  prés  de  la  cheminée.  Tandis 
qu'il  s'amusoit,  un  des  cancres  se  glissa,  et,  se  rampant, 
s'enlassa  entre  une  tapisserie  et  la  muraille.  Les  autres 
furent  portez  à  la  cuisine  pour  y  estre  troussez  comme 
mugette  ^  La  nuict  que  chascun  dormoit,  ce  maistre 
cancre,  ayant  affaire  d'eau,  et  la  sentant  à  l'odeur  marine, 
va  au  pot  à  pisser,  où  il  se  rangea  en  si  peu  qu'il  y  avoit  ; 
et,  ainsi  glissé  au  fond  du  pot,  s'y  tenoit,  attendant  misé- 
ricorde. Quelques  heures  après,  madame  eust  envie  de  se 
consoler  à  la  descharge  de  ses  reins  chargez  d'urine,  desjà 
tirée  de  la  vescie,  dont  la  pesanteur  par  filandres  tire  à 
soy  les  roignons  qui  se  délectent  de  son  esvacuation  ;  et 
prenant  le  pot,  s'estant  un  peu  relevée,  se  flanqua  dessus, 
de  peur  de  pisser  au  lict,  et  ainsi  madame.... 

Archimkde.  Baisez-la  au  cul,  si  c'est  la  vostre,  tandis  qae 
je  chercheray  la  mienne;  c'est  une  reigle  de  géométrie. 

Darius.  Petit  follet,  laissez -moy  en  paix  ;  il  n'est  pas  pos- 
sible que  vous  me  faschiez,  comme  vous  le  desirez;  il  n'y 
a  qu'un  moyen  de  me  faire  taire  :  prenez  un  râteau,  et  me 
baillez  des  dents  au  cul  ;  et  j'auray  tant  de  douleur  que  je 
me  tairay.  Voylà  donc  madame  qui  laisse  aller  l'eau  de  la 
gouttière  naturelle  entre  les  arcs-boutans  des  crevasses 
phisiques,  et  pissant  roide  comme  une  pucelle  qui  n'ose, 
arrousa  de  ceste  liqueur  fraische  et  chaudement  esmouvée 
le  paillard  cancre,  qui  soudain  se  dilate  et  relevé  ;  en  ou- 
vrant un  de  ses  bras,  qui  est  de  telle  condition  que  s'es- 
tant ouvert  et  pris  à  quelque  subject,  il  ne  le  laisse  point. 
Que  prit-il,  bonnes  gens?  A  l'aide!  il  trouva  et  prit.  Quoy? 

1,  Petile  muge,  sui'te  de  pjissun  de  mer. 
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Cela  est  si  délicat  et  mignon,  que  je  n'ose  le  dire.  Il  happa 
et  serra  le  bord,  le  limbe,  la  lèvre,  l'ornement,  la  mas- 
choire,  ccste  fente  mignarde,  extrémité  eminenle  qui  se 
relevé  en  cresie  de  l'ossé,  au  bas  du  ventre  féminin  sur  le 
devant,  pour  faire  honneur  aux  babines  du  chose  de  ma- 
dame. Cela  est  si  sensible  qu'elle  s'en  escria  si  haut 
qu'elle  esveilla  son  mary,  qui  luy  demanda  ce  qu'elle  avoit. 
<(  Helas!  dit  elle,  je  suis  perdue.  »  Elle  soupiroit,  et  n'osoit 
le  dire.  Toutefois  sa  douleur  luy  fit  déclarer  que  quelque 
fantaisie  la  mordoit  au  bord  de  son  cas.  Monsieur,  en  bon 
mary,  ayant  fait  apporter  la  chandelle,  et  veu  l'effect  es 
parties  naturelles  de  sa  femme  :  «  Pai,  ma  mie,  pai,  dit- 
il;  je  luy  feray  bien  lascher  prise;  je  sçay  le  secret  :  il  ne 
faut  que  souffler  contre.  »  Il  se  mit  à  souffler  ;  et  le  cancre 
leva  l'autre  bras,  1  empoigna  à  la  lèvre  d'auprès  le  nez.  Il 
faisoit  beau  voir  ceste  remcmbrance.  Il  avoit  le  nez  bien 
prés  du  cela  de  sa  fenmie  ;  il  pouvoit  bien  voir  si  d'autres 
y  estoient  :  il  n'eust  pas  esté  cocu  sans  advis.  Le  valet  de 
chambre,  qui  survint  avec  des  ciseaux,  coupa  les  deux 
bras  du  cancre,  et  mit  monsieur  et  madame  en  liberté. 

Madame.  J'eusse  bien  voulu  voir  la  grimace  qu'ils  fai- 
soient.  Je  ne  sçay  si  ceste  femme  avoit  envie  de  rire, 
voyant  l'humilité  de  son  mary. 

Petuonius.  Cela  me  fait  souvenir  de  la  fortune  de  frère 
Jean  Laillée  nostre  bon  amv. 


L.  —  COMMENTAIRE. 

Un  jour,  proche  des  Advents,  allant  à  Angers,  il  ne  put 
attrapper  la  ville,  si  qu'il  coucha  chez  une  bonne  femme 
qui  le  cognoissoit  de  longue  main  :  s'il  m'en  souvient, 
c'estoit  chez  la  jeune  Coibaude.  Comme  il  fut  au  lict,  on 
luy  mit  sur  sa  selle  d'auprès  le  chevet  un  pot  de  luiict  ;  or 
sur  la  mesme  chaire,  il  y  avoit  une  ratière  quarrée  et  creuse 
on  rond  ;  ce  n'estoit  pas  de  celles  qui  ont  une  porte,  mais 
un  ressort  qui  serre  le  rat-'par  le  milieu  du  corps  :  cest 
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engin-là,  qui  a  pour  le  moins  demy-pied  de  diamètre,  et 
est  en  cube,  estoit  fort  tendu  et  le  ressort  fort  bandé.  Frère 
Jean  se  nn'eiîla  pour  faire  de  l'eau,  et  prit  cest  engin  par 
le  bord,  cuidant  que  ce  fust  un  vaisseau  à  pisser,  et  y  pré- 
senta son  outil  qui,  s'advançant,  donna  jusqu'à  la  détente  ; 
parquoy  le  ressort  eschappa,  et  prit  le  pauvre  cas  du  cor- 
delier,  qui  sentit  plustost  cela  que  le  jour.  Il  se  prit  à  crier 
si  haut,  que  Lucifer  s'en  fust  esveillé  ;  et  on  luy  apporta 
de  la  chandelle  pour  le  desgager.  La  chambrière  en  rioit 
d'aise,  d'autant  qu'elle  estoit  bien  vengée  d'une  autre  fois 
qu'il  logea  là-dedans;  c'estoit  en  esté,  et  pource  qu'il  y 
avoit  presse,  luy  qui  estoit  des  amys,  coucha  en  la  cham- 
bre basse,  où  la  bonne  femme  et  sa  chambrière  couchoient 
en  l'autre  lict.  Ce  mignon  se  leva  pour  prendre  l'air  ;  la 
nuict  estoit  un  peu  noire  ;  il  appela  la  chambrière  :  «  Mar- 
quise, je  suis  esgaré  ;  je  te  prie,  viens  me  quérir.  »  Geste 
pauvrette  se  levé,  et  va  à  luy,  qui  avoit  troussé  sa  chemise 
et  levé  fort  haut  le  bras.  «  Prens-moy  la  main,  je  te  prie.  » 
Elle  tastonnoit,  et  trouva  son  bout.  «  Hélas,  ce  dit-elle,  que 
vous  avez  les  doigts  gros!  ho,  c'est  vostre  bras.  11  n'y  a 
pointde  main!  et  qu'est-^ce?en  dà,jen'en  feray  rien.  »  Elle 
luy  tira  une  secousse,  et  le  laissa  là^ 

SiMLER-.  Maistre  Jean  Pinaut,  ministre  de  Genève,  m'a 
conté  qu'il  luy  en  prit  autant  à  Ghamberi. 


LI.  —  DISTINGTION. 

A  cause  de  quoy,  il  advient  tousjours  quelque  disgrâce  à 
ces  pauvres  innocens,  et  leur  tombe  quelque  eschec;  tes- 
moin  celuy  qui  preschoit  à  Dampierre,  quand  nous  y  cher- 
chions la  pierre  philosophale,  avec  tous  ces  barons  de  Nor- 

1.  Pogge  peut  revendiquer  ce  conte,  qui  se  trouve  également  dans  le  Baron 
de  Fceneste.  Il  a  été  mis  en  vers  par  l'abbé  de  Voisenon,  sous  le  litre  le 
Captif  racheté.  Raynal  l'a  inséré  dans  ses  Nouvelles  littéraires;  voyez  la 
Correspondance  de  Grimm,  édition  Maurice  Tourneux,  t.  II,  p.  83. 

2.  Josias  Siniler,  historien  et  théologien  calviniste,  né  à  Cappel,  près 
Zurich,  en  1530;  moit  à  Zurich,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
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maridie,  et  que  nous  beusmes  le  bon  vin  que  Nahul  avoit 
persuadé  à  M.  de  Chansegré  d'y  faire  apporter,  pour  en 
faire  de  la  poudre  de  projection.  Il  y  avoit  blanc  et  rouge  ; 
c'esloit  faire  la  pierre  pour  la  projection  de  l'argent  et  de 
l'or  potable.  J'avois  avec  moy  mon  Pierre,  qui  estoit  un  l)on 
vaurien.  Le  dimanche  venu,  nous  ouymes  le  sermon  d'un 
cordelier  qui  avoit  une  ulcère  en  une  jambe  ;  et  le  thesme 
de  son  preschement  estoit  Modicum,  qu'il  repela  plusieurs 
fois;  ce  qui  l'ut  cause  que  mon  valet  sortit,  disant  :  «  Que 
diai)lc  avons-nous  allaire,  si  le  mawht  c. .  luy  a  fait  tort? 
Les  faucons  engendrent  les  mauvais,  et  les  mauvais  les 
faucons.  »  0|itin#*rt^rfiqjii^:£i|^i^ÉHbil  s'en  alla  et  prit 
congé  du  cul  et  de  la  teste  ^  comme  c'estoit  la  coustume  : 
or  estoit- il  galand  et  brave  de  sa  personne,  dispos  et  cou- 
rageux (j'ay  quasi  dit  vaillant,  ce  qui  n'appartient  qu'à 
nous,  chevaliers  elescuyers).  Le  frère,  passant  sur  l'estang 
de  la  Ferriere,  fut  rencontré  de  deux  voleurs  à  pied,  qui 
eurent  envie  de  son  habit,  par  quoy  ils  luy  dirent  :  «  Frère, 
cest  habit  vous  est  trop  chaud  et  importun,  baillez-le-nous 
un  peu  à  porter  pour  vostre  santé.  —  Sans  faute,  dit-il, 
messieurs;  tout  esta  vous,  corps  aussi;  je  vous  supplie 
me  donner  congé  de  me  devestir  ;  et  n'outragez  point  ma 
pauvre  personne.  »  Ce  qu'ayant  dit,  il  met  son  baston  à 
deux-bouts  à  terre,  le  pied  dessus,  et  dcvest  le  froc,  qu'il 
leur  jetta  aux  pieds;  puis  reprend  son  baston,  et  tout  en 
pourpoinct  leur  dit  humblement  :  «Messieurs,  prenez-le.» 
Un  d'eux  se  baissant  pour  l'amasser,  le  moyne  luy  vint  des- 
charger un  si  grand  revers  de  son  baston  sur  l'autre  flanc 
qu'il  l'envoya  bechever  du  long  de  la  levée*.  Geste  espau- 
liere,  ainsi  deschargée  sur  le  haut  delà  personne  de  ce  vi- 
lain, qui  cheut  sur  le  ventre  comme  une  grenouille  eshan- 
chéc,  espouvanta  tant  le  compagnon  de  l'escrasé  qu'il 
s'enfuit;  et  le  cordelier  de  le  supplier  courtoisement  de 
venir  au  reste.  Le  tresbuché,  qui  craignoit  le  demeurant, 

1.  c'est-à-dire,  en  faisant  la  révérence. 

2.  Tomber  de  tout  son  long,  la  tète  la  première.  On  se  sert  encore  de  l'ex- 
prcsiiuu  tète-Lèche.  Les  anciennes  édltiun^  purtcut  bechevet. 

l  0 . 
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disoit  :  «  Ha,  i'rere  Gilles!  Mon  bon  père  confesseur,  je  me 
jouois  ;  vous  estes  bien  rude  de  ne  prendre  rien  en  jeu!  » 
Et  le  moine  s'advança  de  luy  apprendre  les  dimensions,  non 
du  bacuhis  de  Jacob*,  mais  du  baston  de  Gilles  ;  et  le  pau- 
vret de  crier  :  «  Helas,  monsieur,  pardon  !»  A  ce  mot  de 
monsieur,  il  le  recommanda  à  tous  les  diables,  et  s'en  alla 
aussi.  Il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui  n'ayment  point  à  estre 
appeliez  par  leur  nom  :  comme  vous  diriez  chiens  et  chats, 
moines,  ministres,  prestres,  putains  et  basteleurs.  Minon 
et  chat,  c'est-à-dire  monsieur;  h  cela  vous  cognoistrez  qu'il 
faut  dire  mignon,  7iÊÊÊÊÉ^ue  le 'prieur-,  nosUsfiénaistre,  etc. 

CEcoLAMPADE*.  L^^ffcur  de  chez  nous  ne  mt  pas  si  ha- 
bile quand  sa  garce  le  battit,  parce  qu'il  se  laissa  esgrati- 
gner  le  visage  ;  et,  le  lendemain,  comme  on  luy  demanda 
qui  l'avoit  ainsi  marqué,  il  dit  que  c'estoit  un  fagot. 

Empedocles.  Diantre,  quel  fagot!  C'est  possible  un  fagot 
de  foin,  ainsi  que  le  rapporta  maislre  Alain,  qui  fut  trouvé 
avec  une  garce;  il  ne  s'excusa  pas  comme  Denost,  qui,  au 
chapitre,  quand  on  le  tança  qu'il  ne  bougeoit  d'avec  les 
garces  :  «  Certes,  ce  dit-il,  je  n'y  ay  pas  esté  depuis  Qiiasi- 
modo.  »  Aussi  venoit-il  de  coucher  avec  une. 

SiMLER.  Tu  en  as,  toy  qui  parlois  lantost  de  foin  pour 
ch'iir^  ;  mais,  si  on  te  tournoit  de  langage,  te  donnant  à 
desjeuner,  el  que  pour  de  la  chair  on  te  donnast  du  foin, 
que  seroit-ce? 

Léon  Hébreu.  Ah  !  voylà  bien  argumenté  pour  un  vieil 
plaideur!  Notez  que  tout honneste  homme  ne  mange  point 
de  morceau  de  bœuf,  ny  de  morceau  de  pourceau.  Pour- 
quoy  ?  Pource  qu'un  morceau  de  bœuf  est  une  poignée  de 
foin  ;  et  un  morceau  de  pourceau,  c'est  un  estron,  qui  vous 
puisse  servir  de  masque  à  caresme  prenant. 

Pericles.  Les  gens  ont  tort,  et  celuy  qui  parle  a  raison  ; 

i.  L'instrument  de  géométrie  qui  sert  à  prendre  les  hauteurs  et  Ics  dis- 
tances est  appelé  hâton  de  Jacob. 

2.  Jean  OEcolampade,  un  des  plus  savants  docteurs  de  la  Réforme,  né  a 
Weirisberg,  en  Francoiiie,  en  1482;  comme  Lutlier,  il  fut  racine  et  quitta  la 
froc  pour  se  marier;  moit  en  1531. 

3.  Voyez  plus  haut,  page  48. 
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mais  il  masche  de  travers,  et  si  je  vous  diray  qu'il  n'y  a 
guercs  qu'il  le  sçait  :  il  ne  le  dit  encore  gueres  bien. 

Empedocles.  Vous  n'avez  pas  dit  comme  on  dit  monsieur 
en  moine. 

SiMLKu.  Ho  !  vous  en  souvicnt-il?  J'estois  bien  loing.  Et 
que  sçay-je?  Notez  que  ceux  qui  parlent  tant  des  fripon- 
niers  d'un  estât  doivent  en  estre,  en  avoir  esté,  ou  les  avoir 
trop   fréquentez.    J'estois  vragnant  *    en  Savoye,   où   j'es- 
coutois  parler  à  Son  Altesse. 
Vives.  Et  moy,  à  Rome,  où  j'oy ois  supplier  Sa  Sainctcté. 
Cardan.  Et  moy,  en  enfer,  où  j'oyillPBIlre  Sa  Diablerie. 
L'autre.  Et  moy,  chez  noslre  archevesque,  où  l'on  baisoit 
les   mains  de  Son  Archiepiscoperie;  et  il  respondit  à  son 
sufTragant  :  «  J'honore  Vostre  Episcoperie;  »  et  à  un  cha- 
noine :  «  Je  me  recommande  à  Vostre  Chanoinerie.  » 

SiMLER.  Je  voyais  un  mignon  qui  parloit  à  un  juriscon- 
sulte, et  luy  disoit  :  <'  Comment  se  porte  Vostre  Conseillerie?  » 
Aussi  Sa  Conseillerie  luy  avoit  donné  à  disner,  comme  Sa 
Majt'Sté  luy  avoit  donné  sa  lettrerie  -  (j'ay  pensé  dire  sa  la- 
drerie; soient  sauvées  les  jumens!).  Nous  sommes  (je  dis 
vous  autres  ),  de  grands  sots.  Je  ne  pensois  pas  que  ceste 
femme  eust  la  teste  si  fausse,  de  taper  ainsi  son  pauvre 
maistre  de  docteur. 

Tkxtou^.  Je  vous  prie,  parlez  bas,  et  ne  vous  mariez  point, 
de  peur  d'estre  cocu.  Mais  je  me  trompe;  j'ois  ce  beau 
procureur  qui  en  parle;  il  est  marié,  il  est  heureux;  sa 
femme  est  grosse,  elle  accouchera. 
SiMLER.  Parlez  sobrement  des  femmes. 
Textor.  Tu  y  devois  bien  venir,  toy  qui  as  si  belle  femme. 
Par  ma  conscience,  elle  est  belle  et  de  mérite,  et  des  plus 
jolies  da  monde  :  et  je  suis  fasché  pour  elle  d'une  chose, 


1.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  mol;  peut-être  faul-il  lire  vaguinl,  c'csl-à- 
dire  :  voyageant. 

2.  C'cstà-ilîje  son  titre  de  licencié  ou  d'avocat. 

3.  Ji  ail  TixifP  de  Ravisi.  dit  HavisiiK  Textor,  profi-s-seur  di;  rhétorique  au 
eollégr  de  Navarre,  puis  recteur  de  I  Université,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges éiéuientaires  pour  l'euscigilcmeDt  classique;  mort  en  1524. 
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c'est  qu'elle  est  la  femme  d'un  cocu,  qui  a  pendus  aux  fesses 
les  trebillons  d'un  veau. 

SiMLER.  Par  Hercules  !  à  la  fin,  tu  troubleras  ma  patience. 
A  ce  conte,  tu  ferois  ma  femme  putain  ? 

Textor.  Si  je  l'avois  couverte,  sans  doute  elle  le  seroit,  et 
l'aurois  faite  telle. 

SiMLER.  Mais  qu'as-tu  affaire  de  dire  cela?  Tu  sçais  bien 
qu'elle  est  femme  de  bien;  à  grand-peine  seroit-elle  des- 
bauchée.  Vroiment,  elle  n'ayme  point  le  desduit  ;  aussi  je 
ne  prens  pas  plaisir  d'avoir  affaire  à  elle. 

Textor.  J'y  en  prendroisbien,  quant  à  moy. 

SiMLER.  Si  tu  mWHrches,  je  te  pousseray  et  te  hasteray 
d'aller. 

Textor.  Je  ne  veux  qu'aller  au  Palais  de  Paris  pour  estre 
poussé,  ainsi  que  respondit  Limois  au  conseiller  son  niais- 
ti'e,  qui  luy  promettoit  de  le  pousser.  «  Pargoy  !  monsieur, 
je  seray  plus  poussé  en  demy  heure,  à  la  sortie  du  Chaste- 
let,  ou  du  Palais,  que  ne  sçauriez  me  pousser  toute  vos- 
tre  vie.  «  Au  reste,  pauvre  homme,  je  voudrois  que  tu 
m'eusses  tant  hasté  d'aller  que  j'eusse  passé  le  mauvais 
temps. 

SiMLER.  Encore  tu  te  mocques?  Va,  je  veux  bien  estre 
cocu;  mais,  situ  me  courouces,  je  te  feray  porter  les  stig- 
mates des  cornes  de  cocus. 

DioscoRiDE.  Voylà  une  drogue  dont  je  n'ay  jamais  oiiy 
parler  :  apprenez-la-moy,  pour  la  mestre  en  mon  livret 

Magdelaine.  Voylà  ceste  belle  Diotine,  qui  est  enragée  de 
faire  leçon  aux  doctes.  Demandez-luy.  Toutesfois  j'en 
sçay  plus  qu'elle  ;  mon  mary  me  l'a  appris. 


LU.  —  PARTIE. 

Quand  je  tenois  escole  d'escriture  à  Thoulouse,  avec  les 
chanoines  de  Sainct-Sernin,  d'entre  lesquels  il  y  en  avoit 

1,  Béroalde  fait  allusion  au  traité  Euphorista,  qui  roule  sur  les  drogues; 
mais  on  doute  aujourd'hui  que  Dioscoridcs  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage.  (P.  L.) 
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un  qui  estoit  curé  là  auprès,  et  eiilretcnoil  la  proniiore 
femme  de  mon  mary,  laquelle  estoil  belle.  Un  jour,  j'oyois 
ce  iiiary  qui  parloil  à  elle  :  «  D'où  viens-tu?  fit-il.  —  Du 
four,  fit-elle.  —  One  faire?  fit-il.  —  Un  tourteau,  fit-elle. 
—  Est-il  bon?  fit-il.  —  Tastez-y,  fit-elle.  —  Est-il  chaud? 
fit-il.  —  Soufllez-y,  fit-elle.  —  Et  où?  fit-il.  —  A  mon  cul, 
lit-elle.  — Ha!  putain!  fit-il.  — Ha!  cocu!  fit-elle.  — Ha,  ha! 
fit-il.  —  A,  a!  fit-elle.»  Voylà  comment  je  suis  femme  d'un 
cocu,  et  si  je  suis  femme  de  bien  :  ce  que  l'on  ne  pense- 
roit  jamais.  Cependant  je  conserve  bien  mon  bon  homme 
en  sa  qualité,  sans  faire  faute  de  fQgn  corps,  non  plus 
qu'une  nonnain  griesche.  Si  est-ce  pource  que  je  me  tenois 
assez  mignonne,  on  parloit  mal  de  moy;  en  dà,  on  avoit 
tort  :  c'est  pource  que  je  n'eusse  sceu  faire  que  ce  qui  desjà 
estoil  fait.  Et  puis,  comme  j'ay  appris  des  docteurs  que  j'ay 
fréquentez  jour  et  nuict,  le  cocuage  est  un  caractère  indé- 
lébile, tenant  comme  moinerie  au  corps  et  à  l'ame  d'un 
profez,  et  bien  plus  fort,  mais  non  si  visiblement,  que  merde 
en  derrière  de  chemise.  Et  pource  que  cela  estoit,  je  me 
contenois  fort  en  devoir,  aymant  bien  mon  mary,  que  je 
niigiKirdois,  tout  ne  plus  ne  moins  que  si  j'eusse  esté  un 
peu  putain.  Et  de  fait,  comme,  estant  femme,  je  sçay  la 
nature  féminine,  je  vous  asseure  qu'il  n'est  aux  hommes 
que  d'avoir  femmes  qui  en  tiennent  tant  soit  peu  :  cela  est 
levain  de  perfection,  pourveu  qu'elles  n'en  soient  aspres, 
et  ce  d'autant  que  telles  femmes  ayment  mieux  les  hom- 
mes, et  les  servent  mieux  quand  ils  sont  malades,  et  avec 
moins  de  desdain  que  ces  sottes  femmes  de  bien.  Encore 
que  je  traitasse  bien  mon  preud'homme,  si  est-ce  que 
quelquefois  il  se  faschoit  contre  moy  :  et  sur-tout  une  fois 
qu'il  me  trouva  devisant  d'affaires  avec  un  commandeur, 
qui,  pour  me  guérir  du  mal  de  la  colique,  m'avoit  apliqué 
sa  croix  sur  le  bas  de  l'estomac,  et  me  disoit  à  l'oreille  les 
parolles  qu'il  y  falloit  dire  pour  ma  santé.  Mon  vieillard  eut 
une  fausse  impression,  dont  il  me  querella;  mais  je  le  fis 
taire  :  «  Or  sus,  paix!  c'est  assez.  —  Que  tu  es  meschante.  » 
Voire,  si  je  ne  l'eusse  fait  taire,  il  eut  huche  jusques  à  de- 


178  LE   MOYEN    DE   PARVENIR. 

main.  Je  l'eusse  volontiers  baltu,  sans  que  Dieu  et  vergon- 
gne  le  défendent  ;  et  y  eut  paru,  pource  que  je  luy  eusse 
fait  sentir,  non  les  cornes  de  cocu,  ains  celles  de  sa 
femme. 

Mecenas.  Mais  quelles  sont  les  cornes  d'un  cocu,  et  celles 
des  femmes,  qu'elles  fassent  ainsi  mal? 

Magdelaine.  Sont  les  ongles.  Il  vous  faudroit  mestre  des- 
sus; encore  ne  vous  en  appercevriez-vous,  non  plus  que  le 
pauvre  meusnier  qui  estoit  sur  son  asne,  et  fut  surpris 
d'une  grande  procession  qui  le  pressoit  fort  ;  et  luy,  ayant 
son  bonnet  à  la  main,  dandinoit,  regardant  la  bannière  et 
les  beaux  joyaux.  Deux  ou  trois  fripons,  approchant  de  luy, 
coupèrent  les  sangles  de  son  bat  et  soustinrent  le  bat  assez 
longtemps,  portant  le  drosle,  tandis  qu'un  autre  arresta  le 
mulet,  le  tenant  par  la  queue  comme  une  anguille.  Quanp 
ils  l'eurent  assez  porté,  ils  le  plantèrent  là;  elle  pauvret  de 
crier  et  hucher  :  «  Hé  !  où  est  mon  asne?  —  0!  va  le  cher- 
cher^. »  Or,  puis  qu'il  faut  tout  dire,  ce  bon  homme  estant 
mort,  j'espouse,  pour  la  seconde  fois,  le  plus  grand  sot  du 
monde,  tant  à  cause  de  luy  que  de  moy.  Je  n'ay  point 
honte  d'ainsi  parler,  puis  que  je  ne  ments  point.  Voylà! 
son  asne  m'estoit  contraire  :  ainsi,  par  ma  finte,  il  avoit  eu 
deux  autres  femmes,  dont  la  seconde  estoit  une  des  plus 
femmes  de  bien  de  la  terre  ;  et  elle  ne  fut  pas  si-tost  avec 
luy  que  l'astre  de  cest  homme  ne  larangeasfau  point  des 
sœurs.  Je  dis  donc  cecy  avec  toute  gloire,  à  ceste  heure 
que  je  suis  fille  pénitente,  et  qu'il  y  a  du  plaisir  à  raconter 
les  vieilles  vétilles,  et  que  c'est  un  grand  mérite  que  de 
se  souvenir  de  ses  fautes,  dont  par  ainsi  la  rétribution  est 
grande  en  pardons,  abondant  sur  l'iniquité.  En  ce  mien 
mariage,  je  me  gouvernay  en  femme  de  bien,  ne  plus  ne 
moins  que  les  dames  de  Paris,  qui  ont  des  intervis. 

Gesar.  Quels  diables  sont-ce  ? 


1.  Cette  anecdote  rappelle  la  manière  dont  Sancho  perdit  son  âne  pendant 
qu'il  dormait,  sans  quitter  la  selle.  La  première  partie  de  Don  Quichotte  |)arut 
en  16U5;  mais  on  ne  publia  qu'en  1618  une  traduction  française  de  l'ouvrage 
de  Cervantes,  que  Bérualde  avait  peut-être  lu  dans  l'original.  (P.  L.) 
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Magdelaine.  Vous  le  sraurez  tantost.  Et  ne  m'advint 
qu'une  douce  infortune,  en  quoy  je  ne  fis  point  de  faute, 
pource  que  Pichoinieau  disoit  en  chaire  que  ce  n'esloit 
point  péché  quand  on  n'en  tiroit  ny  profit  ni  plaisir.  11  y 
eut  un  beau  jeune  homme  de  bonne  maison,  qui  me  fit 
l'honneur  de  m'aymer  ;  et,  pource  qu'il  estait  fort  appa- 
renté, crainte  que  je  fusse  cause  qu'il  lui  advinst  du  mal, 
je  le  laissay  faire  de  moy  ce  qu'il  put,  sans  que  j'y  appor- 
tasse aucun  consentement  :  aussi  je  n'y  prenois  aucun 
plaisir.  Je  le  laissois  faire  à  son  aise  pour  le  gratifier,  et 
pour  le  grand  amour  qu'il  me  portoil,  afin  qu'il  ne  m'en 
pensast  tantson  obligée,  et  qu'il  en  pretendist  recompense: 
je  luy  permeltois  et  voulois  bien  qu'il  eust  tout  plaisirqu'il 
vouloit  de  moy,  puisqu'il  disoit  qu'il  y  en  trouvoit,  encore 
que  cela  ne  m'en  fist  aucunement. 

PoRCENA.  A  qui  fait-il  plus  de  bien,  aux  hommes  ou  aux 
femmes'.' 

—  C'est  aux  hommes,  dit  Sainct-Gelaye. 

—  A,  ha,  ha,  dit  mon  compère  Baudou,  vous  vous  trom- 
pez; c'est  aux  femmes.  Advisez  que  si  l'oreille  vous  dé- 
mange, et  que  la  gratiez  de  vostre  petit  doigt,  qui  a  plus 
de  plaisir  et  de  bien?  N'est-ce  point  l'oreille  ?  Et  puis  il  y  a 
en  la  chanson:  Vous  aurez  sur  l'oreille. 

Magdelaine.  Je  ne  sçay  rien  de  tout  ce  que  vous  dites  ; 
vous  estes  des  causeurs  ;  je  ne  prends  point  de  plaisir  à  si 
peu  de  chose.  Bien  que  l'on  me  l'ait  assez  voulu  persuader, 
à  ce  que  l'on  disoil,  et  qu'on  a  dit  de  moy  ce  qu'on  a 
voulu,  je  me  suis  pourtant  portée  en  tout  honneur.  Pen- 
sez-vous qu'une  femme  ne  puisse  pas  coucher  avec  un 
homme  sans  toutes  ces  badiiieries-là?  Pour  autant  que 
cest  honneste  bon  seigneur  avoit  couché  avec  moy,  et  que 
l'on  disoit  qu'il  y  avoit  danger,  ce  que  je  ne  trouvay  on- 
ques,  je  fus  à  confesse;  et  comme  le  prestrem'enquestoi^ 
soigneusement,  je  respondis  avec  un  bel  excez  de  contri- 
tion de  cœur,   selon   les  pcchez  que  j'avois  commis,  ad- 

t>  Me  qucstiuuudit. 
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joustant  que  j'avois  fait  un  oyseau.  «  Comment,  ce  me 
dit-il  tout  esmerveillé,  un  oyseau,  ma  mie?  —  Ouy,  mon- 
sieur. »  Le  pauvre  petit  bon  homme  n'entendoit  pas  que 
je  parlois  d'un  cocu^;  et  de-là  vint  le  proverbe  que  des- 
puis on  a  dit  :  Pauvre  prcstre,  veu  la  pauvreté  de  cettuy-ci 
en  science.  Et  pour  vous  faire  entendre  l'excellence  et  la 
vive  nature  de  cest  oyseau,  il  est  convenable  de  sçavoir 
qu'il  ne  s'engendre  point  comme  les  autres.  11  est  esclos, 
fait,  parfaict,  dressé  et  accomply  en  un  moment  ;  il  ne  faut 
qu'un  coup  de  bandage.  Aussi  monsieur  des  Flesches  m'en 
avoit  advertie,  me  voyant  deviser  avec  ce  gentilhomme.  11 
me  dict  :  «  Par  le  corbeau  du  bois,  ma  mie,  ce  godelureau 
te  scellera  un  passeport  sur  le  ventre.  «  Cela  ne  s'est  pti 
destourner,  les  destinées  le  vouloient  :  il  est  vray  que  je 
l'aymois  ;  et  si  j'eusse  esté  à  marier,  je  l'eusse  aymé  pour 
amy,  et  non  pour  mary,  d'autant  qu'il  n'avoit  point  de 
chausse-pied  de  mariage. 

Mecenas.  J'ay  beaucoup  veu  et  oiiy  des  poètes  à  ma  table, 
et  en  mes  particuliers  discours,  et  infinis  philosophes  et 
autres  docteurs  ;  mais  je  n'avois  jamais  oûy  parler  d'un  tel 
outil. 

Magdelai.ne.  Ce  sont  les  filles  de  ville,  et  sur-tout  de  Pa- 
ris, qui  parlent  ainsi  ;  et  voyant  quelque  jeune  homme  qui 
est  pourveu  de  quelque  estât  ou  office,  elles  disent  :  «  11  a 
un  chausse-pied  àc...  » 

Mecenas.  Je  ne  sçavois  pas  cela. 

LUI.  —  SECTION. 

îîien  ay-je  oiiy  dire  à  Philon  Juif,  quand  il  me  frequen* 
toit,  qu'il  avoit  demeuré  en  un  pais  où  les  gens  mariez 
sont  en  grand  peine,  au  prix  de  ceux  de  ce  pais  :  c'est  qucj 
quand  l'homme  se  veut  esbattre  naturellement,  avec  sa 
femme,  il  faut  qu'il  ait  deux  serviteurs,  ou  deux  autres 

1.  Éqn'noqLie  sur  11'  mot  co;:co::,  qui  sert  cucore  à  désigner  les  maris 
trompes. 
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personnes  on  amis,  à  la  pareille,  qui  luy  aydcnt  et  le  tour- 
lUMit  sur  sa  femme,  comme  quand  on  perce  le  noyau 
moyen  ou  bouton  d'une  roue  ;  et  les  tours  se  comptent  se- 
lon les  qualitez  des  personnes,  pour  faire  masle  ou  fe- 
melle, roy,  prince  ou  empereur.  Il  est  vray  que,  si  on  n'est 
pas  capal)le  d'engendrer  ce  qu'on  a  apposé,  le  bout  se 
trouve  si  petit  que  l'on  ne  peut  plus  tourner.  Et  de-là  est 
venue  l'origine  des  fils  de  putain,  bastards,  avoutrcs^ 
gueux  et  pendus  ;  et  pour  cognoistre  si  les  tours  sont  ache- 
vez, il  est  aisé,  d'autant  que  la  femme  tourne  :  et  c'est  le 
signe  qu'il  n'y  a  plus  de  quoy  virer  masculinement.  Je 
m'cnquis  avec  ample  diligence  de  la  cause  de  ceste  af- 
faire, et  je  sceus  qu'en  ce  païs-Ui  les  femmes  avoient  leur 
cas  faict  à  vis  ;  tellement  qu'y  ayant  faict,  il  faut  retourner, 
comme  disoit  dame  Jaqueline  que  son  cas  sentoit  le  revas-y. 

Mêla.  Nostre  coustume  vaut  mieux;  tant  d'artifice  est 
triste  ;  ce  n'est  jamais  bien  faict. 

Ml  LA.NCTON  *.  Aussi  cn  faisant,  on  faict.  Mais  qui  est  le 
sui)ject  le  plus  imparfaict  qui  soit  au  monde? 

Il  y  en  eust  quelqu'un  qui  dit  :  Ce  sont  les  cocus,  d'au- 
tant qu'ils  ont  cornes,  et  ne  les  voit-on  point. 

—  Ce  sont  les  chats,  ils  crient  et  chousent  ensemble  ; 
aussi  n'y  a-t-il  animal  si  farouche  qui  ne  s'arreste  quand 
on  l'affourche.  » 

I/althk.  Voylà  bien  à  propos  !  Vous  n'y  estes  pas,  et  n'au^ 
rezmeshuy  faict.  C'estla  femme,  d'autant  qu'il  y  a  tousjours 
à  besongner,  et  sur-tout  à  celle  d'un  cocu. 

Mêla.  Que  diable,  vous  en  voulez  bien  à  ces  pauvres  co- 
cus !  Je  pense  que  vous  le  soyez,  ou  l'ayez  esté,  ou  ayez 
envie  de  l'astre,  comme  un  beau  financier  qui  n'a  pas  payé 
son  estât.  Et  là-dessus,  monsieur  le  beau  diseur,  je  vous 
demande,  qu'est-ce  qu'un  cocu? 

1.  Oti  disait  au'isi  avoittres,  aiinlti-rcs. 

2.  Philippe  Mclaticlilhijn,  fameu\  réfuriiialcur,  ami  et  continuateur  d<;  l'a-uvre 
de  Luther;  ué  à  Brctlcn,  dans  le  Palatiiiut,  en  t  i97  ;  mort  à  \Vitteinbor(;, 
CD  IS60. 
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—  C'est,  dit  ViGENAiRE,  un  oyseau  qui  pond  au  nid  d'un 
autre. 

Geber.  C'est  bien  chié  en  trois  lieux.  Il  faut,  à  ce  que  je 
voy,  que  je  vous  levé  le  voile  qui  empesche  vostre  cœur 
de  comprendre  les  sciences  ;  et  je  vous  diray  des  choses 
notables.  Ce  l'ut  par  la  déclaration  de  ce  secret  que  l'empe- 
reur des  Turcs  me  fit  si  grand,  quand  je  reniay  le  christia- 
nisme, où  je  retournay  pourtant,  à  cause  que  l'on  m'ap- 
prit la  vérité  de  la  pierre  :  et  pour  le  subject  proposé,  il  n'y 
a  personne  qui  vous  en  parle  plus  sainement  que  moy,  et 
sans  passion,  d'autant  que  j'ay  esté  cocu.  Dieu  mercy!  je 
me  porte  bien  :  qu'ainsi  soit-il  de  vous.  Et  de  cela  je  m'en 
trouvois  bien,  sans  m'en  fascher,  d'autant  que  j'en  estois 
fort  aise,  pource  que  j'estois  tousjours  le  maistre:  on  me 
craignoit,  reveroit  et  honoroit.  Et  qu'avons-nous  davan- 
tage en  ce  monde,  pour  l'accomphssement  de  nos  désirs 
ambitieux?  Or  sçachez  tous,  en  gros  et  en  détail,  que  le 
cocu  est  un  animal  capable  de  douceur,  humble  et  paci- 
fique, craint,  redouté,  et  honoré  de  sa  femme,  et  des  amis 
d'icelle,  desquels  il  .est  considéré  comme  maistre  du  gi- 
bier ;  et  ne  se  faut  pas  amuser  au  nom  de  cestoyseau,  mais 
d'un  autre  plus  meilleur.  Il  n'y  a  gueres  d'animaux  entiers 
masles  qui  ayent  plus  de  faveur  que  le  coq  [entier  est  le 
contraire  de  chastré,  puis  que  je  vois  que  vous  le  voulez 
sçavoir)  :  le  coq  a  plusieurs  femmes  qu'il  fournit  et  ap- 
pointe, tant  il  est  délibéré  et  bon  ;  mais  si-tost  qu'il  est  usé, 
les  poules  le  chassent  et  le  battent,  et  n'en  veulent  plus,  et 
ainsi  le  destinent  à  chastrerie,  et  en  admettent  d'autres  vi- 
goureux et  bous.  Ces  femmes,  qui  couvent  et  font  des  co- 
cus, sont  de  mesme  naturel  que  les  poules.  Qu'ainsi  ne 
soit,  une  femme  preste  à  faire  l'enfant  crie  comme  une 
poule  qui  veut  pondre  :  «  Je  voudrois  estre  morte.  «  Estant 
délivrée,  elle  chante  comme  celle  qui  a  pondu  :  Il  Ji'est  que 
l'estre,  ce  pendant  que  le  coq  chante  :  Quua  c.  est  crù^  I 
et  s'en  rit,  disant  :  «  Je  le  fais  quand  je  veux.  »  Ainsi  sont 

1.  Onomatopées  du  chant  de  la  poule  qui  pond  et  de  ciliii  du  coq, 
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nos  femmes  en  leurs  actions  et  désirs,  tellement  que, 
leurs  maris  estant  usez,  ou  les  estimant  tels,  ou  les  vou- 
lant mesnager  de  peur  de  les  user,  vont  à  d'autres  :  en 
quoy  je  vous  admoneste  de  la  différence  du  péché  mortel 
et  du  véniel.  Le  péché  mortel  est  si  vous  allez  voir  la 
femme  d'autruy  chez  luy,  et  qu'il  vous  tue  ;  sans  faute  la 
mort  sera  toute  notoire.  Faites  venir  la  dame  chez  vous  : 
le  péché  sera  véniel.  Les  dames  faisant  ainsi  le  petit  di- 
vorce vertueux,  il  ne  se  peut  faire  que  les  sages  amies  ne 
le  sçachent;  par  quoy  les  advertissant  de  leur  salut,  elles 
leur  disent  :  «  Comment,  pauvre  femme,  ma  mie,  vostre 
mary  est  donc  coqusé?  »  Et  ce  mol  venant  à  estre  com- 
mun, et  qu'aussi  on  coupe  la  queue  à  ces  pauvres  inno- 
cens,  on  dit  simplement  cocu;  et  certes,  sans  mahomctiser, 
je  vous  diray  que  c'est  bien  avoir  la  queue  coupée  que  de 
la  mestre  en  danger  d'estre  prophanée  dans  un  esvicr  pu- 
blic ou  commun.  Or  le  cocu  est  un  oyscau  qui,  pource 
qu'il  a  deux  pieds,  chante  mieux  et  plus  distinctement  que 
nul  autre,  ayant  de  la  raison  jusques  au  cul.  Que  si  cela 
passoit  outre,  il  ne  seroit  pas  cornard. 

Zabarel*.  Mais  voyez  cest  alchimiste,  comme  il  avalle  gros 
et  masche  menu  !  Je  ne  sçais  s'il  court  comme  il  attrape. 
Corpo  di  gallina!  J'ay  fait  tout  ce  que  j'ay  pu  pour  sçavoir 
et  entendre  parfaictement  la  philosophie,  mais  je  voy  que 
jusques  à  ceste  heure,  s'il  dit  vray,  je  n'y  ay  rien  entendu. 
Il  n'est  que  monnoycur  pour  se  cogiioistrc  en  billon.  Nos- 
tre  amy  et  bon  maistre  Aristote  ne  faict  aucune  mention 
de  tels  oyseaux.  Notez  bien  ce  que  je  diray  à  l'honneurdes 
dames,  contre  ccluy  de  tantost  qui  les  appcUoit  bestes, 
aûn  que  l'on  n'ait  pas  opinion  que  je  fusse  entaché  du  pé- 
ché qui  les  faict  hayr.  Je  dis  que  ce  fat  estoit  tant  niais, 
tant  veau  de  disme,  asne  de  plat  pais,  sot  d'outre  mesure, 
badaut  de  Paris,  et  bestion  de  si  grande  conséquence, 
qu'il  pensùit  que  ce  mot  animal  fust  à  dire  Icsti;.  11  me  fait 

1.  Jarqucs  ZabarcUa,  professeur  de  logique  et  de  philosopliic,  nO  »  Tadoue 
*n  1o33.  Se»  com|)atriotes  l'accusèreut  d'allujibme  et  d'iiiiiiiélé.  11  incilit  sa 
Dort,  arrivée  en  liii9. 
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souvenir  de  feue  Conscience,  belie  courtisane,  qui  ne  vou- 
loit  pas  que  ma  petite  chienne  fust  une  créature,  et  ne  luy 
plaisoit  pas  d'estre  animal.  «  Hoy,  disoit-elle,  Bichonne 
n'est  point  créature,  et  je  ne  suis  point  animal.  »  Or  main- 
tenant j'ay  receu  une  grande  lumière  d'entendoire;  je  suis 
illumhié  comme  un  fallot  qui  tombe  tout  du  long  d'un 
degré,  et  je  conçois  qu'il  y  a  des  oyseaux  de  poing,  des  oy- 
seaux  de  leurre,  des  oyseaux  d'espaules,  comme  ces  oy- 
seaux de  maçons,  et  des  oyseaux  de  selle'.  Les  deux  pre- 
miers, je  les  laisse  à  messieurs  de  la  voUerie,  autrucherie, 
fauconnerie,  et  autres  qui  sçavent  appliquer  le  vent  aux 
aisles.  Je  croyois  qu'il  y  eust  des  autruchers  qui  portassent 
les  autruches  sur  le  doigt  ;  et  les  derniers  je  les  specule- 
ray,  d'autant  que  je  trouve,  en  les  minoisant^  intelligible- 
ment, une  grande,  creuse  et  profonde  sapience,  en  tant 
qu'ils  se  font  naturellement,  et  se  procréent  par  imper- 
ceptible transpiration  de  substance,  faisant  une  grande 
mutation  sans  changement,  acquérant  une  forme  sans  al- 
tération. 0  admirable  et  espouvantable  secret  entre  tous 
les  secrets  !  Ceux  qui  ainsi  deviennent  oyseaux,  le  sont 
parfaictement,  sans  qu'on  les  touche,  sans  qu'ils  le  sentent, 
et  souvent  sans  qu'ils  le  voyent  ou  sçachent  ;  de  s'en  dou- 
ter, gare  !  11  est  permis  de  se  douter  de  tout  :  n'y  a  pres- 
que homme  qui  n'en  ait  quelque  doute.  Or,  pour  estre 
cocu,  il  en  faut  estre  capable;  et  pour  ceçt  eiïect,  il  faut 
avoir  une  femme  espousée  ;  et  ne  faut  pas  seulement  avoir 
esgard  à  la  mine  ou  encolure  mistique  qu'un  homme  en 
peut  avoir,  à  cause  de  l'influence  sous  laquelle  il  est  né, 
selon  son  idée  naturelle  et  prédestinée  ;  mais  il  faut  consi- 
dérer le  vouloir  et  pouvoir  des  parties  intervenantes  en 
ceste  métamorphose,  qui  agit  exactement  autant  de  loin 
que  de  prés.  11  n'y  a  rien  en  tout  de  semblable  ;  et,  disent 
les  alchemistes  ce  qu'ils  voudront  de  leur  poudre  de  projec- 

1.  Voiseau  de  maçon  est  une  petite  aujjequi  sert  aux  manœuvres  à  porter 
le  mortier  sur  leurs  épaules.  —  Les  sculpteurs  délayent  leur  mortier  à  faire 
le  stuc,  dans  uns  espèce  de  palette  qu'ils  appellent  oiseau  de  selle. 

2.  En  examinant  leur  physionomie. 
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t!on  ou  ce>n}re  ci  faire  ries  miumces,  cela  n'csl  rien  au  prix, 
d'autant  qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  la  présence,  ce  qui  est  le 
contraire  en  cecy.  Celuy  qui  aura  fait  le  fou,  tout  le  long 
des  jours  gras,  n'assagira  pas  le  niercrcdy  parla  cendre, 
si  elle  neluy  est  posée  en  propre  personne  présente.  Et  tel 
sera  joyeusement  cocu,  quand  il  seroit  à  l'autre  bout  de 
la  terre  ;  et  ce,  en  un  instant.  Geste  forme  court  plus  viste 
que  l'esclair.  On  dit,  selon  le  conte  des  bonnes  femmes, 
que  les  tortues  couvent  leurs  œufs  avec  les  yeux  ;  aussi 
font  tous  animaux,  pource  qu'ils  ne  les  laissent  pas,  si  de 
fortune  ils  ne  les  ont  perdus,  comme  la  borgne  à  laquelle 
nous  savonasmes  tous  les  faubourgs  du  derrière,  l'année 
passée.  Et  bien,  les  œufs  des  tortues,  ausquels  elles  ne  tou- 
chent point,  esclosent  à  la  fin  ;  et  il  se  fait  une  mutation 
formelle,  comme  il  convient  es  transformations  naturelles, 
si  elles  ne  sont  chimico  mentales.  Ces  changemens  se 
voyent  en  ce  qui  est  commun  ;  mais  en  ces  oyseaux  rien 
n'y  paroist  de  changé,  ny  en  la  forme,  nyes  accidens,  ny 
en  la  naturelle,  ny  en  l'espèce  intrinsèque,  es  formes  qui 
se  reçoivent  sans  mutation  de  substance  ;  encore  y  a  il 
du  mouvement  au  subject  de  muance.  Mais  en  cettui-cy, 
soit  qu'il  s'esmeuve,  ou  ne  s'esmeuve  point,  et  quelque 
absent  qu'il  soit,  il  est  pénétré,  transpercé,  outrepercé, 
surpris,  enduit,  enveloppé,  et  tellement  organisé  en  spéci- 
fique et  disposée  formation,  que,  subitement,  subtilement, 
tout  d'un  coup,  voylà  un  homme  cocu,  comme  il  sera  de- 
monstré  tantost. 

IJV.    —  EPISTRE. 

Nicole,  J'ay  oiiy,  autrefois,  en  nostre  ville  de  Paris,  un 
prescheur  (je  ne  diray  pas  de  quel  ordre,  de  peur  de  scan- 
dale) qui,  se  mestantà  prescher,  fit  une  ample  déclaration 
des  péchez.  «Comment?  disoit-il,  encore  celuy  qui  jure, 
il  relasch(;  son  ca-ur  et  demande  [xirdon  ;  celuy  (pii  vole, 
c'est  pour  s'accommoder;  et  ainsi  des  autres,  connue  dit 
nostre  rime  : 
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Père  et  mero  honoreras. 
Afin  d'avoir  bien  de  l'argent. 
L  œuvre  de  chair  n'accompliras, 
Qu'avec  les  belles  seulement. 
Faux  tesmoignage  ne  diras, 
Qu'en  mariage  seulement. 

Mais  celuy  qui  paillarde,  helas  !  que  fait-il?  Il  f....  Si  cela 
duroit  toute  la  vie  !  Que  dis-je,  toute  la  vie?  S'il  duroit  un 
an  !  Que  dis-je,  un  an  ?  S'il  duroit  un  mois  !  Que  dis-je, 
un  mois  ?  S'il  duroit  un  jour  !  Que  dis-je,  un  jour  ?  S'il  du- 
roit une  heure  !  Que  dis-je,  helas,  une  heure?  Helas  !  le 
puis-je  bien  dire  aux  pauvres  dévoyez?  Helas  !  quoy  ?  il  ne 
faut  que  zac,  zac,  zac  :  voylà  une  pauvre  ame  damnée  ^  » 
Aussi  monsieur  de  Senlis  disoit  :  «  Vive  la  majesté  de  Dieu, 
vous  estes  pécheurs.  Quoy  !  Et  en  ce  péché  de  luxure  ?  Et 
que  pensez-vous  que  ce  soit?  C'est  une  petite  planche  qui 
n'est  pas  plus  large  que  deux  doigts,  sur  laquelle  estant, 
soudain  on  tresbuche.  »  Et  dis  que  tu  en  as,  viel  hérétique 
de  tous  les  diables.  Si  vous  estes  de  ceste  chouserie-là,  allez 
à  Genève. 

Geber.  Mais  encore  à  ces  cocus,  que  si,  à  la  fin  ou  plus 
tost,  il  vient  à  le  sçavoir  et  qu'il  s'en  fasche,  il  sera  un  sot, 
s'ennuyant  de  chose  qui  ne  diminue  ny  accroist  sa  sub- 
stance, parquoy  il  sera  encore  plus  fat.  H  doit  avoir  ceste 
gloire  en  son  cœur  de  l'estre,  sans  en  faire  semblant,  d'au- 
tant que  tels  sont  honorez  et  bénits  ;  et  on  se  mocque  de 
ces  pifres,  qui  veulent  faire  les  sçavans,  et  se  tourmentent 
comme  asnes  trop  sanglez.  Or  jamais  lesanticques  docteurs 
ne  spéculèrent  tant  avant,  que  l'on  met  avant  ces  formes 
qui  sont  tant  excellentes,  notables  et  mistiques  ;  et  certes 
cecy  est  proprement  ce  qui  est  et  n'est  point,  et  qui  s'acheva 
sans  estre  commencé,  comme  est  dit  que  l'homme  et  la 
femme  ne  sont  qu'un  corps  ;  par  quoy  un  ministre  et  sa 

i.  Ce  conte  a  élé  mis  en  vers  par  l'abbé  de  Voisenon,  sous  le  titre  de 
Sermon  contre  la  chair.  11  figure  dans  les  Nouvelks  littéraires  de  Raynal. 
Voyez  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  édition  Maurice  Tourneui, 
t.  \\.  p.  7o. 
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femme  ne  font  qu'un  :  ergo  un  ministre  est  masle  et  fe- 
melle. Quant  à  ces  formes,  elles  n'ont  point  d'heure  :  il  ne 
faut  point  spéculer  les  astres  ;  les  temps  ny  les  momens 
n'y  servent  de  rien,  qu'à  y  apporter  de  la  commodité; 
tous  instans  sont  propres  à  les  faire  subsister,  et  toutes 
rencontres  bonnes  à  les  exciter,  pourveu  qu'il  y  ait  de  la 
vigueur  aux  doux  heureux  outils  de  formation  naturelle,  et 
que  l'on  sçache  et  puisse.  0  belles  contemplations,  que 
vous  estes  vigoureuses  et  grandes!  Ces  beaux  discours  me 
font  voler  encore  plus  outre,  cognoissant  le  naturel  des 
bons  seigneurs  à  qui  la  fortune  donne  de  devenir  oy- 
seaux  *  ;  et  je  m'esbahis  qu'en  France  et  en  Perse,  nations 
tant  simbolisantes  -,  on  ne  le  désire  plus  qu'on  ne  le  fait. 
Je  ne  le  dis  pas  sans  cause,  moy  qui  suis  genlilhcjnmie,  et 
qu'en  tels  païs  chascun  désire  l'estre  ;  et  pour  estre  gen- 
tilhomme, faut  avoir  droit  de  pont-levis  :  c'est  avoir  deux 
beaux  brancards  sur  le  front,  lesquels  on  passe  ainsi  que 
la  teste  de  bécasse  béant  aux  estoilles.  Beaux  oyseaux, 
vous  m'apprenez  beaucoup  de  bien  ;  je  sçay  à  ceste  heure 
et  tout  maintenant  que,  pour  vostre  seule  occasion,  Nor- 
mandie est  appelée  le  jmis  de  sapience,  d'autant  qu'en  ce 
païs-là  les  belles,  bonnes,  grosses,  grasses  bécasses  y  sont 
nommées  vis  de  coqs,  quasi  vis  de  cocus  ;  aussi  vis  signifie 
visage  en  vieil  françois  ;  doncques  visages  de  cocus,  c'est-à- 
dire  vis  de  coqs,  sont  bécasses,  d'autant  que  leurs  testes 
sont  les  propres  archetipes  visibles  des  invisibles  visages 
des  cocus.  Ceste  intelligence  et  propre  interpretoison  vous 
ostera  de  peine,  quand  vous  en  orrez  parler.  Si  la  belle 
Dubois  (qui  servoit  madame  l'admiralle,  nostre  chère  et 
révérée  dame  ;  je  ne  sçay  si  je  dis  encore  bien,  pource  que 
l'aage  m'a  osté  la  mémoire)  eust  sceu  ce  que  nous  venons 
d'apprendre,  elle  ne  fust  pas  tombée  en  un  tel  inconvé- 
nient. Ceslc  damoisellc  estoit  fort  agréable  à  sa  maistresse, 
pource  qu'elle  sçavoit   une   infinité  de  peliles  gentillesses 


1.  Coucous,  ou  cocus. 

2.  Rcjseailjlaiites. 
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et  galantises,  qui  sont  communes,  et  toutesfois  secrettes, 
mais  utiles  à  la  cour.  11  advint  une  fois  qu'il  n'y  avoit 
point  de  compaignie  estrangcre,  madame  devisoit  avec  la 
Dubois,  etluy  disoit:  «Ma  mie,  vroiment  je  vousayme-,  j'ay 
envie  de  vous  avancer  et  faire  du  bien  :  continuez  à  me 
bien  servir.  Mais  encore,  ma  mie,  qui  vous  a  appris  toutes 
ces  gentillesses  ?  —  Madame,  dit-elle,  c'est  une  damoiselle 
avec  laquelle  j'ay  demeuré  quelques  années.  —  Comment 
la  nommoit-on  ?  —  Excusez-moy,  madame,  je  ne  vous  l'o- 
serois  dire.  —  Pourquoy,  ma  mie?  en  avez-vous  honte? 
N'estoit-elle  point  femme  de  bien  ?  —  Elle  estoit  fort  lion- 
neste  et  tres-femme  de  bien  :  elle  avoit  une  bonne 
preud'hommie  de  femme;  mais  son  nom  est  trop  laid  et 
trop  deshonneste  à  dire  :  je  ne  vous  le  diray  pas,  s'il  vous 
plaist,  madame.  —  Si  vous  ne  me  le  dites,  je  ne  vous  ay- 
meray  plus  ;  mais  dites-le-moy,  les  paroles  ne  sont  point 
sales.  —  Puis  qu'il  vous  plaist,  madame,  je  le  diray  ;  mais 
aussi  vous  m'excuserez.  En  dà,  j'en  ay  grand  honte:  elle 
se  nommoit  madamoiselle  de  Courvy.  —  0,  ho,  ma  mie,  et 
est-ce  là  ce  qui  vous  retenoit?  Vous  ne  sçavez  que  mon 
nom  ?  Ne  ^çavez-vous  pas  comme  je  m'appelle  en  mon 
surnom,  qui  est  le  nom  de  nostre  famille?  De  Lonvis.  — 
Ha  !  madame,  que  vostre  nom  est  beau  !  »  Voylà  comment 
on  apprend,  en  hantant  les  sages*  ainsi  ï)ar  hantise  se 
torment  les  testes  de  bécasses  et  compas  mesurant  le  ciel*. 
Telles  sont,  ou  peuvent,  ou  doivent  estre  les  armoiries  des 
doctes;  à  propos  des  entendus,  auxquels  ainsi  en  puisse 
prendre  :  notamment  aux  marchands,  qui  refusent  crédit  ; 
aux  notaires,  qui  ne  croyent  pas  ce  que  l'on  dit  ;  et  à  toutes 
sortes  de  gens  mariées,  qui  parlent  de  vexer  et  faire  en- 
nuy  aux  pauvres  petites  clientes  qui  font  plaisir  aux  gens 
de  bien.  Ainsi  puisse  le  monde  abonder  en  cocus,  afin  qu'il 
s'envole  bienlost,  s'il  y  est  destiné. 

Agesilaus.  Quel  estl'oyseau  qui  chante  plus  haut  que  le 
cocu  ? 

1.  La  fm  de  ce  chapitre  manque  dans  les  éditions  antérieures  à   celle   de 
Ljnylet-DutVesnoy. 


CANON.  189 

ArcinrADE.  C'ost  rhiroiidellc,  qui  est  en  la  cheminée, 
tandis  qtie  les  cocus  sont  dessous,  lesquels  elle  couvre. 

LV.  —  CANON. 

Que  vous  plaist-il  ?  J'y  estois.  Nous  faisions  si  grande 
chère  chez  ces  cocus  que  nous  jettions  les  portes  par  les 
fenestres:  cela  s'entend  sans  le  dire,  comme  les  heures 
d'un  jeune  chanoine. 

GKfiER.  Taisez-vous,  causeurs  ;  vous  direz  quelque  folie 
dont  on  vous  fera  bien  repentir. 

Alcibiade.  Taisez-vous  vous-mêmes  ;  à  qui  vous  joues-lu? 
Mais  encore  à  propos,  qui  est  le  plus  fou  de  nous  deux,  ou 
vous  qui  lisez  et  oyez  cecy,  ou  moy  qui  vous  le  propose, 
ainsi  que  dit  nosire  féal  Socrate  françois? 

(iKiiKR.  En  bonne  foy,  monsieur,  moy  qui  escris  ces  ga- 
lantises,  je  m'en  donne  le  plaisir  le  premier;  et  y  a  diffé- 
rence entre  vous  et  moy,  comme  entre  un  pourceau  et  ma 
philosophie...  Ouy,  ne  suis-je  pas  philosophe?  Scachez  donc 
que  je  fais  bonne  chère  de  cecy  ;  puis,  l'ayant  digéré^,  je  le 
baille  à  rema-cher,  ainsi  que,  quand  j'ay  bien  disné,  je  vais 
Ganter,  et  un  pourceau  vient  qui  en  fait  son  profit. 

L'autre.  Et  cependant  qui  pensez-vous  que  je  sois,  moy 
qui  vous  produis  tant  de  lesmoignages  de  parvenir?  vous 
me  pensez  faire  honte  :  et  j'en  rougiray  comme  un  vaisseau 
d'albastre.  Je  veux  donc  que  vous  sçachiez  que  je  suis 
moy  ;  vous,  vous  estes  vous  ;  toy,  vous  estes  toy  ;  et  si,  je 
ne  m'en  soucie  pas.  11  est  vray  que  j'ay  regret,  pour  l'amour 
des  ignorans,  de  mestre  cecy  en  la  plus  magnifique  langue 
du  monde  ;  tesmoing  Charles-Quint,  qui  disoit  que  les 
Espagnols  parloient  en  glorieux,  les  Allemans  en  chartiers, 
L's  Italiens  en  charlatans,  les  Anglois  en  niais  apprivoisez, 
mais  les  François  en  princes.  Et  de  fait,  il  n'y  a  que  ce;  livre, 
et  les  belles  tragédies,  ou  graves  histoires,  qui  ayent  grâce 

1.  Qut;li|uej  (îdilioiis  portent  dirigé, 
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en  ce  langage  :  toutes  badineries  et  contes  de  jongleur  n'y 
paroissent  point.  Voylà  pourquoy,  ayant  tant  de  majesté  en 
cecy,  luy  en  donnant  davantage,  j'ay  grand  peur  que  cecy 
ne  soit  si  difficile  que  chascun  le  cachera,  de  peur  aussi  que 
les  secrets  ne  soient  divulguez  ;  en  quoy  je  crains  un  no- 
table accident  pour  le  pauvre  peuple,  si  les  destinées  n'y  ont 
prévenu  et  pourveu.  Or  est-il,  et  je  le  sens  à  la  disposition 
de  ma  fressure,  que  les  bons  destins  m'ont  contraint  de 
faire  ce  que  je  fais,  pour  honorer  le  monde.  Aussi  j'eusse 
mis  ce  livre  en  une  autre  langue  ;  mais  tout  a  son  tour.  Si 
ce  n'eust  esté  de  peur  de  faire  dormir  la  jeunesse,  je 
l'eusse  mis  en  la  langue  de  veau  ;  mais  quoy  !  la  vicissi- 
tude des  choses  l'a  emporté.  J'eusse  bien  dit  des  chouses, 
sans  que  je  sçay  comment  il  faut  parler,  d'autant  qu'il  n'y 
a  gueres  de  femmes  qui  escrivent  ce  mot  de  chose  sans  y 
faillir.  Ignorez-vous  pourquoy  le  vulgaire  en  Grèce  ne  parle 
plus  grec,  en  Judée  hébreu,  en  Italie  latin  ;  et  la  cause  pour 
laquelle  ces  bons  langages  ne  sont  plus  vulgaires?  Oyez 
ceste  vérité  que  je  prononce.  C'est  pour  ce  que  les  sciences 
y  sont  traitées,  et  surtout  la  doctrine  du  maquerellage,  en 
latin,  et  que  l'on  n'a  pas  voulu  que  les  disciplines  fussent 
communes  au  peuple.  Partant,  on  a  caché  les  langues 
pour,  avec  leur  secret,  ne  les  communiquer  qu'aux  gens 
de  bien  et  d'honneur,  ainsi  que  langues  de  bœuf  à  la  che- 
minée, qui  ne  sont  pas  pour  les  gueux,  au  moins  par  déli- 
bération, si  que  le  menu  peuple  n'y  peut  toucher.  Et  ma 
crainte,  qui  sans  doute  aura  occasion  de  durer,  d'autant 
que  ce  que  je  crains  adviendra,  c'est  que  ce  livre  venant  à 
estre  gousté,  savouré  et  digéré,  on  taschera  d'abolir  le 
françois,  et  ester  de  la  bouche  du  peuple  ce  beau  langage, 
de  crainte  que  ces  bonnes  et  meilleures  doctrines  ne  vien- 
nent à  tomber  entre  les  mains  du  populaire  *,  qui,  adve- 
nant tel  cas,  feroit  aussi  aisément  la  pierre  philosophale 
que  les  doctes,  qui  sans  faute  la  trouveront  es  rencontres 

1.  Béroalde  fait  allusion  aux  arrêts  qui  défendaient  aux  huguenots  de  prîef 
Dieu  en  français.  Rabelais,  de  son  côté,  s'cit  moqué  aussi  de  cette  absurde 
Dtcrdiction, 
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OÙ  nous  parlons  plus  fnicmont,  et  disons  des  choses  que 
les  blasphenicitours  prendroicnt  en  un  autre  sens  ;  et 
pource  il  les  l'aut  bien  et  diligemment  peser.  11  y  a  encore 
un  autrfc  danger  de  plus  grand  mal  :  c'est  que  si  j'eusse 
fait  ce  livre  en  grec,  la  médecine  fust  perie;  si  en  latin,  les 
loix  eussent  esté  abolies  :  et  ne  s'en  est  gueres  fallu  que  je 
ne  l'ave  mis  en  hébreu,  pour  faire  plaisir  aux  théologiens, 
qui  seuls  eussent  eu  tout  ce  labeur,  qui  est  la  quintessence 
du  Coran,  des  Talmuds^  du  Sefetholan  *,  du  Zoar  ^,  et  tels 
livres  faits  ou  à  faire,  ce  que  je  n'ay  garde,  et  n'en  feray 
rien,  par  dépit  d'un  moine  huguenot  qui  disoit  que  ceux 
qui  estoient  en  colère,  et  ne  juroient  point,  estoicnt  héréti- 
ques. Quelque  tonsuré  à  poil  folet,  quelque  docteur  confit 
au  serpolet,  quelque  fabricateur  de  proselites  ;  bref,  quelque 
fat  se  pourra  formaliser,  et  selon  sa  cervelle  hipocrisifiée, 
dira  de  moy,  de  tous  mes  amis  et  de  ceux  qui  font  estât  de 
ces  pures  et  parfaictes  disciplines,  et  prononcera  que  nous 
sommes  tous  excommuniez,  comme  une  paire  de  beaux 

petit  c sacrez.  Et  pourquoy  ceux-là  plustost    que 

les  autres?  La  première  fois  que  j'allay  en  Normandie,  je 
n'y  estois  jamais  venu,  encore  que  j'en  sois,  comme  je 
croy,  ou  d'autre  part  ;  mais  que  ne  vous  desplaise,  je  suis 
le  premier  Manceau  qui  l'a  confessé.  J'estois  avec  le  sage 
Bouilly.  philosophe  autant  naïf  qu'un  oyson  pâté.  Devisant 
un  jour  avec  sa  femme,  etluy  disant  que,  par  dépit  que  je 
ne  pouvoia  devenir  riche,  je  ferois  comme  les  frères  mi 
neurs,  je  vouerois  pauvreté.  «  0,  ho,  dit-elle,  monsieur 
mon  amy,  qu'il  ne  vous  vienne  point  d'envie  d'estre  pauvre. 
Si  vous  Testiez,  tant  de  gonlilhommes,  seigneurs  et  autres, 
tant  dames  que  damoiselles,  ne  vous  feroient  aucun  ac- 
cueil, pour  ce  que  l'on   ne  fait  non  plus  de  cas  de  pauvres 

1.  Il  y  a  deux  Talmuds  ;  celui  dit  de  Jérusalem,  composé  dans  le 
iii«  siècle  de  1  erc  chrétienne,  et  celui  dit  de  Dahylone,  achevé  dans  le  cours 
du  Ti«  siècle;  ce  dernier  est  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  autorité  dans 
les  écoles  juives. 

2.  D'ai'rès  M.  P.  Lacroii,  au  lieu  de  Sefetholan,  il  faut  lire  Scvher  Jersi- 
rach,  ou  livre  de  la  création,  attribué  au  patriarche  Abraliaiii. 

3.  Voyez  la  note  1  de  la  page  124. 
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que  de  c :  on  les  laisse  à  la  porte  ;  jamais  n'en- 
trent. )>  De  cela  je  me  souviens  qu'il  estoit  vray  ;  et  qu'à  ce 
fort  jeu,  la  charrue  va  devant  les  bœufs,  comme  dit  Martial 
nostre  amy  ;  et  les  sacrez  encore  davantage,  qui  n'en  osent 
approcher  du  tout. 

Martial.  Vous  estes  bien  trompé  d'autant  qu'il  n'y  a  gens 
qui  soient  plus  sur  le  cul  que  moines  et  gens  bénis,  minis- 
tres et  sçavans  qui  estudient  assis,  et  qui  au  lieu  de  con- 
server les  saincts  ordres  qui  leur  ont  esté  conférez,  les 
quittent  et,  abandonnant  l'ordre  de  Dieu,  se  rangent  aux 
ordres  du  diable,  qui  leur  confère  grâce  d'estre  plus  ribauds 
que  jamais,  et  plus  putains  que  les  autres  gens.  Je  m'en 
rapporte  à  l'antique  1  de  Mairmoutier,  qui  se  plaignoitque 
tous  ses  moines  estoient  paillards  et  avoient  des  garces  ;  et 
voyant  passer  un  jeune  dispos,  qui  traversoit  vers  la  bou- 
langerie: «  Je  gage,  dit-il,  que  mesme  ce  petit  ruslre  en  a 
une.  »  11  l'appella  ;  et  moineau  d'approcher.  Il  luy  dit  : 
«  N'avez-vous  pas  une  garce,  comme  les  autres? —  Non, 
monsieur,  dit-il,  faisant  une  grande  révérence  ;  je  ne  suis 
pas  encore  in  sacris.  » 

Margot  -  ma  commère,  qui  mangeoit  de  toutes  ses  dents, 
s'avisa  de  ce  mot  :  «  En  dà,  me  dit-elle,  vous  avez  tort  de 
parler  tousjours  ainsi  en  latin  devant  les  femmes.  » 

Elle  estoit  tant  attentive  à  mascher  qu'elle-  n'avoit  oiiy 
que  ceste  parolle  ;  et,  continuant,  s'adressa  à  un  homme 
d'église ,  et  luy  dit  :  Est-il  pas  vray,  monsieur  l'aumos- 
nier,  qu'il  a  tort  ?  Dites  donc  ;  n'a-t-il  pas  tort  ?  A  vos  trois 
V...  ?  Et  il  luy  respondit  :  A  vos  tra  c..,  madame. 

Margot.  Je  disois,  à  vostre  avis,  dà.  Qu'il  faut  parler  sa- 
gement devant  vous  !  Non,  je  n'en  ay  qu'un,  dont  je  suis 
bien  empeschée ;  chascun  me  le  demande;  jevoudrois 
pouvoir  le  bailler  à  renie,  afin  qu'on  ne  m'en  importunast 

1.  Pour  ancien. 

2.  Sans  doute  Marijiierile  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  première  femme 
de  Henri  IV,  si  connue  par  ses  galanteries,  et  que  Henri  appelait  lui-même 
M'irgot. 


TIIEOUESME.  193 

plus.  Encore  si  on  pouvoit  s'en  aydcr  sans  que  j'y  fusse, 
cela  ii'oit  tout  le  jour. 

I/autre.  Vous  dites  que  vous  n'en  avez  qu'un;  et  je  ne 
sçay  s'il  est  entier. 

Margot.  Pour  le  vray  ! 

L'autre.  Tout  beau  !  ne  jurez  pas;  et  principalement  ce 
juron,  qui  est  toujours  en  la  bouche  des  putains  :  si  on  vous 
oyoit,  que  diroit-on  de  vous  ? 

Maugot.  Ouy,  ouy  ;  il  est  tout  entier  et  joyeux,  je  n'y  eus 
jamais  mal:  je  voudrois  en  cstre  toute;  je  n'aurois  mal 
nulle  part. 

L'autre.  Mais  pourquoy  desiriez-vous  donc  tantost  qu'il 
fust  séparé  de  vous  ? 

Margot.  Demandez-le  à  monsieur  llobin,  qui  a  esté  à 
Lubec,  pour  l'amour  de  ce  qu'il  m'en  a  dit.  Je  voudrois 
faire  de  mesme,  nous  vous  le  demandons,  monsieur.  Nous 
ne  luy  avons  pas  fait  dire. 

lluDiN.  Escoutez  donc  ma  râtelée. 
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Lubec  est  une  ville  fort  bien  policée,  et  où  il  n'y  a  point 
de  pauvres  ;  et  la  raison  occasionnée  en  est  de  ce  que  toutes 
les  persounos  ne  sont  comme  icy,  et  surtout  pour  le  com- 
mun :  de  sorte  que  ceux  et  celles  qui  naissent  de  bas  lieu 
n'ont  rien  entre  les  jambes  ;  les  masles  n'ont  qu'un  petit 
tuyau  insensible,  et  les  femelles  qu'un  petit  pertuis  à  pisser, 
y  ayant  es  endroits  formels  de  certaines  cicatrices  à  res- 
sort, csquolleson  peut  appliquer  les  outils  naturels  de  gé- 
nération, s'il  en  est  besoin;  et  tels  membres  sont  conservez 
par  la  republique  avec  grande  diligence  et  soin,  si  bien 
qu'il  ne  s'y  en  trouve  point  de  vicils,  d'autant  qu'ils  les 
accommodent  de  sorte  que  les  ouvriers  les  tiennent  en 
l'cstat  de  quinze  à  vingt  ans  ;  et  tels  sont  à  la  Maison  de 
Ville,  reservez  pour  les  pauvres  et  moindres  personnes  :  en 
quoy  il  est  bon  à  considérer  la  sagesse  de  ce  pcu[i]t',  pour 
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autant  qu'il  n'appartient  pas  à  ces  cocus  d'avoir  autant  de 
plaisir,  et  si  souvent,  que  les  honnestes  gens.  De  ces  outils 
lors  qu'il  en  est  nécessité,  on  les  loue  (parquoy  on  les 
appelle  banniers  )  qui  servent  à  la  commodité  des  gens  de 
basse  condition,  pour  avoir  des  enfans  et  faire  des  servi- 
teurs, de  peur  que  l'engeance  s'en  perde;  et  ces  c...  ba- 
niers  et  v...  baniers  sont  comme  fours  ',  dont  chascun  paye 
le  louage  de  ce  qu'il  en  a  pris.  (Ce  n'est  point  salauderie  de 
dire  ainsi,  puisqu'il  est  permis  de  dire  confitures.)  Que  s'il 
advient  que  ceux  qui  les  demandent  soient  si  nécessiteux 
qu'ils  devinssent  gueux,  on  les  leur  refuse  :  par  ainsi,  veu 
l'esgard  de  ceste  bonne  police,  il  n'y  a  point  de  cagnar- 
diers  ^.  Mesme,  ce  qui  est  bien  utile,  les  valets  ny  les 
chambrières  n'en  ont  point  ;  il  est  vray  que  gratis  on  leur 
en  preste  en  les  mariant,  après  avoir  bien  servy.  Aussi 
bien  souvent,  avant  que  les  marier,  monsieur  et  madame 
leur  prestent  les  leurs  par  plaisir  :  ce  qui  est  chose  qu'il  fait 
moult  bon  voir;  etpource  que,  quand  une  chose  a  servy  à 
quoique  subject,  elle  s'en  sent  tousjours,  ainsi  que  quand 
une  chienne  a  esté  couverte  d'un  chien  noir,  et  qu'elle  en 
ait  fait,  il  adviendra  que  tousjours  elle  en  fera  ;  de  mesme 
(Dieu  sauve  la  chrestienté),  il  advient  à  cause  de  ces  prests 
qu'il  y  a  de  grands  seigneurs  qui  ressemblent  à  des  valets. 
Mais  retournons  aux  banniers.  Ceste  loy  est  bonne.  Aussi 
quelle  apparence  y  a-t-il  que  gens  de  peu,  et  qui  ont  besoin 
de  pain,  ayent  du  plaisir  comme  prélats  et  honnestes  gens? 
Foin,  foin,  ostez  cela:  ce  n'est  pas  le  chausse-pied  dont  on 
coule  en  cest  escarpin. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit  une  affetée  ;  je  ne  sui§  pas  con- 
tente. Qui  est-ce  qui  a  parlé  des  putains? 

—  C'est  moy,  dit  Alcibude. 

—  Vous  estes,  luy  dit-elle,  aussi  un  vray  ruffien,  Mau 
dites  sont  ces  sottes  qui  le  prestent  aux  causeurs  !  Si  j'en 
avois  cent,  je  n'en  presterois  pas  la  moitié  d'un  à  telles  gens. 

1    Four  baoier  ou  banal,  où  chacun  était  tenu  de  faire  cuire   son    pain  en 
payant  une  ledevance  soit  au  seigneur,  soit  à  la  paroisse. 
2.  GueuT,  fainéants. 
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ALciniADE.  Non  dà;  vous  le  presleriez  tout  entier;  mais 
je  ne  parle  pas  de  vous  :  vous  estes  Tourangelle. 

Piicimr.  l'IIermuk  '.  Ces  Tourangelles  sont  chiches  et 
sujettes  cruellement  à  l'argent:  toutesfois  je  ne  sçay  s'il  y 
a  du  mal  ;  mais  j'ouys  une  fois  un  Parisien,  qui,  parlant 
des  Tourangeaux,  les  appela  bougres  de  Tours. 

Madame.  C'est  qu'il  vouloit  dire  bougrans,  pource  que  les 
bons  bougrans  -  s'y  font. 

Pierre  l'Hermite.  Voire,  voire  !  C'est  que,  durant  les 
guerres  des  huguenots,  les  dames  d'Orléans,  bonnes  ca- 
tholiques, s'enfuirent  à  Tours  ;  et  les  Tourangeaux,  pour 
les  desennuyer,  les  couvrirent.  Aussi  l'on  dit  chiennes  et 
chiens  d'Orléans. 

Madame.  Et  de  là  est  venu  ce  meschant  et  détestable  pro- 
verbe !  Que  voulez-vous  dire  de  couvrir?  Quoi!  ils  couvri- 
rent leurs  yeux?  Ils  leur  domierent  des  couvertures? 

Pierre  l'Hermite.  Par  sainct  Picot,  tu  nous  la  bailles 
belle  !  Je  dis  qu'ils  habitèrent  et  dormirent  avec  elles. 

BoECE.  Habiter  et  dormir  n'apportent  rien  d'extraordi- 
naire. 

Pierre  l'Hermite.  Le  diantre  soit  le  stoïque  (  j'ay  quasi 
dit  sotique  ^). 

Ai.ciBiADE.  Eh  bien  !  le  voicy.  Habiter  est  à  la  reformée  *  ; 
cl  dormir,  à  l'hébraïque:  tellement  qu'entre  dormir  avec  une 
femme,  ou  habiter  en  théologien,  c'est  faire  la  belle  rage 
que  vous  entendez,  qui  se  dit  aussi  la  causepour  quoy. 

Madame.  Mais  ne  m'abusez  point;  je  suis  femme  de  bienj 
il  me  faut  satisfaire:  achevez,  pour  effacer  l'injure  que  vous 
m'avez  faite. 

AixiBiADE.   Dites-moy  quelle  différence  il  y  a  entre  les 

1.  Pierre  l'Hcimite,  gentilhomme  d'Amiens,  qui  se  fit  ermite.  A  son  retour 
d'un  pèi^;rinage  qu'il  lit  eu  Terre-Sainte,  vers  l'an  1093,  il  conçut  le  dessein 
de  délivrer  les  chrétiens  opprimés  en  Palestine  par  les  Sarrasins,  prêcha  la 
première  croisade  à  laquelle  il  prit  part,  et  entra  avec  les  croisés  à  Jéru- 
salem.   Mort  en  1115. 

2.  Grosse  toile  gommée. 

3.  Ce  mot,  d'après  M.  Paul  Lacroix,  serait  une  contraction  de  sotadtquê 
erotique,  du  nom  de  Sulades,  ancien  poëte  grec  licencieux. 

4.  Voyet  la  note  de  la  page  159. 
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femmes  de  bien  et  les  autres ,  et  puis  je  tascheray  à  vous 
contenter. 

Madame.  Bien  je  le  veux,  aussi  bien  ay-je  esté  l'une  et 
l'autre  en  tout  honneur:  voylà  pourquoy  je  l'entends;  et 
sinon  que  suis  usée  comme  la  braguette  d'un  postillon  :  le 
maistre  vous  le  dira  ;  j'ay  autre  chose  à  dire. 

LVII.  —  SOMMAIRE. 

Quand  je  fus  mariée,  pour  estre  faite  femme  de  bien  je 
portay  de  mariage  plus  de  dix  mille  francs  que  j'avois, 
ainsi  que  font  plusieurs  filles  de  bonne  maison,  gaignez  à 
faire  plaisir  à  mes  amis.  Que  pleust  à  Dieu  qu'aujourd'huy 
le  monde  fusttel!  11  n'y  a  plus  de  bonnes  personnes,  pour 
bien  aymer.  Il  y  a  quarante  ans  que  l'on  m'aymoit  de  si 
bon  cœur  ;  voire,  de  parfaicte  fressure  :  et  aujourd'huy,  on 
ne  fait  que  feindre.  Il  n'y  a  plus  de  bons  cœurs  d'amour  ; 
on  n'ayme  plus. 

Alcibiade.  Toutes  les  vieilles  parlent  tousjours  ainsi. 

Madame.  Taisez-vous,  causeur  ;  et  me  contentez. 

Ai.ciBiADE.  'Vous  n'avez  pas  fait  tout  ce  que  je  vous  ay  dit. 

Madame.  Vous  n'avez  donc  pas  escouté? 

Ai.cibiade.  Si  vous  ne  sçavez  que  cela,  soyez  encore  au- 
tant toutes  les  deux,  pour  en  apprendre  davantage.  Or  je 
vous  dis  que  je  ne  sçay  comment  on  fera,  veu  que,  si  vous  en 
ostez  environ  de  demy-pied  de  place,  ce  sera  tout  un.  Tou- 
tesfois,  je  vous  diray  que  j'ay  oiiy  dire  à  un  vieil  spécula- 
teur qu'il  fit  un  commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
ceste  différence  notable,  qu'elle  est  telle  que  d'un  moine  à 
un  fou.  Ils  ont  capuchon  tous  deux.  Aussi  femmes  ont  de 
quoy  contenter  tous  hommes  capables  ;  mais  leurs  vais- 
seaux sont  differens,  d'autant  que  l'un  est  à  honneur,  et 
l'autre  à  deshonneur.  Et  si  il  y  a  bien  pis  :  c'est  que  fem- 
mes de  bien  souvent  ressemblent  aux  fous ,  d'autant 
qu'elles  ne  sçavent  jouer  que  d'une  marote  ;  et  en  fasse  son 
profit  qui  pourra.  Vray  est  que  bons  ouvriers  sçavent  s'ay- 
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(lor  (le  plusiours  oiilils  pour  bien  faire;  et  dit-on  que  les  en- 
l'aiis  de  femmes,  qui  font  ainsi,  ont  volontiers  le  poil  de 
deux  couleurs,  ou  ont  telles  ou  telles  marques  dissembla- 
bles, au  respect  des  femmes  de  bien.  Quant  aux  putains, 
je  vous  diray  ce  que  j'en  ay  apprins  durant  que  je  hantois 
la  cour  ompulaiire  de  Perse  ^  et  les  gens  du  monde: 
j'oyois  quelquefois  que  l'on  disoit  de  quelques  grands, 
qu'ils  estoient  maris  de  putains  ;  j'estois  si  badin  que  je 
croyois  que  c'estoient  cocus,  d'autant  que  le  hazard  des 
grands  personnages  est  d'estre  cocus  honorablement.  La 
cause  que  les  habiles  gens  courent  ceste  fortune  est  que 
l'eschet  de  la  tempeste  tombe  volontiers  sur  les  plus 
hautes  pointes  ;  or  j'ay  esté  relevé  de  ceste  fausse  intelli- 
gence. Vous  devez  sçavoir  (ouy,  vous  le  devez,  je  vous  en 
monslreray  l'obligation)  que,  du  temps  des  premiers  hom- 
mes, il  y  eut  en  Mésopotamie  une  dame  qui  se  fit  roine 
absolue;  et  tous  ceux  du  pais,  qui  parloient  en  hébreu  cor- 
rompu, la  nommoient  putain,  c'est-à-dire  madame,  en  lan- 
gue babilonienne,  comme  dit  Balaam  en  ses  Etimologies  * 
imprimées,  avant  mille  ans,  en  la  Chine.  Noslre  hoste  et 
bon  amy  en  presta  le  livre  à  Scaliger,  quand  il  passa  par 
Tours.  Vous  trouvez  en  ce  livre,  si  vous  le  lisez,  que  la 
)■■  ine  signifie  clamoiselle;  et  vesse  vaut  autant  à  dire  que 
/(7/e  d'honneur  :  aussi  pour  le  mistique  honneur  qu'on  porte 
à  l'Eglise,  on  appelle  leurs  contubernales  ^  vesses.  Despuis 
ce  temps-là,  les  dames  qui  ont  eii  de  la  réputation,  et  ont 
esté  grandes  par  le  monde,  et  relevées  en  honneur,  ont 
voulu  estre  putaina  ;  nom  qui  a  esté  fort  révéré  pour  la  ré- 
vérence portée  à  la  vénérable  antiquité  ;  et  n'y  a  pas  long- 
temps, ainsi  que  tanlost  l'a  bien  remarqué  l'autre,  que  par 

1.  Les  premières  édilions  meltent  :  <  Durant  que  je  hanlois  la  Cour  et  les 
gens  ilu  monde.  »  Les  éililcurs  du  iviii*  siècle  se  sont  permis  cette  interpola- 
tion, sans  doute  pour  faire  allusion  à  la  cour  de  Louis  XIV  ou  plutôt  a  celle 
de  Louis  XV. 

2.  M.  P.  Lacroix  dit  que  Béroaldc  a  voulu  parler  du  T/tresor  de  la  Iwiç/up  fran- 
çoise,  par  Jean  Nicot,  ou  de  Vlitymoloyicnn  français  de  l'Hett-npolitain.  par 
Jean  Lebon,  ou  du  Celt-hellénisme,  éltjir.ologie  des  mots  français  tirés  du 
grec,  par  Lénn  Trippault. 

3.  Camarades  de  cliambrc. 
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honneur,  quand  on  parloit  des  dames  de  la  cour,  voire  des 
plus  sages  et  honnestes,  on  disoit,  pour  dénoter  ceste  ho- 
norable assemblée  ;  le  bordeau  de  la  cour.  Par  cela,  belles 
gens,  vous  ne  serez  plus  scandalisez  (je  le  dis,  pource  qu'il 
y  en  avoit  qui  chavissoient  *  les  oreilles  comme  asnes  en 
appétit,  d'autant  que  Platon  n'avoit  point  reparty,  quand  il 
a  esté  appelé  fils  de  putain  ;  aussi  les  sages  ne  s'estonnent 
el  ne  se  formalisent  de  rien)  :  or  d'autant  que,  pour  pa- 
roistre  en  magnificence,  il  faut  triompher,  les  dames  qui 
estoient  putains,  id  est,  grandes,  triomphoient  et  alloient  à  la 
guerre.  Mais  pource  que,  du  commencement,  à  cause  de 
leur  délicatesse,  elles  ne  se  pouvoient  bien  accoustrer  au 
harnois,  pour  s'y  façonner  elles  joustoient  nud  à  nud  avec 
les  hommes,  et  ainsi  en  essayoient  plusieurs  pour  se  rendre 
plus  adroites,  accomplies  et  fermes  aux  combats,  afin  de 
vaincre  heureusement  ;  ces  joustes  se  faisoient  bravement. 
Despuis  les  femmes,  qui  en  ont  oiiy  parler,  et  qui,  à  cause 
des  troubles,  n'ont  pas  veu  clair  aux  histoires  ;  et  qu'aussi 
les  choses  deschéent,  n'estant  pas  si  roides  ny  vigoureuses 
que  celles-là,  venoient  à  la  j  ouste  pour  se  rendre  leurs  pa- 
reilles ;  et  ayant  peur  en  tombant  de  se  blesser,  ont  fait 
tendre  des  linceuils  et  beaux  draps.  Après,  la  paix  estant 
faite  et  qu'il  falloit  néanmoins  entretenir  les  courages  par 
les  exercices,  afin  d'y  avoir  plus  de  grâce,  on  s'est  mis 
entre  deux  draps  sur  de  bons  licts.  Les  femmes  communes, 
je  veux  dire  le  reste  des  autres  femmes,  qui  oyoient  parler 
de  ces  joustes,  vouloient  les  essayer;  et  ainsi  voyant  qu'il 
estoit  licite  d'entrer  nud  à  nud,  comme  aux  estuves,  entre 
deux  draps,  elles  ont  rendu  cela  si  commun,  comme  vous 
sçavez,  que  despuis  on  l'a  eu  en  desdain  entre  les  vieil- 
lards desdaigneux  et  hipocrites,  ou  chatemites  ;  et  ainsi  le 
mestier  se  prophanant,ce  beau  et  vénérable  nom  de  putain 
est  tourné  en  opprobre  et  risée,  ainsi  que  le  sainct  nom  de 
tyran  ^  a  esté  viré  en  mal.  Je  vous  diray  pourtant  que  les 

1.  Ou  plutôt  chauvissoicnl,  remuaient,  dressaient. 

2.  Le  mot    -:Opavvo;   en  grec   et  tyranmis   en  latin    ne  s'applique  pas  à  un 
priuce  qui  gouverne  a\ec  injustice  et  dureté;  il  signiOe  seulement  ro!. 
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galans  diseurs  et  escrivains,  se  voulant  relever  sur  le  bien 
(lire,  et  orner  de  belles  fleurs  leurs  propos,  tirant  de  l'an- 
tiquité de  beaux  mots  et  des  dictions  estranges  pour  avoir 
de  belles  paroles,  usent  souvent  de  ce  mot  de  putain  en 
bonne  part,  et  selon  sa  vraye  signification,  comme  fait  Vir- 
gile usant  de  ce  mot  de  tyran. 

Mahgot.  Mais  encore,  dites-nous;  pourquoy  avez-vous 
parlé  des  femmes  de  prestres  ?  Est-ce  pour  desplaire  à 
quelqu'un? 

Alcibiade.  Non,  ou  je  me  contamine,  je  m'abomine,  je 
déteste,  je  trentemille,  je  précipite,  j'horrible,  je... 

SocRATE.  Ohl  taisez,  taisez-vous  :  faites-le  boire,  qu'il  ne 
soit  enragé;  ne  blasphémez  point,  pour  vous  fascher  sans 
qu'aucun  s'en  soucie  ;  parlez  amiablement. 

Alcibiade.  Escoutez  donc  ;  je  ne  suis  plus  en  colère  :  elle 
passe  aussi  légèrement  qu'un  baiser  de  bien-venu  ;  et  ad- 
visez  à  l'antiquité,  mère  de  ce  siècle.  Telles  dames,  comme 
vous  sçavez,  sont  subrogées  aux  sages  etsainctes  vestales. 
Celles-cy  sont  donc  vestales  ?  Et  pour  ce  que  cela  est  rude  à 
dire,  on  dit  vessailles;  et  pour  veste,  radoucissant  ce  mot  à 
a  françoise,  on  dit  facilement  vesses,  pour  ce  que  cela 
coule  plus  doucement  en  vostre  nez. 

TuripiN  '.  Or  ne  nous  faictes  point  de  discours  sur  ce 
qu'ils  ont  des  femmes  ou  non  ;  je  vous  dis  et  déclare  que 
qui  n'ayme  point  l'animal  de  société,  qui  ne  fait  point  cas 
des  femmes  est  sot  et  meschant,  ou  sodomite.  Si,  laissons 
ces  loups-garoux,  instruments  de  toute  souillure  ;  un 
homme  qui  honnestemcnt  ayme  une  douce  femme  est 
humble  et  gracieux  ;  mais  cettuy-là  qui  les  rejette  est  de 
qualité  d'usurier,  mesdisant,  malin,  ennemy  de  Dieu  et  des 
hommes;  et  qu'il  s'aille  faire  couper  le  bout,  zest:  c'est  au- 
tant de  cas  raclé.  Voylà  une  affaire  faite  ;  aux  autres. 

PoMPO.NiATCs  *.   Les  femmes  hantans  les   gens  d'eglisc 

1.  Moine  de  Saint-Denis,  archevêque  de  Reims,  secrétaire  de  Charleniagne, 
mort  vers  la  Gn  du  \'iii*  siècle. 

2.  Pierre  Pomponazzi,  philosophe  aristutélicien,  né  à  Manloue  en  I  lii.',  mort 
•Q  1524. 
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ne  sont  pas  leurs  femmes.  Vroiment,  vous  y  estes!  Non, 
elles  sont  chambrières,  puis  femmes,  puis  dames  et  mais- 
tresses. 
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Ces  chambrières  ne  font  pas  ainsi  que  celles  du  monde. 
Sçavez-vous  comment  elles  tiennent  serf  le  petit  monsieur; 
et  si,  c'est  avec  tout  honneur?  Qu'ainsi  ne  soit,  prenez-y 
garde:  quand  cène  seroit  qu'un  gueux,  si  elles  parlent  de 
luy,  elles  diront  monsieur  sans  queue.  Elles  ne  font  pas 
comme  ceste  damoiselle,  qui,  s'estimant  plus  noble  que  son 
mary,  quand  elle  parle  de  luy,  dit  cestmj-là. 

Maistre  Pierre  du  Four-l'Evesque.  Encore  que  je  ne  vous 
fasse  que  verser  à  boire,  si  me  ferez-vous,  s'il  vous  plaist, 
'honneur  de  m'ouyr  en  la  deffense  des  femmes,  dont  avez 
parlé,  et  ausquelles  j'ay  part.  Quand  j'estois  vicaire,  j'avois 
une  femme  à  la  mode  et  usage  de  la  vicairerie;  despuis, 
m'estant  remis  au  monde,  elle  fut  ma  femme,  espousée 
selon  les  droits  et  usages  des  autres  gens  ^.  Quand  les 
femmes  du  premier  ordre  ou  du  sainct  ^,  et  principalement 
celles  des  pauvres  prestres,  parlent  de  leur  mesnage  et 
proficiat,  elles  disent  non  point  comme  femmes  absolues  : 
elles  ont  bien  plus  d'honneur  au  respect  de  leurs  maistres 
(tesmoing  celle  de  messire  Biaise,  qui,  au  four'%  se  plai- 
gnant de  leur  petit  moyen,  adjoustoit:  «Helas!  encore  si  ce 
n'estoit  nos  messes,  je  ne  sçay  que  je  ferions  »);  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  elles  se  tiennent  si  bien  pour  femmes  que, 
si  celles  des  vicaires  trouvent  celles  de  messieurs  *,   elles 

1.  Luther  fut  imité  au  xvi"  siècle  par  beaucoup  de  prêtres  catholiques 
qui,  comme  lui,  jetèrent  le  froc  aux  orties  et  se  marièrent;  témoin  le 
cardinal  Odet  de  Chàtillon,  évèque  de  Beauvais,  dont  la  femme,  dit  Voltaire, 
•  s'asscvait  chez  le  roi  et  la  reine  en  qualité  de  femme  de  pair  d'un 
royaume,  et  i|ue  l'on  nommait  indifféremment  madame  la  comtesse  de  Beau- 
vais, et  madame  la  cardinale  « . 

2.  Les  concubines  dos  évêques  ou  du  pape. 

3.  Au  four  banal,  où  elle  rencontre  d'autres  commères. 
i.  Les  chanoines. 
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Ipur  feront  honneur  ;  et  celles  des  chanoines  suivent  la  di- 
gnité et  rang  de  leur  monsieur.  Et  pensez-vous,  vous  qui 
en  riez,  que  cela  ne  soit  pasvray?  Pour  vous  le  faire  croire, 
je  m'en  rapporte  aux  gueux,  qui,  aux  grandes  festes,  les 
voyant  venir  de  la  première  grand'niesse,leur  crient  ainsi  : 
«  Nobles  chambrières,  ayez  pitié  de  moy!  »  Voylà,  mes- 
sieurs, ne  vous  desplaise;  il  vaut  mieux  en  avoir  chez  soy, 
pour  s'esbattre  en  bon  chrcstien,  que  d'aller,  comme  mes- 
chanl  volleur,  courir  çà  et  là,  en  danger  d'estre  pincé  au 
colet,  comme  Cornu,  qui,  mourant  de  la  verolle,  soupiroit, 
disant  :  «  Helas!  je  cognois  maintenant  que  c'est  chose 
moult  saincte  et  juste  que  vivre  de  mesnage.  » 

Aretin.  Voi  havcte  molto  yiarlato  délie  jnitanc;  ma  tu  non 
fiai  ben  inteso  che  équesto;ne  sapcte  Vetimologia  delta  putana, 
pcr  che  voi  debete  saper  una  ragion  maruvigliosa,  e  notare  la 
derivazione  ditanfo  nome  e  cclebrato,  non  solamente  da  7ioi,  ma 
da  tutto  il  mou'lo.  Ascoltate  dunqiie,  e  natale  che  putana  si 
diceper  che  yli  pulte  la  tana  '. 

Fernel  se  faschadecela,  et  dit  que  les  choses  puans  sont 
ceux  de  celles  qui  font  des  cnfans,  d'autant  que  le  cul  y 
pisse,  merde  et  tout  :  mais  ceux  des  putains  sont  si  sou- 
\ent  brayez  et  savonnez,  qu'ils  ne  puent  point;  et  que 
lAretin  y  meste  le  nez,  pour  moult  voir. 

Plaute.  llcstoitbien  question  que  cemaquereau  d'Aretin 
nous  vinst  troubler,  et  en  parler,  quarante  heuës  après  la 
première  parolle  ?  Il  a  fait  comme  le  prince  de  delà  les 
monts,  qui  demandant,  à  Paris,  per  infor  de  velurs,  et  le 
marchand  qui  pcnsoit  qu'il  deust  en  prendre  grande  quan- 
tité, luy  dit  :  «  Bran,  bran.  »  Ce  seigneur,  estant  sur  la  mon- 
tagne de  Tarare,  s'en  souvint,  et  demanda  à  ses  gens  que 
c'estoit  àdire  briin.Le  plus  hardy  luy  ditquec'estoit  merde. 
«  Ha,  dit  ledit  seigneur,  en  ta  gorge,  marchand  de  Paris.  » 

1.  Béroaldc,  en  faisant  parler  l'Arélin  dans  cette  discussion  ex  professa,  a 
en  \uc  un  poème  célèbre  attribué  à  l'aulpur  des  Har/f/ioiinmenti,  et  composé 
leulement  dans  ?ou  genre  par  le  Vénilien  Loreniiu  Veniero  :  Piittana  errante, 
La  Zaffella  (Vcnetia,  J53I),  in-8°  'rès-rare.  Ce  poëmc  fut  traduit  en  Trançaif 
à  l'époque  mime  de  la  publication  du  Moyen  de  parvenir,  (P.  Li) 
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C'est  luy-mesme  qui,  ayant  mangé  des  lentilles  qui  luy 
avoient  cschaudé  la  goule,  et  se  trouvant  en  un  champ, 
comme  on  luy  eut  dit  que  ce  qui  s'estoit  levé  estoient 
lentilles  :  «  Piquez,  piquez,  dit-il,  qu'elles  ne  bruslent  pas 
les  pieds  des  chevaux.  » 

Pierre  l'Hehmite.  Mais  rentrons  ',  à  propos  du  mesnage 
de  Cornu,  qui  est  de  se  tenir  constamment  à  une  chose, 
de  peur  de  pis  :  toutes  fois  le  bon  père  Perault  m'a  appris 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  chouses  dont  il  se  faut  garder. 

TuRPiN.    Quels  chouses? 

Pierre  l'Hermite.  Chouses  à  travailler  naturellement, 
chouses  à  chouser,  chouses  que  les  femmes  portent  sans 
les  laisser  à  la  maison  :  je  ne  sçaurois  mieux  dire,  si  je  ne 
lesnommoispas  lateste  du  consistoire.  Or  ces  trois  chouses 
sont  Varmé,  le  trop  hanté,  le  pauvre.  Gardez-vous  du  c. 
armé,  de  peur  d'estre"tué  en  faisant  le  péché  mortel  (je 
vous  asseure  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  à  l'estre,  non  plus 
qu'à  se  faire  pendre,  quand  on  ne  l'a  pas  accoustumé  )  ; 
d'un  trop  hanté,  crainte  d'avoir  occasions  judiciaires... 

Margot.  Qu'est-ce? 

Pierre  l'Hehmite.  Causes  pour  lesquelles  on  seroit  repris 
de  justice",  comme  d'avoir  chancre,  chaudcpisse,  poulains 
et  verolle  renforcée  :  ainsi  passerla  basse,  moyenne  et  haute 
justice  ;  pour  à  quoy  obvier,  je  vous  diray  qu'il  y  a  un 
moyen  :  c'est  que  vous  fassiez,  comme  les  chiens,  après 
l'avoir  faict  ;  leschez-vous  le  casus  :  jamais  chiens  n'ont 
mal.  Aussi  leur  cas  est  d'os,  qui  est  fort  propre  à  faire  des 
cure-dents  pour  celles  qui  baillent,  ou  badinent  des  doigts 
au  tour  leur  visage  quand  on  les  sonde  pour  sçavoir  si  elles 
ont  la  matrice  close  (à  propos  de  chien,  je  me  souviens  de 
monsieur  le  commandeur  de  Compefiers,  qui  desiroit  estre 
comme  trois  sortes  d'animaux,  à  sçavoir:  ainsi  que  lecigne, 
qui  plus  vieillit  et  plus  embellit;  comme  le  chien,  auquel 


1.  Locution  équivalente  à  :  Bevenons  à  nos  moutons. 

2.  Tous  ceux  qui  étaient  atteints  du  mal  de  Naples  et  n'en  faisaient  pas  la     ' 
déclaration  à  la  police,  étaient  pouisuivis  en  vertu  d'ordonnances  très-sé  vère 
rendues  par  le  Parlement  lors  de  l'invasion  du  raal  en  France. 
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vieillissant  le  membre  grossit;  et  tel  que  le  chevalet  le  cerf, 
qui  plus  vieillissent  plus  le  font;  et  d'un  affame  (  je  reviens 
à  nos  moutons;  j'y  pensois,  d'autant  que,  voyant  ce  poil,  je 
cuidois  que  ce  fust  laine  ):  un  affamé  vous  ruinera,  il  vous 
engloutira;  et  si  n'en  mourrez  pas,  qui  est  le  })is.  Voylàun 
bel  enseignement. 

Sturmius.  Ne  ferez-vous  aujourd'huy  autre  chose  que  de 
parler  de  cecy  ? 

César.  Quoy,  de  cecy? 

Stuumius.  Il  faut  parler  de  cela  aussi  ;  et  en  dà,  qui  ne  le 
diroit,  on  Toublieroit  ;  qui  roublieroit,plus  on  ne  le  feroit; 
si  plus  on  ne  le  faisoit,  on  ne  mangeroit  plus  de  chapons, 
ny  de  lard.  Ces  reformateurs-cy  veulent  tout  perdre  ;  eh  bien! 
je  m'en  tairay,  et  le  laisseray  aux  autres,  et  au  maistre  de 
céans,  suivant  l'advis  de  ce  gentilhomme  qui  soupa  hier 
céans,  qui  disoit  qu'il  n'appartient  qu'aumaistre  de  la  mai- 
son et  au  coq,  à  le  faire, 

B.  Je  m'en  souviens  ;  sa  fille,  voyant  le  coq  qui  cauquoit 
les  poules  à  petit  semblant... 

CiCERON.  Il  faut  dire  cochoit,  en  bon  françois,  comme  tan- 
tost  le  disoit  nostre  maistre  BarreleUe,  parlant  de  ce  que 
font  les  autres  animaux  ;  et  ainsi  que  je  luy  ouys  dire  en 
chaire,  il  protestoit,  de  grande  douleur,  de  la  faute  qui  se 
c  jmmettoit  au  genre  humain  :  c'est  que  les  grands,  et  ceux 
et  celles  qui  ont  des  juges  leurs  amis,  si  d'adventure  vont 
s'exercer  le  bout  autre  part,  ou  faire  amittonner  l'ouverture 
spéculative  après  nature,  cela  leur  est  joliment  imputée 
faire  l'amour  en  tout  honneur  et  galantise;  mais  si  c'est 
quelque  pauvre  diable,  cela  sera  <iii  adultère,  oupaillardise, 
ou  rapt:  et  puis  vous  fiez  à  ces  Justiniansdetous  les  diables. 
Or  je  les  recommande  tous  à  chapitre,  s'ils  veulent  eslre 
gratifiez.  Ainsi  il  faut  punir  ceux  ou  celles  qui  n'ont  de 
quoy  maintenir  ou  acquérir  réputation.  Je  m'en  rapporte 
à  ce  que  jadis  nous  faisions  en  nostre  ville  de  Rome.  Si 
quelque  pauvre  preneur  de  loups  estoit  surpris  en  la  réver- 
bération naturelle,  il  estoit  mené  en  la  place  pubUque,  et  là 
on  luy  appliquoit  de  la  poix  toute  chaude  au  cul,  qu'après 
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on  tiroit  :  et  ainsi  on  lui  arrachoit  le  poil,  et  puis,  en  vieil  et 
bon  langage  hetrusque,  on  le  nommoit  drosle  qui  avoit  la 
fesse  tondue'.  Geste  fille,  quoy?  Dites-nous  donc. 

Stuumius.  Le  coq  faisoit  mine  de  donner  la  A'^enue  aux 
poules,  dont  ceste  fille,  qui  le  voyoit,  et  en  estant  faschée 
pourl'interest  de  ces  pauvres  poules  qui  estoient  trompées, 
me  dit  tout  haut  :  «  Voylà  un  coq  qui  fait  bien  l'yvrogne.  » 

Beze.  Il  avoit  peut-estre  l'esguillette  nouée,  comme  R., 
qui  rechercha  longtemps  la  belle  Marguerite,  avec  laquelle 
il  fut  marié.  Mais  P.,  son  corrival,  qui  estoit  fasché  de  ceste 
alliance,  et  qui  aymoit  la  belle,  leur  noua  l'esguiilette,  si 
bien  que  jamais  ils  ne  purent  avoir  accointance  mistique 
l'un  de  l'autre,  qui  fut  cause  qu'après  plusieurs  procédures 
R.  fut  déclaré  impuissant,  et  partant  demarié;  et  puis,  par 
le  consentement  de  tous,  P.  fut  en  grâce,  et  marié  avec 
Marguerite.  Le  soir  qu'ils  dévoient  coucher  ensemble,  la 
belle  estoit  allée  en  la  chambre  pour  l'apprester,  où  ayant 
veu  d'ordre  les  besongnes  et  la  tavayole  ^  de  P.  en  y  ni- 
chant 3,  elle  trouva  une  esguillette  violette  nouée,  qu'elle 
print  sans  que  l'on  s'en  apperceut.  Ayant  advisé  à  ce  petit 
mesnage,  elle  descend  et  se  vint  remettre  en  la  troupe,  dont 
elle  ne  s'estoit  retirée  qu'à  l'heure  qu'on  dressoit  les  tables 
pour  le  souper,  qui  est  le  temps  que  chacun  vaà  ses  petites 
commoditez,  et  les  filles  pisser.  Le  soir,  comme  on  eut  bien 
dansé,  qu'il  ne  s'en  falloit  gueres  que  l'on  ne  parlast  de 
mener  coucher  la  mariée,  qui  se  feignoit  lasse,  P.  la  vint 
entretenir:  «  Eh  bien  !  ma  maistresse,  comment  vous  va?  » 
Elle  luy  respondit  selon  l'advis  qu'elle  eut,  et  se  mit  à  de- 
viser avec  luy  ;  sur  quoy,  elle  luy  conta  qu'elle  avoit  esté 
voir  son  deshabillé,  etadjousta  qu'elle  y  avoit  veu  une  esguil- 
lette nouée,  dont  il  se  print  à  rire.  Elle  l'enquesta  qu'il 
avoit  à  rire,  et  il  luy  conta  qu'il  rioit  du  bien  que  ceste 
esguillette  luy  avoit  l'aict,  estant  cause  qu'ill'avoit  eue.  Après 


1.  Cette  expression,  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  Serées  de  Bou- 
chet,  s'appliquait  aux  femmes  débauchées. 

2.  Bonnet  de  nuit. 

3.  Rangeant, 
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qu'il  luy  eut  déclaré  ccste  fourbe,  elle  ne  fit  mine  arc  me  ; 
aussi  se  prit  à  rire,  sans  dire  qu'elle  eust  l'esguillette.  Or  il 
rallut  faire  collation,  et  déshabiller  la  mariée.  La  mariée, 
estan/  avec  une  sienne  chambrière  d'aage,  qui  sçavoit  ses 
secrets,  fit  semblant  de  vouloir  aller  à  la  garde-robbe  ;  mais 
elle  alla  bien  plus  loin.  Elle,  avec  ceste  bonne  femme,  prit 
le  chemin  de  la  maison  de  R.  Cependant  on  la  cherchoit; 
et  pensoit-on  qu'on  l'eust  destournée  pour  rire,  comme  sou- 
vent il  advient.  Estant  arrivée  chez  R.,  elle  dénoue  l'esgui- 
lette,et  s'entre-communiquerentles  douceurs  prestenducs  ; 
et  l'autre  fut  le  plus  sot. 

TunpiN.  Mais  elle  ':  d'autant  que,  demeurant  avec  1'.,  n'cust 
pas  laissé  de  s'accommoderavecR.,  comme  il  advint  ànostre 
amy  maistre  André,  qui,  à  ceste  heure,  est  sergcant.  Il 
avoit  une  prébende  à  Chartres,  laquelle  il  laissa  pour  se 
marier  avec  une  belle  fille,  à  laquelle,  au  matin  de  la  pre- 
mière nuict  de  ses  nopces,  il  dit  :  «  Eh  bien,  ma  mie,  tu 
vois  comme  je  t'ayme,  d'avoir  laissé  ma  prébende  pour 
lavoir  !  —  En  dà,  vous  avez  fait  une  grande  folie  ;  vous  de- 
viez garder  vostre  prébende,  vous  n'eussiez  pas  laissé  de 
mavoir.  » 

Hkze.  Elle  sçavoit  donc  qu'il  y  a  des  chanoines  qui 
fuuaillent?  Le  penseriez-vous? 

XenoN.  Vroiment,  il  les  feroit  beau  voir,  si  cela  estoit  : 
ils  feroient  des  enfans  qui  seroient  chartiers,  qui  mene- 
roient  père  et  mère  à  tous  les  diables.  Pourquoy  non  ne 
s'esbattront-ils  avec  les  femmes? 

Tdrpin.  Advisez-y;  et  sçachez  que  cloistriers,  quy  n'ay* 
ment  point  les  femmes,  sont  tousjours  aspres  à  relescher 
quelque  vieille  hérésie,  sous  ombre  de  desgoiser  sur  la 
reformation,  parlant  des  vices  qu'ils  imputent  aux  autres, 
lesquels  sont  plus  tolerablcs  que  les  leurs.  Hé  bien,  s'ac. 
commoder  avec  femmes  n'est  pas  tant  mal  que  de  troubler 
la  chrestienté  ;  et  puis,  faire  tel  œuvre  apporte  la  béatitude: 
de  là  vient  qu'on  les  appelle  beats  pères. 

i.  C'est-à-dire  :  Kllc  fut  la  plus  suite  au  contraire. 
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CicERon.  C'est  bien  parlé  cela,  aussi  ne  faut-il  pas  dire 
comme  le  commun,  qui  dit  beau  père.  Et  certes  ils  son' 
beats,  c'est-à-dire  heureux,  d'autant  que  bienheureux  est  le 
père  qui  n'a  point  la  peine  de  nourrir  ses  enfans. 

L'autre.  Hé,  gay,  vive  l'amour!  11  n'estque  d'estre  quitte, 
libre,  et  jouir  de  ses  amours.  Ainsi  puissions-rnous  avoir 
santé  et  de  l'argent. 


LIX.   —  ABSOLUTION. 

Achevons  en  gens  de  bien,  et  laissons  ces  théologiens 
avec  leurs  vertus  théologales.  Quant  à  nous,  suivons  les 
quatre  cardinales,  qui  sont  rire,  manger,  boire  et  dormir. 
Telles  sont  nos  vertus.  Quanta  celles  de  ces  malheureux 
théologiens,  selon  la  penarde  *  remarque  des  scolastiques, 
ennemys  de  nature,  elles  sont  avarice,  envie,  bithuminie  ^. 
Par  mon  serment,  et  à  propos  d'une  vertu  théologale,  je 
me  souviens  que  du  temps  que  nous  estions  hérétiques,  et 
allions  au  presche,  nous  ouysmes  un  bon  conte.  (  J'ay  quasi 
nommé  le  seigneur  qui  nous  menoit  ;  et  j'eusse  tout  con- 
chié  vostre  prétoire.)  Or  nous  allions  gayement,  comme  pèle- 
rins qui  deslogent  ;  etnous  dogmatisions,  parplaisir,  sans  pé- 
ché.Le  Preux,  ce  bon  marchand,  esloit  avec  nous.,  qui  venoit 
fraischement  d'Allemagne  ;  aussi  estoit-il  arrivé  enhyver. 

C'est  ainsi  qu'il  advint  au  boiteux  Laurier,  qui  entra 
céans  ;  et  Multon  luy  dit  :  Soyez  le  bien  venu  ;  je  pense 
que  vous  estes  venu  par  la  pluye  ;  vous  estes  encore  tout 
tortant.  Ha,  ha  ! 

Le  Preux  nous  contoit  des  miracles,  qu'avoit  fait  Para- 
celse  en  Germanie  ^.  IIo  !   tu  t'en  souviens  bien,    coiiil- 

1.  Paillarde,  rusée. 

2.  Selon  M.  Paul  Lacroix,  ce  mot  signifierait  sodomie,  à  cause  du  lac  de 
bitume  dans  lequel  s'cagloutit  Sodome. 

3.  Allusion  aux  cures  faites  par  Paracelse  lors  de  sa  première  apparition 
en  Allemagne,  où  il  exerça  et  enseigna  la  médecine  alchimique  ou  spagi- 
ri  lue. 
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lelle  mon  ami  ;  et  vous  aussi,  Connaut  ;  vous  faisiez  le 
voyage  avec  nous.  Ainsi  il  nous  empli ssoit  de  telles  mer- 
veilles, faictes  à  la  pointe  de  la  pincette,  au  ressort  de  la 
cornue,  au  tintin  de  l'alambic,  et  àl'ombi-c  du  fourneau; 
et  ainsi  amplifiant  sa  gloire,  nous  disoit  qu'il  avoit  guary 
toutes  sortes  de  maladies.  Comme  je  luy  faisois  houette  *  ; 
«  Voire,  ce  dit-il,  il  en  a  mesme  guary  de  la  bougrerie.  » 
Dieu  sauve  les  chameaux  hongrez  ! 

César.  Voylà  de  belles  diséos,  de  beaux  dictons  ;  c'est 
ce  que  nostre  grand  chien  abayoit  toute  la  nuict  ;  mais 
ce  qu'a  chanté  nostre  coq,  entendez-vous  bien  le  jargon 
des  bestes? 

Uldric.  Parlez  à  ce  maistre,  qui  parloit  tantost  en  poulie. 

Geber.  Pourquoy  non?  Un  chien  abaye  bien  à  la  lune, 
et  une  chèvre  regarde  bien  un  ministre,  et  un  chien  un 
evesque,  dont  moult  il  s'esbahit. 

Er\sme.  Mot,  paix-là!  gardez  de  trop  dire  ;  nous  avons 
parlé  du  roy  des  alquemistes  :  n'en  disons  plus  rien. 

Neron.  Pourquoy  ?  11  n'y  a  point  de  danger,  puis  que, 
despuis  qu'il  a  produit  ses  œuvres,  il  a  si  bien  mis  lal- 
quemie  en  la  teste  de  tout  le  monde  que  chascun  s'en 
veut  mesler  :  il  n'y  a  pas  mesme  les  damoiselles  et  les 
petits  enfans,  qui  portent  des  soufflets  à  leurs  ceintures. 

CicsAR.  C'est  bien,  à  propos  d'un  evesque,  venir  à  un 
soufflet. 

EuASME.  Pas  tant  que  vous  diriez;  et  notiez  ce  que  je 
vous  diray.  Jadis,  il  n'y  avoit  que  les  ecclésiastiques  qui 
touchassent  aux  secrets,  et  sur-tout  de  la  pierre  philoso- 
phale  ;  aussi  tous  les  livres  nouveaux  qui  ont  esté  faits 
sont  issus  de  couvens.  Or  est-il  que  les  Orientaux  ont  eu 
les  sciences  les  premiers  :  et  comme  ceste-là  venoit,  mes- 
sieurs les  comtes  de  Lion  -  larresterent,  et  s'entre  com- 
muniquèrent ce  secret,  si  que  tous  s'y  rendirent  maistres. 


1.  Interjection  exprimant  le  doute. 

î.  ('.'était  le  titre  que  l'un  donnait  aux  chanoines  de  l'Église  de  Lyon,  qai 
étaient  tenus  de  faire  preuve  d'une  très-ancienne  noblesse  avant  d'entrer  dan* 
le  chapitre.  Ils  étaient  admis  à  porter  la  mitre. 
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En  signe  de  quoy,  pour  tesmoigner  leur  gloire  pour  telle 
invention,  ils  ont  despuis  tousjours  porté  des  soufflets  sur 
la  teste  ;  ainsi  sont-ils  mitrez  ',  comme  beaux  petits  eves- 
ques  portatifs. 


,      LX.  —  ARTICLE. 

Mais  pour  vous  rendre  joyeux,  comme  un  asne  qui  a  un 
bast  tout  neuf,  je  vous  commenceray  encore  à  vous  dire 
qu'il  y  a  icy  plusieurs  messieurs  qui  se  faschent  d'estre 
nommez,  pour  ce  qu'ils  desdaignent  la  sotte  gloire,  et  ne 
veulent  pas  qu'on  estime  qu'ils  soient  payez  pour  cela. 
Pensez-vous  que  Ciceron  soit  aise  qu'on  dise  de  luy  :  Voy/à 
des  episti'es  quil  a  faites  ?  Non,  non  ;  il  veut  que  l'on  croye 
qu'il  est  avec  une  belle  espée,  faisant  le  tiercelet  d  empe- 
reur ^.  Ainsi  plusieurs,  qui  sont  gentilshommes  portant 
les  armes,  tesmoignent  par  leurs  escrits  que  ce  qu'ils  font, 
en  vers  ou  en  prose,  n'est  que  pour  dire  que,  s'ils  y  pre- 
noient  autant  de  peine  que  treize,  ils  en  tireroient  quelque 
eschantillon.  Ceux-là  sont  galands  ;  ils  ont  le  laurier  des 
armes,  où  souvent  ils  ne  sçavent  gueres,  et  encore  moins 
aux  lettres  :  d'autant  qu'il  est  mal  séant  à  un  guerrier  de 
sçavoir. 

CusA.  Et  puis  dites  que  vous  en  avez,  hérétiques,  qui 
crevez  de  despit  quand  vous  voyez  un  homme  de  bien  qui 
profite,  et  que  vous  venez  à  lire  les  vies  authentiques  des 
Pères,  et  vous  ne  sçavez  qui  les  a  escrites. 

Quelqu'un.  Orçà,  pour  l'amour  que  je  porte  à  la  bonne 
chrestienté,  je  vous  veux  enseigner  une  chose  notable,  et 
que  vous  ne  trouverez  autre  part,  pour  ce  que  ce  qui  doit 
estre  dit,  doit  estre  icy.  Jadis,  il  y  avoit  une  sorte  de  gens 
qui  vivoient  quatre  fois  autant  que  les  autres  ;  il  y  en  a  en- 
core en  la  hiérarchie  de  double  linge. 

1.  La  forme  de  la  mitre  se  rapproche  en  effet  de  celle  du  soufflet. 

2.  Pour  le  petit  empereur.  Le  tiercelet,  mâle  de  certains  oiseaux  de  proie, 
est  toujours  plus  petit  que  la  femelle, 
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CicEnoN.  Qu'est-ce  à  dire? 

L'autre.  Que  tu  es  sot!  Ceux  qui  ont  un  surplis  n'ont- 
ils  pas  double  linge?  Ceux-là  sont  les  secrétaires  de  vé- 
rité. Aussi  ont-ils  charge  de  considérer  les  femmes  gros- 
ses, les  enfans  qui  en  naissent,  afin  que,  s'il  advient  que 
quelqu'un  soit  ou  grand,  ou  sainct,  ils  sçachent  à  dire  ce 
que  desjà  il  faisoit  dans  le  ventre  de  sa  mère,  encore 
qu'elle  eust  vescu  cent  ans.  Hé  bien  !  vous  ne  sçaviez  pas 
cela?  Je  vous  en  diray  bien  d'autres,  si  vous  me  voulez 
promettre  de  ne  vous  enquérir  plus  de  nos  amys.  Que  si 
vous  les  sçavez,  et  qu'il  vous  plaise  vous  en  donner  au 
cœur  joye,  mestez  leurs  noms  devant  les  articles  de  ces 
dialogues.  Cecy  se  fait,  pour  ce  que  nous  sommes  au  plus 
délicieux  des  secrets,  et  on  diroit  :  «  C'est  tel  ou  tel  qui  les 
a  descouverts.  »  Il  ne  le  faut  pas.  Je  ne  sçay  si  je  me  pour- 
ray  amancher  en  discours. 

AscLEPiADES.  Là  donc,  mon  mignon  du  touret  ;  pour  l'a- 
mour de  la  compaignie,  je  vous  prie  ne  me  reprocher  la 
vieille  mode  des  dames  ;  je  m'en  souviens  assez.  Quand 
j'estois  page  de  madame  Combardavit,  il  advint  en  ce 
temps-là  que  nous  allions  en  un  voyage  d'amour  ;  j'estois 
esmerillonné  comme  un  sacre  *  ;  les  filles  estoient  allées 
ployer  le  touret,  c'est-à-dire  pisser.  Or  il  y  en  avoit  une 
qui,  pour  n'avoir  eu  le  loisir  de  sortir  du  chariot,  avoit 
chié  en  ses  queues,  sous  le  nez  de  vous.  Elle  estoit  en  la 
garderobbe,  fort  emposchée,  et  coupoit  le  derrière  de  sa 
chemise  emplaslrôe,  comme  le  cataplasme  d'un  goutteux. 
Je  l'espiois,  d'autant  que  c'estoit  une  belle  foireuse.  Elle, 
qui  m'advisa,  me  va  droit  jetter  au  nez  ce  qu'elle  avoit 
coupé  de  son  derrière.  Au  diable  le  parfum  !  J'en  eus  une 
belle  muselière,  et.  Dieu  mercy  et  vous,  vous  m'en  laites 
la  guerre. 

César.  Oh  bien,  je  ne  le  diray  plus  ;  en  dà,  poursuivez. 

.\scLEPiADES.  Par  mon  ame  !  on  pourroit  aller  autre  part, 
qu'on  ne  trouvcroit  pas  un  homme  si  délibéré  que  nioy. 

1.  Oiseau  de  pi'oic  employé  duns  la  lauconiicrie. 

i2. 
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Alexandre.  Je  voudrois  pour  la  récompense,  cher  amy, 
que  tu  eusses  espousé,  c'est-à-dire  que  tu  fusses  marié  à 
la  plus  jolie  nonnain  du  monde. 

AscLEPiADEs.  Ho,  monsieur,  pardonnez-moy,  s'il  vous 
plaist;  il  ne  m'appartient  pas  :  quoy,  c'est  la  perdrix  du 
monde  !  Il  faut  bien  pour  colloquer  l'adouer  '  avec  le  phai- 
san  du  monde,  qui  est  le  chanoine  ;  ainsi  tout  ordre  aura 
lieu.  Hé,  gay,  gardez-vous-en  :  mon  père,  qui  avoit  mangé 
de  la  vache  enragée,  et  estoit  délié  comme  soye  fendue  en 
deux,  avoit  faict  mestre  au  front  de  la  porte  de  sa  maison  : 

Chassez  au  loin  ces  prestres  et  ces  moines, 
Et  ne  donnez  entrée  à  ces  chanoines. 

Le  bon  homme.  En  da,  tout  ira  bien,  puis  que  nous  ri- 
mons. Monsieur  Bacchus  commence  à  faire  mines,  aussi 
bien  que  font  les  moines. 

Cesar.  Que  font  les  moines? 

(EcoLAMPADE.  Ils  font  dcs  traicts  mignons  ;  et  de  fait 
toutes  bonnes  rencontres  et  proverbes  vieux  viennent 
d'eux  ;  et  toutes  belles  inventions  en  sortent  :  tesmoin  les 
moyens  de  faire  haster  les  jours  aux  papes,  empereurs 
et  roys.  Mais,  pour  la  modestie  de  Psellus  '^  qui  me  le  faict 
dire, je  passeray  outre. 

TosTAT.  Vroiment,  je  vous  diray  un  bon  conte  de  frère 
Jean  Dissolez,  qui  prenoit  les  poires  de  bon  chrestien  du 
pauvre  Tournereau,  qui  luy  disoit  :  «  Frère  Jean,  je  vous 
voy  bien.  »  Et  frère  Jean  de  mestre  au  capuchon,  disant  : 
«  Quand  tu  ne  me  verras  plus,  je  m'en  iray.  »  Le  pauvre 
homme  s'en  alla  cacher,  afin  que  frère  Jean  ne  le  vist  plus  ; 
comme  le  gentilhomme  de  Bousille,  qui  se  cachoit  quand 
il  voyoit  les  pauvres  qui  luy  desroboient  son  bois,  et  disoit 
qu'il  le  faisoit  pour  ce  que,  s'ils  l'eussent  veu,  ils  n'eus- 
sent rien  emporté.  Frère  Jean  descendu,  Tournereau  le 
prit  à  part,  et  luy  dit:  «   Frère  Jean,  monsieur  le  prieur 

1.  L'apparier. 

2.  Michel  Psellus,  écrivain  byzantin  du  xi"  siècle,  natif  de  l'ile  d'Audros  S 
il  fut  le  précepteur  du  fils  de  l'empereur  Constantin  Ducas. 
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mon  arrij",  vivons  en  paix,  je  vous  prie;  ne  me  desrobez 
plus  mes  poires;  j'ayme  mieux  vous  en  donner.  —  Com- 
bien m'en  bailleras-tu?  —  Je  vous  en  fourniray  trois  quar- 
terons. —  Ho,  ho,  dit  le  moine,  je  n'ay  garde  de  faire  ce 
marché-là;  j'y  perdrois  trop.  » 

Beze.  Sandé,  celuy-là  sçavoit  bien  le  tu  autem. 

TosTAT.  Hé  bien  !  qui  pourra  dire  ce  que  cela  prétend, 
s'il  n'a  esté  moine,  ou  à  peu  prés  ? 

Beze.  Aussi  nul  ne  peut  mesdire,  ny  bien  parler  d"uu 
estât,  s'il  n'en  a  esté,  ou  s'il  n'a  trop  fréquenté  les  com- 
paignons. 

TosTAT.  Quand  les  moines  disnent,  il  y  en  a  un  qui  est  en 
chaire,  qui  leur  fait  lecture  des  actions  des  satrapes  '  ;  et 
ainsi  legendant,  il  barbillonne  les  oreilles  de  ses  con- 
frères, qui  cassent  la  bribe  sans  songer  à  ce  que  dit  ce 
pauvre  lamponnier  -,  qui  est  là  haut  perché  sur  les  inten- 
tions desnouées,  bien  loin  de  ce  qu'il  dit  :  d'autant  qu'il  a 
l'oreille  attentive  vers  le  prieur,  qui  est  sous  le  dais,  ou  en 
la  belle  place  à  mouler  des  intelligences  de  tripes  ;  durant 
quoy  il  se  souvient  par  fois  de  ce  pauvre  diable  qui  s'es- 
gueuUe  à  faute  de  s'escouter,  et  dit  en  touchant  du  doigt 
sur  table  :  «  Tu  autem  ;  »  qui  est  à  dire  :  «  Qu'il  finisse  !  » 
pour  ce  qu'à  chaque  bout  de  leçon  on  dit  ceste  fin.  Si  de 
fortune  ce  lecteur  est  si  sot  d'avoir  plus  d'attention  à  sa 
lecture  qu'au  disner  (  absit  ),  et  qu'il  veuille  achever  jusques 
au  sens  parfaict  et  qu'ainsi  il  perde  le  temps,  les  autres 
disent,  en  concluant  chapitralement  contre  luy,  quil 
n'entend  pas  le  tu  autem.  Ainsi  en  est-il  du  reste  ;  ca- 
chez-le. 

AscLEPiADES.  Avant  que  laisser  les  moines,  et  devant 
qu'ils  nous  oycnt,  voyez-vous,  en  voylà  un  qui  regarde. 
C'est  le  mesme  que  je  vis  tant  arguer,  quand  nostre  mais- 
tre  Benoist  fut  passé  docteur  ;  il  trepignoit,  et  venoit  aux 
atteintes  :  pour  quoy  il  y    eut  un  docteur    qui,  se  fas- 


1.  Ou  plutôt,  Hes  Vies  des  Saints. 

2.  Buveur  altéré. 
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chant  et  se  tournant,  vit  ce  carme,  et  pour  ce  qu'il  faut 
parler  latin,  luy  va  dire  :  Ls^e  carinen.  A  cela,  il  se  teut;  et 
ne  fut  plus  si  impudent,  pource  qu'on  dit  :  «  Bran  pour  les 
carmes.  « 

César.  A  cause  de  quoy? 

AscLEPiADEs  Ne  sçavez-vous  pas  qu'il  y  aies  quatre  temps 
pour  les  mendians',  ainsi  fait  au  compost^  :  Post.  Pan. 
Cru.  Lu.  Bran.  Quatuor  tempora.  Pan,  c'est  pour  les  cor- 
deliers,  qui  ont  une  corde  toute  preste.  Cru,  c'est  pour 
les  jacobins,  qui  ont  la  croix,  ils  sont  riches.  Lu,  pour  les 
augustins,  qui  sont  luxurieux,  à  cause  qu'ils  portent  tantost 
le  hlanc,  tantost  le  noir.  Bi  an,  pour  les  carmes. 

Beze.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  son,  bran,  et  merde  ? 
Je  le  diray. 

DiOGENE.  Son  est  pour  les  cloches,  ou  bien  en  vient  ; 
6r«H,  pour  les  pourceaux  ;  et  merde,  pour  les  médecins  et 
pour  vous.  A,  ha,  hé. 

AscLEPiADES.  Voylà  b'en  de  quoy  rire  !  Laissez-moy  con- 
ter ce  que  je  voulois  dire.  Je  vous  diray  ce  que  frère  Am- 
broise  leScné^  m'a  dit  d'un  de  ses  confrères,  quand  j'es- 
tois  enfant,  et  dont  je  me  souviens,  comme  dema  première 
chemise,  et  vous  de  la  première  fois  que  vous  voustorchas- 
tes  le  cul  tout  seul,  après  avoir  appris  à  manger  tout  seul. 
Ce  confrère  avoitnom  Ferrand,  qui  estoit  gaillard,  et  avoit 
tousjours  plus  d'argent  qu'un  chien  :  parquoy  il  payoit 
pour  un  autre,  nommé  frère  Margeou,  qui  sçavoit  des- 
tourner la  biche*.  Voylà  comment  les  inventions  se  trou- 
vent, pour  avoir  du  cresdit.  Sur  un  bon  advertissement, 

1.  C'est-à-dire  pour  les  religieux  des  ordres  mendiants. 

2.  La  science  de  compter  le  temps  par  le  mouvement  des  astres.  Compost 
était  autrefois  synonyme  d'almanach.  Dans  le  compost  ecclésiastique  on  dési- 
gnait ainsi  les  Quatre- Temps  :  Q.-T.post  Pan.,  c'est-à-dire  après  la  Pentecôte; 
Q.-T.  post  Cru.,  c'est-à-dire  après  l'exaltation  de  lasainle  Croix;  Q.-T.  post 
Lu.,  c'est-à-dire  après  la  fête  de  saiute  Liice,  vierge  et  martyre,  fixée  au  13 
décembre;  et  Q.-T.  post  Dran.,  c'est-à-dire  après  le  dimanche  des  Brandons 
ou  premier  dimanche  de  Carême.  (P.  L.) 

3.  Châtré. 

4.  Terme  de  vénerie:  découvrir  le  lieu  où  la  bête  s'est  retirée.  Béroalde  se 
sert  de  celte  expression  pour  indiquer  l'aptitude  de  frère  Margeou  à  décou- 
vrir les  maisons  à  bonnes  fortunes. 
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ces  deux-cy  vont  ensemble  cliez  Conscience, qui  avoit  une 
chambre  trariiie  d'un  licl  et  d'une  couchette. 

Pi>o.  Vous  parlez  des  moines  :  que  ne  mettez-vous  aussi 
souvent  des  ministres  en  campagne? 

AscLEPiADEs.  Ils  n'ont  encore  gueres  régné,  et  puis,  s'ils 
venoienl  à  périr,  ainsy  que  cela  adviendra  bientost,  d'au- 
tant que  leur  fondement  est  foible,  et  que  l'on  en  trouveroit 
tant  en  ce  registre,  cela  feroit  esveiller  les  esprits,  pour 
s'enquérir  quelles  gens  c'estoient:  et  par  ainsi  on  resveil- 
leroit  l'heresie,  qui  sera  esteinte  comme  feu  de  paille  des- 
sus l'eau  quand  on  aura  tousjours  quelque  conte  de  moine 
qui  fera  rire,  au  lieu  de  s'aller  amuser  melancholique- 
ment  à  egratigner  la  théologie  pour  en  abuser.  Or  en  la 
chambre  préparée  aux  moines,  il  y  avoit  un  malade  à 
demy  guary,  qui  estoit  dans  la  couchette  ;  et  le  grand  lict 
fut  appresté  pour  ces  deux  amys,  qui,  après  souper,  se 
retirèrent  pour  se  coucher,  et  en  se  deshabillant  parlèrent 
de  propos  de  consolation  à  ce  malade,  qui  incontinent  leur 
donna  le  bon  soir,  et  eux  à  luy,  et  se  mirent  au  lict.  La 
dame,  qui  avoit  faict  provision  pour  l'exercice  du  cas, 
avoit  baillé  le  mot  à  la  chambrière,  qui  laissa  l'huys  ou- 
vert, ayant  fait  semblant  de  le  fermer.  Quelque  petit 
espace  de  temps  après,  selon  la  diligence  qu'en  avoit  fait 
Margeou,  vinrent  deux  mignonnes,  telles  que  celles  qui  ont 
cy-aprés  esté  dites  clujvrcs  à  oreilles  d'estoffe,  et  se  placèrent 
avec  toute  humilité  auprès  des  frères  qui  les  attendoient, 
non  touchez  de  l'infirmité  naturelle  (aussi  ce  n'est  pas  de 
tel  biais  que  l'on  pèche,  comme  certains  malotrus  de  doc- 
teurs veulent  prouver,  pour  desguiser  leur  puante  ambi- 
tion, ou  triste  avaricel,  mais  en  habileté,  gayeté,  vigueur 
et  fermeté  de  nature,  selon  lesquelles  ils  firent  devoir  de 
cognebas,  fesser  les  doucettes,  qui  s'en  trouvèrent  natu- 
rellement bien,  tant  pour  la  délicatesse  que,  par  simpa- 
tliie,  elles  en  reçoivent  es  oreilles  [que]  *  par  le  grand  bien 
ijue  cela  fait  on  il  touche. 

1.  .Nous  avons  ajouté  ici  ijue,  ce  qui  rend  la  plirase  plus  compr(!hcn?ilile. 
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LXI.  —  RISÉE. 

Ceux-cy  firent  mieux,  tant  pour  tant,  que  les  deux  cor- 
delicrs  qui  furent  en  équipage.  Mais  encore,  pourquoy 
est-ce  que  les  mendians  '  vont  tousjours  deux  ensemble  ? 

Sacrobosco^  Pour  se  faire  compaignie,  c'est-à-dire: 

Hos  brevitas  sensus  fecit  conjungere  binos. 

C'est  le  bon  vin  de  Madame,  qui  me  fait  ainsi  dire. 
0  liqueur  prophétique,  bénigne  humeur  qui  nous  fais  doc- 
tes, radoucis  nos  adversitez,  et  rejouis  les  cœurs 'qui  ont 
faute  de  consolation  salutaire. 

CiRus.  Vous  ne  faites  que  traverser;  que  n'achevez-vous, 
sans  tant  vous  donner  de  traverses?  Je  vois  Platon  qui  s'en 
fasche,  pour  ce  qu'il  y  avoit  plus  d'ordre  chez  luy. 

Cambise.  Là  où  il  y  a  tant  d'ordre  pour  disner,  il  y  a  du 
desordre  pour  faire  ses  affaires. 

L'autre.  Voylàqui  va  bien,  prenant  aff'aire  pour  office  culier. 

AssuERUs.  J'avois  oiiy  dire  que  l'on  espargneroit  les 
hommes  spirituels  ;  mais  tantost  la  raison  m'a  bien  satis- 
fait :  jamais  Mammuchan  n'en  dit  de  meilleures.  11  est  vray 
que,  si  hors  d'icy  j'oyois  ainsi  parler  à  ceux  sur  lesquels 
j'ai  pouvoir,  je  leur  passerois  le  pied  par  l'espaule.  Or  je 
cognois  qu'il  se  faut  icy  donner  carrière.  Il  est  vray,  pour 
ce  que  nous  sommes  tous  amys,  que  je  souffre  tout;  et 
moy-mesme,  je  dis  des  choses  que  je  ne  soufTrirois  pas 
dire  à  d'autres.  Mais  il  faut  adviser  que  nous  ne  pouvons 
mal  dire,  ny  mal  faire,  d'autant  que  nous  sommes  en  l'es- 
tre  parfaict,  et  à  l'instant  qu'il  n'y  a  plus  de  passions  :  par- 
quoy  nous  nous  satisfaisons,  et  vous  aussi,  en  battant  le 
chien  devant  le  lyon  ^  ;  c'est  que  nous  galoperons  les  ec- 
clésiastiques, qui  sont  parfaicts  en  leur  vie,  afin  d'intimi- 

1.  Il  s'agit  toujours  des  religieux  meudiap.ts. 

2.  Jean  de  Sacrobosco,  célèbre  astronome  anglais,  né  dans  le  Vorkshire, 
vers  la  commencement  du  xiu"  siècle,  mort  à  Paris,  où  il  s'était  fait  une 
grande  réputation,  en  1256. 

3.  C'est-à-dire  :  en  châtiant  le  faible  devant  le  fort  pour  une  faute  que  l'un 
et  l'autre  ont  commise. 
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der  les  âmes  par  les  choses  qu'ils  diront.  Or  regardez  au 
prix,  s'il  se  met  après  nous,  comme  il  nous  gaslera  ;  et 
voylà  comment  on  fesse  les  enfans  devant  les  valets.  Donc 
ces  bons  messieurs,  fils  aisnez  de  la  saincte  maison,  ne 
prendront  point  en  mauvaise  part  qu'on  tourne  la  parabole 
sur  eux,  afin  que  leur  charité  soit  recogneuë,  et  qu'estant 
innocens,  ils  veulent  bien  estre  accusez  et  chastiez  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait;  afin  que  les  cœurs  vicieux  ayent  honte 
et  se  corrigent,  voyant  la  bonté  de  ceux  qui  portent  leurs 
iniquitez. 

Sacuobosco.  Je  ne  puis  tenir  mon  eau  *  ;  je  vous  diray  ce 
conte  de  ces  deux  cordeliers.  Donc,  comme  nous  estions 
ensemble  en  Bretaigne,  l'un  d'eux,  devisant,  fit  un  pet. 
L'homme  de  chambre  de  monsieur  luy  dit  :  «  De  quel  ton 
est-ce,  monsieur  nostre  maistre  !  »  11  respond  :  «  Duquel 
vous  le  voudrez;  entonnez  bien.  »  Et  voylà  pourquoy  des- 
puis à  Chastelleraut  on  a  amanché  des  cousteaux  de  la  belle 
corne  de  couleur.  L'an  d'après,  luy  et  son  compaignon  en- 
core novice  allèrent  à  Angers,  chez  une  honneste  dame 
que  l'ancien  gouvernoit  :  si  qu'estant  entrez,  le  maistre 
monte  en  haut,  et  laisse  en  bas  avec  la  chambrière  lejeune 
apprentif.  Le  bon  est  que,  commele  moine  fut  sur  madame, 
le  gros  trompette,  qui  s'estoit  caché  sous  la  cheminée,  les 
voyant  aux  prises,  se  mit  à  fanfarer,  dont  les  amans  furent 
fort  estonnez  ;  mais  ils  appointèrent  avec  ce  maistre  trom- 
pette, qui  estoit  venu  un  peu  devant  pour  hocher  la  cham- 
brière, et,  de  peur  d'estre  surpris,  s'estoit  caché.  Le  trom- 
pette sorti,  et  la  collation  ayant  esté  prise,  monsieur  nostre 
maistre  se  mit  à  la  juchée.  Sçavez-vous  qu'il  faisoit,  et  ce 
qu'elle  patissoit.  (En  dà,  ils  estoient  comme  le  gueux  qui  vit 
maistre  Jean  de  Guigny,  allant  aux  nonnains,  et  passant 
parsurlepontdeSainct-Eloy.  De  fortune  le  vent  fort  luy  em- 
porloit  son  chapeau,  auquel  il  mit  la  main;  mais  il  ne  le 
put  si  bien  retenir  que  le  cordon  n'eschapast  :  c'estoit  sa 
bonne  fortune  qui  luy  induisoit  si  franche  rencontre.  Yoyan 

1,   I   1  -l-J-Uirc  :  je  ne  puii  taire  co  que  y:  ejuis 
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son  cordon  eschapé,  il  jetta  la  veiië  en  bas  sous  l'arche,  où 
le  cordon  esLoit  cheu.  Vroiment  il  le  vit,  et  bien  autre 
chose.  Que  vit-il  ?  Le  spectacle  d'immorahté,  les  effects  de 
concupiscence,  le  progrez  de  génération,  quatre  jambons 
pendus  à  une  cheville,  deux  animaux  encruchez  et  sousle- 
vez  faisant  le  quadrupède  raisonnable,  la  beste  à  doul)lo 
ventre,  ou  à  deux  testes,  l'animal  à  quatre  yeux,  l'homme 
femelle,  la  femelle  masle,  le  principe  de  l'engeance  ana- 
gogique,  une  femme  en  proche  disposition  d'estre  chastrée, 
unhomme  prest  d'estre  décoché.  Comme  il  voit  cemislcre 
s'effectuant,  il  dit  tout  haut  : 

En  dà,  de  mon  chapeau  je  donne  la  ceinture 
A  celle,  ou  cil  qui  a  le  bout  en  la  jointure  : 

c'est  à  dire:  je  donne  mon  cordon  à  qui  a  le  v..  an  c... 
Quandl'hommefutlevé,  ils'avança  pour  prendre  le  cordon  ; 
la  femme  aussi  y  va,  pource  qu'elle  le  veut  avoir.  «  0  !  ho, 
dit  l'homme,  il  est  à  moy.  —  E  !  hé,  dit-elle,  c'est  à  moy, 
d'autant  que  j'avois  le  bout  où  il  a  dit,  je  ne  l'avois  pas  en 
l'espaule,  vous  le  sçavez  bien  ;  aussi  vous  l'y  aviez  mis,  et 
bouté.  — Voire,  dit-il, et  moy,ravois-jeaux  talons?  Ne  sça- 
vez-vous  pas  bien  où  je  l'avois  fiché  ?  Vroiment,  je  ne  l'avois 
pas  surla  teste,  j'avois  bien  autre  lieu  où  l'employer,  et  où  il 
en  faudroit  beaucoup  pour  l'estouper.  »  Mais  devinez  à  qui 
de  droict  ce  cordon  appartient,  afin  d'en  estre  juge?)  Le 
grand  cordelier  ayant  achevé  son  affaire  avec  la  disposition 
de  sa  paste,  qui  fut  levée  aussi-tost  que  le  four  fut  chaud,  ce 
qui  n'advient  pas  tousjours.  (Je  me  reprens,  d'autant  que 
tousjours  le  four  est  chaud,  mais  la  paste  n'est  pas  levée. 
Aussi  les  femmes  sont  comme  les  gueux,  elles  tendent  tou- 
jours leur  escuelle.)  Après  ce  mistere,  les  frères  s'en  vont  : 
le  grand  aussi  saoul  que  s'il  eust  mangé  une  vache  ;  et  dà, 
en  bonne  foy,  je  crois  qu'il  y  a  autant  à  besongner  à  une 
femme  toutes  les  sepmaines  comme  ily  a  à  manger  en  un 
bœuf.  Les  deux  religieux  revenus,  il  fallut  rendre  compte 

1.  Les  anciennes  éditions  mettent  :  le  prolijpe. 
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chascim  de  sa  villication  ».  Le  grand  raconta  son  désastre, 
mais  que  pour  cela  il  n'avoit  pas  délaissé  de  faire  la  cause 
pourquoy.  En  après,  il  demandaau  jeune  ce  qu'il  avoit  faict, 
et  siparvif  eiïort  il  avoit  vaincu  sa  concupiscence,  en  la  fou- 
lant sous  soy,  selon  les  délectations  de  victoire  future. 
«  Voire,  dit  le  pauvre,  qu'eusse-jc  fait?  Ceste  fille  est  iinio- 
cente  ;  elle  ne  s'aydoit  point,  quand,  au  bas  du  degré,  après 
que  la  porte  fut  fermée,  et  que  je  l'eusse  poussée,  je  luy 
levay  ses  robbes,  et  puis  je  levay  la  mienne.  En  levant  la 
mienne,  la  sienne  tomboit;  puis  levant  la  sienne,  la  mienne 
baissoit;  et  tant,  et  tant,  que  vous  estes  venu  avant  que  je 
l'ave  peu  approcher.  »  Ceste  response  ouye,  tons  les  bons 
frères  soupirèrent  de  dueil,  oyant  la  bestise  de  cest  enfant, 
lequel  fut  condamné  d'avoir  le  petit  chapitre  *,  pour  se  sou- 
venir qu'une  autre  fois  il  eust  à  prendre  sa  robbe  à  belles 
dents,  quand  il  levcroit  celle  d'une  fille  avec  une  main,  tandis 
qu'il  f..tilleroit  de  Tautre  :  cecy  s'addresse  à  ceux  qui  por- 
tent des  soutanes. 

Cksar.  Mais  nous  laissons  nos  deux  amys  chez  Conscience 
long-temps  dormir. 

AscLEPiADES.  Or  bien,  ayant  passé  la  nuitée,  ils  se  levè- 
rent assez  matin.  Ils  observoient,  ou  praticquoient  ce  qu^ 
doivent  bien  noter  nouveaux  mariez  :  c'est  de  se  lever  ma- 
tin pour  se  reposer.  Sur  les  huit  heures,  la  dame  alla  en  la 
chambre  visiter  le  malade,  qui  avoit  le  cerveau  creux,  à 
cause  qu'il  ne  l'avoit  pas  remply  d'humeurs  nutritives,  e 
partant  les  outils  de  son  intelligence  estoient  deflochez  ', 
si  qu'il  avoit  bien  plus  veillé  que  dormy.  Après  qu'elle 
luy  eut  donné  le  bonjour  (ainsi  dit-on,  et  on  ne  donne 
ricn\  et  qu'elle  l'eut  interrogé  de  sa  santé  :  «  Madame,  qui 
sont  ces  deux  qui  ont  couché  là,  ceste  nuict  passée?  —  Ce 
sont,  dit-elle,  deux  honnestes  hommes.  »  Or  ne  sçavoit-il 
rien  de  la  compaignie  francoise  *.  Il  réplique  :   c  Ils  font 

1.  Le  mol  villicatio  signifie  :  ii<lininistrali<>n  d'une  nitilairic  ;  villiculiou, 
pris  au  figuré,  peut  s'entendre  de  l'adiniiiislration  d'iutéréts  spirituels. 

2.  C'est-à-diro  :  d'être  chapitré,  réprimandé. 

3.  l'i-is,  affaiblis. 

4.  r'«*i-à-dire  :  n'a-vait-il  rien  de  l'urbanité  française. 

13 


âl8  LE  MOYEN   DE    PARVENIR. 

leurs  grands  diables  :  comment,  tous  les  gibets  !  pour- 
roient-ils  eslre  honnestes,  qu'ils  n'ont  fait  toute  la  nuic» 
que  s'entre-cuUiuter  de  telle  rage  de  cul  que  je  pensois  que 
la  maison  en  cherroit  ?  »  Elle  se  prit  à  rire  comme  toute 
honteuse,  et  ne  dit  rien  pour  ce  coup,  jusqu'à  ce  qu'elle 
le  releva  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avoit  eue  par  la 
communication  de  telle  courtoisie  ;  et  ainsi,  luy  efTaçant  ce 
scrupule,  elle  a  fait  parois tre  qu'il  se  dit  beaucoup  de  cho- 
ses mal  à  propos,  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Amen. 


LXII.  —  COYONNERIE. 

Tbucidide.  Et  sur  cela,  je  vous  dis  donc  que  vous  avez 
tort,  d'autant 'que  ce  ne  fut  pas  chez  Conscience.  Je  m'y 
trouvay  exprés  ;  et  celle  qui  fit  ce  traict  estoit  femme  d'un 
eergeant,  qui  en  fit  un  bien  plus  subtil  à  nostreamy  Ruart, 
qu'elle  alla  voir  chez  luy,  et  y  disna,  puis,  par  mesgarde, 
s'esbatit  une  petite  fois  à  la  desrobée  sans  péché,  pourveu 
qu'il  n'y  eust  pas  plus  de  peine  que  de  plaisir.  Cecy  ne  fut 
que  le  coup  de  l'assignation  i,  qui  futdonnce  au  lendemain 
chez  ladite  dame.  Le  compaignon  ne  faillit  point  à  se  trou- 
ver à  point  nommé,  où,  trouvant  commodité,  voulut  se 
paistre  de  ce  dont  il  avoit  tiré,  le  jour  précèdent  ;  mais  elle 
luy  dit  que  cela  n'estoit  pas  sain  à  jeun  ;  parquoy  il  des- 
banda un  escu  pour  avoir  de  quoy  repaistre.  Et  afin  qu'elle 
eust  meilleur  courage,  il  dit  à  la  belle  qu'il  alloit  quérir 
vingt  escus  qu'on  luy  devoit,  et  laprioitque  le  desjeusner 
fust  bientost  prest.  Il  y  alla,  et  receut  sans  confession. 
(Voylà  comment  les  amans  ne  sont  pas  toujours  menteurs, 
comme  vous,  ribauds  et  ruflans  qui  vous  donnez  au  diable, 
en  promettant  pour  peine  de  défaut:  et  puis,  estant  hors 
d'avec  les  fées,  vous  n'avez  non  plus  de  mémoire  que  chats, 
qui  ont  tant  crié  en  le  faisant  qu'ils  ont  tout  oublié.)  11  re- 
vintavec  ses  escus,  qu'il  fitparoistre;.  cela  faisoit  rire  la  mi- 
gnonne, comme  une  guenon  sur  une  cheminée.  (Et  je  vous 

1.  Rendez-vous. 
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demande  en  conscience  et  bonne  foy,  respondez-uioy  ;  ^ii 
on  vous  presentoit  sur  une  table  dix  mille  fois  autant  d'es- 
cus  que  vous  en  avez,  ou  bien  cent  mille  escus  comptans,  et 
qu'on  vous  dist  :  «  Cela  sera  vostre,  et  vous  en  pouvez  pren- 
dre galamment  trois  poignées  en  disant:  Gripe  rninaut^  sans 
rire,  c'est-à-dire  que  vous  ne  rirez  point  ;  »  vous  dites  qu'ouy. 

DioGENE.  Vous  feriez  vos  fortes  fièvres  mules  ';  frappez 
vostre  nez  en  mon  cul  :  c'est  ce  que  je  vous  baille  en  trois 
coups,  voire  en  quatre  visées  ;  mais  allez  grater  vostre  cul  au 
soleil,  etsuccczvos  ongles  encore  un  coup,  si  ne  l'avez  fait. 

Thucidide.  C'est  bien  reparti.)  Ce  mignon  présente  de  son 
argent  à  madame,  qui  luy  dit  qu'il  falloit  aller  sobrement. 
M  Vroiment,  mon  amy,  il  faut  un  peu  espargner  son  argent, 
dit-elle  ;  il  y  a  plus  de  jours  que  de  sepmaines;  nous  n'au- 
rons pas  trop  de  tout.  »  Et  ainsi  le  dorlofant  putatique- 
ment,  et  le  caressant,  il  la  coûillaudoit,  coûillevassoit,  cul- 
butoit  peripateliquement;  si  qu'il  s'cnyvroit  en  ccste  délice 
permise  à  gogo,  moyennant  la  dispense  minislrale.  Et  le 
compaignon  fut  si  bien  culbuté,  tournoyé  et  friponne,  et 
tant  rabatu  de  concupiscence  par  la  dame,  qu'elle  luy 
esta,  sans  qu'il  le  sentist,  et  bourse  et  argent.  Quelque 
sotte  l'eust  laissé;  et  vous  y  fiez.  Ceste  mignoime  le  Iraicta 
comme  Jacques  Adriot  fut  Iraicté  de  sa  femme. 

PoGGK  3.  Je  vous  prie,  dites  ce  conte,  qu'il  ne  vous 
échappe  ;  et  je  vous  en  diray  quatre  en  recompense. 

TnuciDiDE.  J'ay  peur  qu'on  se  fasche,  pour  ce  qu'il  y  a  un 
peu  du  prestre  ;  et,  un  minisire  me  l'a  appris. 

PoGGE.  N'ayez  point  ceste  peur  ;  non,  jamais  on  ne  s'en 
faschera;  et  sur-tout  les  moines,  qui  ne  le  prendront  pas  à 
cœur,  pour  ce  qu'on  estimera  que  cecy  sera  mensonge, 
d'autant  qu'ily  en  a  tant  de  sectes  que  devant  quel'on  sçache 
qui  a  fait  la  joyeuseté  tout  sera  passé  ;  et  puis  cela  sera 
pcut-estre  réputé  à  mérite,  d'autant  que  par  ce  moyen  un 

1.  Il  est  question  dans  Rabelais  de  Grippeminaud,  archiduc  des  chats  four- 
res [Panlagruel,  liv.  V,  chap.  xi  et  suiv.). 

i.  Engelures  au  talon. 

3.  Poggc,  ou  plutôt  l'opgio  Bracciolini,  écrivain  italien^  né  près  de  l'io- 
rence,  en  1380,  mort  dans  cette  ville,  en  1459. 
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homme  de  conscience  ayant  foulé  sous  soy  la  concupis- 
cence, et  enfoncé  le  fort  de  Satan,  où  il  aura  escrasé  la 
tentation,  elle  s'en  sera  tellement  allée  qu'il  aura  les  fem- 
mes en  horreur,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  affaire;  et  c'est  alors 
qu'il  fera  rage  de  prescher. 

Thucidide.  Or  bien,  pour  vous  faire  plaisir,  je  feray  ceste 
pnrantaise.  Ce  Jacques,  dont  est  question,  estoit  un  grand 
ai)ateur  de  bois  remuant,  et  culbuteur  de  commerce,  et 
n'espargnoit  rien  de  ce  qui  se  presentoit.  (Ce  fut  luy,  et 
deux  autres,  qui  rencontrèrent  la  Ponneuse,qui  estoit  belle 
et  jeune,  mais  garce  d'un  chapelain,  et  l'enfoncèrent  dix; 
sept  fois  en  une  soirée,  à  coupe-cul  ;  puis  s'en  allèrent  cha- 
cun leurs  voyes.  Le  lendemain  cela  fut  sceu  d'autant  que 
la  fille  se  plaignoit  qu'elle  avoit  esté  ainsi  dévergondée  ;  et 
on  le  contoit  à  quelques  honnestes  femmes.  En  la  compai- 
gnie  estoit  la  femme  d'un  pi'esident,  qui,  oyant  ce  conte 
tant  de  fois,  respondit  et  dit  :  «  Au  diable  soit  la  carongne, 
tant  elle  estoit  aise  !  Cela  n'adviendroit  pas  si-tost  à  une 
femme  de  bien.  )>) 

LXIII.  —  EXPOSITION. 

La  femme  de  Jacques,  triste  de  ce  que  son  mary.  alloit 
ainsi  transportant  la  provision  du  particulier,  faisant  cou- 
ler partout  ceste  benoiste  liqueur  dont  on  baille  tant  d'ar- 
gent, et  si  on  n'en  trouve  point  à  vendre  au  marché,  alla 
trouver  un  de  ses  amys  pour  luy  demander  conseil  confor- 
tatif  en  son  affaire.  Cettuy-cy  (  je  ne  le  vous  nommeray 
pas,  pour  la  conséquence  que  je  porte  à  l'honneur  )  luy 
enseigna  ce  secret  :  c'est  qu'il  falloit  qu'à  point,  mignar- 
dement,  à  propos,  avec  industrie  poUtiquc,  elle  nouast  le 
cas  de  son  mary,  une  seule  fois;  et  que  cela  advenu,  ja- 
mais il  n'iroit  à  d'autres.  La  femme  de  Jacques,  croyant 
qu'elle  noueroit  ainsi  pour  jamais  l'amour  de  son  mary, 
recevoit  ces  mots  dorez,  je  devois  dire  curalisez,  comme 
sentences  prophétiques.   Parquoy  elle  ne   faillit  point  à, 
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essayer.  Elle  prit  le  bout  de  son  mary,  qu'elle  considéra 
manuellement,  pour  le  courber  et  le  nouer.  Or  est-il, 
comme  vous  sçavez,  belles  tilles,  que  les  mains  féminines 
sont  grilles  sur  lesquelles  la  chair  revient.  Ainsi  la  pièce 
de  génération  par  cest  altoucbement  revenoit,  grossissoit 
comme  paste  en  met,  et  pour  tant  le  billouart  se  mesloit  en 
point;  et  à  ce  conte,  Jacques  s'enfiloit  avec  sa  femme;  et 
tout  autant  qu'elle  fit  l'essay  à  nouer,  autant  fut  faite  l'exé- 
cution à  vetiller,  si  que  ce  mary  voyant  l'importunité  des 
doigts  de  sa  femme,  qui  ne  faisoient  que  patiner  son  pau- 
vre chose,  fit  bande  à  part,  de  peur  que  ceste  friponnerie 
ne  le  fist  devenir  sec  comme  un  lévrier.  La  bonne  dame  en 
eut  du  déplaisir,  et  fit  autrement  qu'elle  ne  pensoit,  parce 
qu'elle  ne  noua  pas  le  bout  ;  mais  elle  retint  son  mary,  qui, 
depuis,  ne  fut  plus  coureux  ;  et  puis  sa  femme,  accoustu- 
mée  à  dodeliner  son  cas,  ne  faisoit  autre  exercice  au  lict 
que  le  promener. 

PoGGii.  Dames,  qui  estes  jalouses,  empoignez  ceste 
suave  doctrine.  Aussi  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables 
en  la  maison,  singes  au  lict.  Ma  commère  l'huissiere 
traicta  presque  de  mesme  son  marjolet  ',  que  tout  balourd 
elle  renvoya  mignardement  deschargé  ;  et  le  conduisit 
iusques  à  la  porte,  avec  des  baisers  accompagnez  de  faux 
scmblans  de  regret;  cela  s'appelle  des  baisers  de  passage. 
Quand  il  eut  pris  l'air,  et  qu'il  fut  au  bout  de  la  rue,  s'ad- 
visa  de  pisser;  pissant,  il  avoitla  main  en  sa  pochette,  et, 
y  tastant,  la  trouva  vuidée  de  l'aposlume  pécuniaire  :  le 
voylà  qu'il  devint  aussi  froid  qu'un  four  ruiné.  11  retourna 
chez  la  dame,  où  il  entre  avec  toute  mignonne  humiliation, 
et  requiert  que  son  argent  luy  soit  rendu.  Ayant  fait  son 
entrée  et  requeste,  il  trouva  une  femme  plus  froide  que 
luy,  qui  fait  l'estonnée,  l'esbahie,  la  descogneuë,  ainsi  que 
si  elle  ne  l'eust  jamais  veu.  (Voylà  comme  les  beaux  es- 
prits sravent  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  pour  se  re- 
former !  Vous  faites  estât  de  vostre   feimne  de  biennerio, 

1.  Jeune  rat  qui  fait  le  gulaiit  et  l'entendu. 
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VOUS  autres  femmes  de  bien  ;  et  toulesfois  vous  n'en  sçau- 
riez  faire  autant  que  ceste-cy.)  Luy,  qui  pense  faire  Tef- 
fronté  comme  s'il  estoit  maistre,  ayant  esté  si  fat  que  de 
bastir  sur  un  grand  chemin,  veut  faire  le  grand  et  le  com- 
mandeur, dit  qu'il  veut  ravoir  son  argent  ;  il  se  despite  et 
enrage.  Elle  fait  la  constante  et  la  résolue  ;  il  tranche  du 
ruffien  qui  a  puissance  sur  une  femme  :  il  tempeste  et 
jette  à  terre  son  manteau  ;  elle  fait  l'humble  et  la  discrette, 
et  plus  la  femme  de  bien  que  si  elle  s'en  fust  meslée  toute 
sa  vie  ;  et  sur  ses  gestes  s'esbahit  moult  de  ceste  appa- 
rence, et  luy  dit  :  «  Monsieur,  que  faites-vous  ?  Où  pensez- 
vous  estre?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  vivre  chez  les  fem- 
mes de  bien.  Quand  j'auray  patienté,  je  me  faschcray. 
Mercy  Dieu,  estes-vous  hors  du  sens?  Sortez  de  céans, 
ou,  si  mon  mary  vient,  il  vous  eschinera.  »  Ge  disant,  elle 
jetta  le  manteau  par  la  fenestre,  et  cria  :  A  Vayde,  au  se- 
cours et  à  la  force.  Il  vint  du  monde,  qui,  voyant  ce  petit 
meschant  monsieur  ainsi  desvergondé,  luy  remonstrent  et 
le  menacent  de  la  justice,  veu  son  scandale.  Le  mary  pen- 
soit  entrer;  mais  oyant  le  bruict,  et  voyant  ce  manteau,  le 
prit,  et  passa  outre.  Ce  qu'il  en  faisoit  estoit  de  peur  de  se 
courroucer.  Ce  manteau  luy  sert  aujourd'huy,  es  bonnes 
festes.  Le  misérable,  démantelé  et  dévalisé,  eut  congé  de 
s'en  aller  chercher  un  autre  manteau,  qu'un  moine  de 
sainct  Julien  luy  presta;  c'estoit  un  manteau  de  camelot 
onde,  pour  luy  faire  avoir  souvenance  que  les  ondes  de  la 
fortune  avoient  passé  sur  luy. 

Glicas  1.  Ge  maistre  causeur  nous  en  a  bien  conté,  de 
nous  proposer  un  nœud  d'un  cas  si  court  qu'est  celuy  de 
l'homme.  Certes,  c'est  de  quoy  nature  l'a  retranché,  veu 
que  tous  animaux  l'ont  en  proportion  plus  long.  Je  m'en 
croy,  et  pense  ce  que  m'en  a  appris  Albert  le  Grand;  c'est 
pource  que  toute  l'intelligence  est  à  contraire  raison  là 
dedans  ;  par  ainsi  vous  voyez  que  les  fols  en  ont  de  belles 
venues,  et  les   grands  personnages  en  sont  chichement 

1.  Mioliel  Glycas,  historieu  byzantin  du  xii«  ou  du  xt*  siècle. 
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pourvus.  Un  taureau  en  a  plus  que  trois  hommes;  et  un 
homme  a  phis  d'esprit  que  cent  bœufs. 

!/'al'tri;.  Si  vous  sravicz  de  quoy  est  fait  un  chose  viril, 
vous  srauriez  s'il  sepeutnoiier  ou  non. 

(iLiCAS.  De  quoy  est-il  fait  ce  badinage  d'amour? 

PoGGE.  Les  religieuses  de  Poissy  me  l'ont  appris,  ainsi 
que  j'allois  à  Longchamp,  et  en  telles  autres  religions  re- 
formées ^  Voylà,  je  ne  nomme  jamais  personne,  ny  lieu, 
de  peur  que  d'autres  y  aillent.  Il  y  en  avoit  trois  qui  en 
disputoient.  L'une  disoit  qu'il  estoit  de  nerf,  et  qu'elle  en 
avait  eu  autrefois  une  belle  nervée,  la  cour  estant  à  Rlois  ; 
l'autre  dit  qu'il  estoit  de  chair  courroyée,  d'autant  qu'en  le 
touchant,  on  le  trouvoit  plus  mignon  à  la  peau  que  le 
marroquin  du  Levant,  et  plus  doiiillet  que  velours;  l'autre 
dit  qu'il  eslùit  de  tendons,  pource  qu'il  tend  plus  qu'il  ne 
peut.  La  prieure,  qui  les  avoit  ouycs,  leur  dit  qu'elle  ju- 
geoit  plutost  qu'il  fust  d'os,  pource  qu'elle  en  avoit,  le 
matin,  tiré  la  mouëlle  d'un. 

Pe.nas.  Vous  vous  csgarez  :  ce  ne  furent  pas  elles, 
mais  bien  ces  trois,  qui,  se  promenant  au  beau  jardin  de 
Nantes,  trouvèrent  une  groseille,  et  s'entre-demanderent 
à  la  dire  en  latin.  «  Comment  la  diriez-vous,  ma  sœur?  » 
La  jeune  dit  :  yroselus;  l'autre  :  yrosela;  et  la  vieille  dit  : 
«  Vous  estes  sottes  ;  il  faut  grus  et  long,  mes  petits  connaux 
de  dismes  charitables.  » 

CuA.NOL'Ri"''.  C'estoit  bien  trois  autres,  dont  j'estois  jadis 
confesseur.  L'abbé  de  Gastines,  qui  les  aymoit  toutes  trois, 
leur  promit  de  leur  envoyer  des  couteaux  de  Chastelle- 
rault;  pour  quoy  bien  efl'ectuer,  il  endoctrina  son  valet  ;  et, 
l'ayant  embousché,  luy  mit  le  présent  en  la  main  pour  le 
porter  aux  trois  amies.  Le  valet,  qui  pensoit,  selon  ([ue  son 
maistrel'avoit  endoctriné,  faire  si  bien  que  madame  ^  n'en 

i.  Allusion  au  relâcheroeot  qui  existait  au  xti*  siècle  dans  les  abbayes  de 
PoiîSy  et  de  Longcharaps,  et  à  la  réforme  que  ces  abbavi's  subinnt. 

2.  Antoine  Chauonier,  de  iMerrangcs;  il  fut  ministre  de  la  religion  rérti-inéo 
à  Ulois  et  à  Orléans,  et  nous  a  laissé  un  potiuie  satirique  intitulé  la  Légende 
dorée  des  prêtres  et  des  vioini>s.  Genève,  1  JjO. 

3.  C'cst-à-diru  la  supérieure,  l'abbesse. 
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sçauroit  rien,  fui  trompé,  pource  que  madame,  ayant  un 
message  d'amour  à  faire,  y  avoit  employé  la  portière,  au 
lieu  de  laquelle  elle  se  tint  à  la  porte,  et  y  estoit  quand 
l'homme  de  l'abbé  y  arriva.  Il  fut  surpris;  et  elle  luy  dit  : 
«  Or  çà,  Riolan,  mon  amy,  que  je  voye  ce  que  vous  ave? 
là  :  c'est  quelque  chose  que  vostre  maistre  nous  envoyé.  » 
Elle  sçavoit  bien  que  ce  n'estoit  pas  pour  elle,  d'autant 
qu'un  abbé  n'eust  pas  osé  entreprendre  sur  les  brisées  de 
l'evesque  de  Lombes,  qui  l'aymoit.  La  dame  ayant  le  pac- 
quet,  elle  envoya  Riolan  à  la  despense,  et  mande  aux  trois 
mignonnes  qu'elles  vinssent;  lesquelles,  ne  se  doutant  de 
rien,  s'approchèrent,  et  elle  leur  monstra  les  lettres  et  les 
presens,  leur  disant  :  «  Mes  filles  bien  aymées,  voyez  des 
lettres  et  un  présent  que  vous  envoyé  nostre  bel  amy  l'abbé 
de  Gastines.  »  Elles  luy  dirent  en  toute  humilité  :  «  C'est 
possible  à  vous,  madame,  qui  le  méritez  mieux.  —  Non, 
dit-elle,  les  lettres  en  font  foy  :  je  scay  bien  que  vous  avez 
mérité  ces  joyaux,  et  encore  plus  :  aussi  estes-vous  bonnes 
filles  ;  mais  encore  il  y  a,  et  faut  de  la"  considération  en 
tout;  je  veux  sçavoir  de  vous  qui  est  la  plus  entendue,  et 
pour  cause,  afin  d'instruire  les  novices,  pour  bien  entrete- 
nir l'ordre  et  anticque  façon  de  vivre  du  couvent.  Et  par- 
tant, celle  qui  rencontrera  le  mieux  à  propos  ce  qui  luy 
semble  de  l'action  notable  de  délectation,  et  ce  qu'elle  a 
remarqué  faisant  la  cause  pour  quoy,  en  faisant  son  ser- 
vice, jouxte  le  bréviaire  à  l'usage  de  Reims,  ceste-là  aura 
non-seulement  son  présent  (  c'estoient  couteaux  ),  mais 
aussi  fera  des  autres  à  son  plaizir.  »  Les  voylà  toutes  trois 
en  cervelle,  si  qu'esguisant  le  fil  de  leur  entendement 
elles  taschent  toutes  trois  à  respondre  :  l'aisnée  respondit 
qu'elle  n'avoit  jamais  gousté  à  sauce  si  douce,  sans  sucre  ; 
l'autre  dit  qu'elle  n'avoit  oncques  rencontré  chair  si  dure 
sans  os;  la  tierce  profera  qu'elle  n'avoit  jamais  apperceu, 
ny  ouy,  ny  senty  tant  cracher,  sans  toussir. 

Alain  Chartier.  Je  pensois  que  vous  y  mestriez  ma 
cousine  de  Monlrouge,  qui  pensoit  estre  en  terme  de  deve- 
nir beste. 
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EUo  avoit  veu,  es  livres  de  ces  nouveaux  voyageurs, 
qu'il  y  avoit  des  gens  sauvages  qui  estoient  tous  velus 
comme  bestes  infidèles.  La  pauvre  petite  se  mit  tellement 
cela  en  leste  qu'iui  jour,  changeant  de  blanchetle,  comme 
reformée  qu'elle  estoit,  sans  chemise  de  linge,  selon  la 
couslume  de  notre  temps  {aussi  blunchette,  en  théologie, 
c'est  à  dire  chemise  de  laine),  elle  s'advisa  par  mesgarde 
que  son  pauvre  petii  chouse  estoit  cheu  en  pauvreté;  et 
que  le  poil  luy  avoit  percé  la  peau.  Les  filles  de  prestre 
n'en  ont  point  à  l'aage  de  dix-huit  ans  (  je  ne  suis  donc 
pas  fille  de  prestre,  dit  la  jeune  fille  qui  l'ouyt:  j'en  ay,  et 
si  je  n'ay  pas  quinze  ans  ).  Ma  pauvre  cousine,  ayant  veu 
cest  inconvénient,  se  signa  fort  devotieusement,  et  devint 
toute  troublée  de  son  sautier  ^  Son  entenden)ent  peripa- 
tetisa  tout  du  long  de  la  culmination  de  son  intelligence 
curiale  ;  si  que,  despuis,  elle  fut  melancolifiée,  que  c'esloit 
une  desplorable  imagination  que  la  sienne.  Si  les  autres 
approchoient  d'elle,  elle,  par  une  humeur  saupoudrée  de 
tristificalion,  s'en  reculoit.  A  la  fin,  elles  l'arraisonnèrent 
du  dedans,  qu'elle  avoit  au  flus  et  retins  de  conflit  compai- 
gnable;  et  leur  fit  response  qu'elle  n'estoit  pas  digue  de 
converser  meritoirement  parmy  l'honorifique  bande  de 
leur  société  doucette. 

JoiiELLE  ^.'  Quand  je  vous  oys  ainsi  p;iillarder  sur  vostre 
outrecuidance  de  bien  dire,  il  m'est  advis  que  vous  me  pis- 
sez aux  oreilles.  Que  diable  ne  parlez-vous  droit,  sans  aller 
leschonnantles  friponneries  du  sot  langage.  Jepense,  vojjs 
oyant,  estre  auprès  du  beau  sainct  Jean,  racontant  comme 
il  fut  chassé  :  Nous  appenemmes  le  lepore  *,  qui  i  estoit  ma- 

i.  Le  psautier  est  un  grand  voile  de  religieuse;  on  pourrait  peut-être  in- 
terpréter CL"  passage  ainsi  :  elle  ilevint  toute  troublée  de  se  voir  couverte  du 
psauliir,  dont  eile  se  juge  indigne,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  loin. 

i.  F.liciine  Jodellc,  sieur  de  I.iniodin,  un  des  poètes  de  la  Pléiadi' ;  \>6  à 
Paris,  en  1532,  mort  en  celle  ville,  en  KiT.l. 

3.    l.ievrr. 

13. 
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nifesté  ;  mais  pour  ce  qu'il  se  réintégra,  nous  ne  le  finismes 
appréhender.  C'estcomme  ces  badauds  de  Paris,  à  la  bataille 
de  Senlis,  qui,  ayant  leurs  basions  à  l'eu  sur  le  haut  de 
l'eschine,  demandoient  :  Où,  est  l'adverse  partie?  Elle  ne 
comparoistrapas  ?  Encore  la  Goibaude  parla  mieux,  venant 
à  monsieur  le  gouverneur,  pour  s.'excuser  de  la  taxe  que 
l'on  avoit  employée  pour  les  fortifications  :  Monseigneur, 
je  suis  une  paicvre  femme  en  veuvesse  ;  je  vous  prie  avoir  pitié 
et  componction  de  moij  ;  on  m'a  trop  cautérisée  pour  les  forni- 
cations. 

Tacite.  Laissez  dire  nostre  poëte.  Que  voulez-vous?  Le 
bon  preud'homme,  il  savate  nostre  langage  ;  toutesfois  il 
dit  bien,  mais  il  va  un  peu  de  costé. 

Alain.  Vous  me  defagoteriez  quasi  bien  tout  le  menu 
brouillis  de  mon  intelligence.  Or  bien  donc,  ceste  fille, 
leur  disant  son  excuse,  adjousta  qu'elle  estoit  indigne  d'estre 
avec  elles,  pource  qu'elle  devenoit  beste.  L'abbesse,  voyant 
ceste  fille  ainsi  farouche,  et  toute  dilattéesur  le  progrez  de 
diminution  familière  (ardez  ',  ceste  curagerie  d'éloquence 
ne  peut  m'abandonner),  en  voulut  scavoir  la  raison,  et,  sur 
ce  que  les  autres  filles  luy  avoient  rapporté  par  advertisse- 
ment  timoré,  l'apellaen  sa  chambre  ;  et  l'ayant  concionnoi- 
rement  advisée  qu'il  falloit,  en  l'humiliation  da  sondebvoir, 
qu'elle  enfourchast  la  vérité,  luy  demanda  par  amour  et 
vesse  (foin!  je  cuidois  italienniser,  et  dire:  ximore  volesse) 
l'occasion  de  sa  desconvenuë.  Adonc  en  gémissant  et  pleu- 
rant des  yeux,  elle  dict  :  «  Ma  sacrée  chère  dame  et  preude 
mère,  j'ay  bien  grande  occasion  d'estre  en  extrémité  de 
marisson  ^,  pource  que  je  deviens  beste:  j'ay  desjà  un  petit 
minon qui  m'est  venu  entre  les  jambes. — •Quejevoye.  »  Elle 
le  monstra,  exhibantphisiquementsa  petite  natureté.  Alors 
l'abbesse,  pour  repartir  par  pièces  similaires,  et  réciproque 
démonstration,  se  découvrit,  etluy  fitparoistresanaturance. 
Il  y  avoit  un  petit  cordelier  caché  derrière,  qui  l'advisa,  et 
cria  à  maistre  Bastien  en  courant  :  Muijistcr  Bastlane,  ego 

1.  Poui'  ogardez,  voyez, 

2.  Trislcsse. 
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vidi  cœlos  apertos.  Et  la  fillette  de  dire  :  a  Hé  !  qu'est  cela, 
madame?  0  quelle  abondauce  de  bestialité!  —  Ma  mie, 
ma  mie,  dit  l'abbesse,  le  voslre  n'est  qu'un  petit  minon  : 
quand  il  aura  autant  estrangié  de  rats  que  le  mien,  il  sera 
cbat  pariait  ;  il  sera  marcou,  margaut  et  maistre  mitou...  » 

—  Ûho,  oho,o... 

—  11  n'est  pas  temps  de  s'évacuer  à  rire  ;  attendez 
un  peu;  le  mot  pour  rire  n'est  pas  dit.  La  belle  s'advisa 
de  demandera  irerc  Etienne  de  Sanffay  ce  que  vouloit  dire 
madame  par  ces  rats  et  chats:  ce  que  le  pauvre  corps,  par 
innocence  charitable  et  humilité  graduelle,  et  selon  la 
saincteté  de  nos  premiers  vœux,  inferans  grâces  abondantes, 
luy  lit  entendre  et  practiquer,  en  luy  faisant  naturellement 
estrangler  le  rat  de  nature,  par  le  chat  inistique  du  bas  de 
son  ventre,  de  quoy  elle  avoit  recueilly  un  fruict  mélodieux 
de  savoureuse  délectation,  qui  ne  devroit  appartenir  qu'à 
princes  et  prestres  si  tout  alloit  d'ordre.  Elle  estoit  par  ce 
moyen  ingénieusement  desniaisée;  et  sur  ceste  profonde 
aisance  elle  estoit,  une  aprés-disnéc,  à  se  promener  en 
grande  contemplation,  devisant  à  basions  rompus  avec  une 
sienne  compaigne,  qui,  oyantce  faux  bourdon  de  musique 
mentale,  luy  demanda  à  quoy  elle  songeoit  :  «  Vroiment, 
dit-elle,  ma  sœur,  je  pensois...  —  Songez  donc  ce  que  vous 
pensiez  bien  ?  Et  aussi  je  vous  le  diray.  —  J'avois  les  yeux 
sur  ceste  chèvre  que  voylà  qui  broute.  Ma  mie,  ma 
sœur...  » 

JoDEi.LE.  C'est  ce  que  disent  les  menestriers,  ramenant  la 
mariée  du  moustier  : 

Ma  mie,  ma  sœur, 
Quelle  douceur 
En  frétillant  ; 
hecordez-les  avec  vostre  flageol. 

Maistre  Janotin,  puisqu'il  vous  plaist,  il  faut  sçavoir  qu'ils 
ont  dit  en  la  menant  : 

Nous  la  menons  au  moustier. 
L'ordure,  l'ordure,  l'ordure  du  foyer. 


22  8  LE   MOYEN   DE   PARVENIR. 

Mais  VOUS  n'y  entendez  rien;  c'est  ainsi  qu'ils  le  font  en  la 
menant  à  l'église,  et  jouant  au  beau  trio  : 

Pucolle  la  menons,  (fAs.) 
Encore  ne  sçait-on  ;  (<er.) 
On  ne  sçauroit  qu'en  dire. 

Alain.  Vous  me  faites  de  l'interruption  ;  le  ciel  vous 
enpunaisira  '  ;  et  regardez  bien  que  signifie  cela.  Laissez- 
moy  achever  ;  fou  enragé  qui  ne  m'escoute,  et  plus  fou 
est-il  qui  s'y  amuse.  «  Je  voudrois,  dit-elle,  ma  cousine, 
estre  comme  ceste  chèvre.  —  Voire,  que  tu  es  sotte!  L'an- 
née passée  tu  disois  que  tu  devenois  beste,  pour  un  petit 
poil  folet  que  tu  avois  entre  les  deux  gros  orteils;  et  ores 
que  dis-tu?  —  J'estois  bien  beste  par  le  bon  vroiment  ;  et 
dea,  je  ne  le  suis  plus.  Que  c'est  que  d'enfance  !  Ces  petites 
âmes  seroient  du  tout  heureuses  avec  leur  innocence,  si 
elles  faisoient  l'amour,  et  que  les  petits  enfans  couchés 
ensemble  fissent  ce  que  me  fait  quelquefois  frère  Estienne. 
T'esbahis-tu,  mafiUe?  Je  désire  estre  comme  ceste  chèvre: 
ne  t'en  esmerveille  point,  mais  fais-en  estât  :  vois-tu,  si 
j'estois  comme  ceste  chèvre,  ainsi  velue  par  tout  le  corps, 
je  seroys  la  plus  heureuse  du  monde  ;  d'autant  que  je  n'en 
ay  pas  si  grand  qu'une  petite  escuelle,  et  frère  Estienne  m'y 
fait  si  grand  bien:  si  j'estois  de  mesme  par  tout  le  corps,  il 
me  feroit  de  mesme  par-tout,  et  je  mourrois  de  fine  bonne 
rage  de  bien,  tant  je  serois  aise.  »  Les  pauvres  nonnains 
n'en  pouvoient  mais  :  voylà  pourquoy  vous  avez  tort  de  les 
mesler  en  vos  saturniales. 

Macrobe.  Je  n'y  sçaurois  que  faire  :  c'est  la  vérité  qui 
me  coniraint  inter  pocula,  comme  chez  le  roy  Assuerus,  où 
parut  l'orgueil  de  Vasty,  qui  toute  sa  vie  avoit  esté  humble 
comme  une  savate  de  brunisseur.  Je  m'en  rapporte  au  con- 
fesseur de  madame  Loyse,  laquelle  luy  disoit  en  confession 
qu'un  moine  l'avoit  bâillonnée,  qu'il  avoit  eu  affaire  à  elle, 
qu  il  s'estoit  mis  dessus  elle  pour  voir  de  plus  loin  ;  bref, 
■elle  disoit  qu'il  l'avoit  f.  (  j'ay  quasi  tout  dit,  tant  j'ay  la 

i,  J.:ii  df»  mot  sur  vous  <>»  punira. 
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langue  à  l'usage  de  prédicateur).  Le  confesseur,  luyremons- 
trant,  la  taiiçoit,  disant  :  «  Coininent,  ma  mie,  vous  vous 
estes  f;iitaccoster  à  un  mort'  ?  —  Je  nesçaypasquel  mort  ; 
mais  je  ne  vis  ny  sentis  jamais  si  bien  remuer.  Le  cas  luy 
alloit  comme  à  un  qui  mouche  une  chandelle  avec  les  doigts 
sans  mouchettes.  » 

De  cocy,  toute  la  belle  compaignie  se  mit  à  rire  comme 
un  troupeau  de  fonessraux  -. 

CoLiNET^.  Voire,  ne  faut-il  pas  bien  s'esl)altre,  et  princi- 
palement à  jeux  ausqucls  il  convient?  N'esL-il  pas  dit  : 
Croissez,  muUipliez  et  remplissez  la  terre?  Et  qu'est-ce,  si- 
non qu'il  est  enjoinct  par  nature  aux  petits,  de  croistre  ; 
aux  forts  et  de  bon  aage  compétent,  de  multiplier;  et  aux 
vieillards,  de  se  laisser  mourir  pour  remplir  la  terre  ?  Et  cela 
aussi  appartient  à  ceux  qui  veulent  faire  les  vieux  ;  à  ces 
idiots,  vouez,  caffards  et  inutiles,  qui  ne  font  que  scanda- 
liser le  bon  monde  de  Dieu. 

Ronsard  *.  Les  rencontres  m'en  font  souvenir  ;  etje  dirois 
bien  de  la  besongne,  sans  que  le  desfunct  evesque  d'Angers 
fut  blasmé  des  docteurs,  qu'il  s'accommodoit  aux  textes 
bénits  del  Escriture  saincte.  Que  si  je  m'y  enfonçois  comme 
je  le  sçay,  je  vous  donnerois  bien  du  passe-temps;  mais  je 
neveuxpas  faire  de  planche  àces  hérétiques,  quienferoient 
leur  profit.  Jayme  mieux  aller  à  ce  bout,  gausser  avec  ces 
penaillons  de  garçons  et  filles,  qui  s'esbattent  sans  mal 
penser,  chopinant  prés  ce  buffet;  et  vogue  la  galère! 

1.  Les  moines  étaient  considérés  comme  morls  civilement. 

2.  Nous  pensons,  comme  M.  P.  Lacroix,  qu'il  faut  lire  ici  faonncxxcnxx, 
jeunes  faons,  chevrettes. 

3.  Jacques  Colin,  né  à  Auxcrrc,  aumônier  de  François  I"',  et  abbé  de  Saint- 
Ambroise,  de  Bourges  ;  mort  >ers  1347.  Clément  Marot  rappelle  aussi  Colinet 
dans  des  vers  où  il  le  remercie  de  l'avoir  protégé  contre  les  inquisiteurs  et  les 
sorbotinislcs. 

4.  Pierre  de  Ronsard,  fameux  poète  français,  né  dans  le  Vendômois,  en  loi-l. 
W  fut  att.iehé  d'abord  comm'-  page  à  la  cour  de  François  l"'  ;  il  illustra  ensuite 
les  cours  de  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  111,  (pii  le  coniblurent 
de  faveurs.  .Mort  au  prieuré  de  Saiat-Cônie,  près  Tours,  rn  lo83. 


2  30  LE   MOYEN   DE   PARVEINIR. 

Mauot.  Mou  amy,  dites  vostre  confiteor;  et  puis  laissez 
peter  le  regnard  K 

Beze.  QuUque  fictor  fortunse  suœ  ;  c'est  à  dire  :  chascun  fait 
ce  qu'il  peut  pour  vivre.  Il  le  faut  faire  ;  si  on  ne  le  faisoit,  le 
monde  demeureroit  vuide,  contre  l'intention  de  nature.  IIo  ! 
madame,  resveillez-vous,  et  notez  qu'un  c.  bien  mesnagé,  à 
Paris  surtout,  vaut  presqu'autant  qu'une  bonne  procuration, 
et  mieux  que  deux  métairies.  Filles,  je  vous  nomme  aussi 
toutes,  de  peur  de  jalousie,  advisez  à  vos  affaires.  Je  sçay  qu'il 
y  en  a  qui  le  font  pour  le  plaisir  :  ce  sont  celles  qui  nous  en- 
tretiennent ;  et  les  autres,  pour  gaigner  leur  paillarde  vie. 
Optimum  philosophari,  mellus  vivere.  Et  pour  ce,  je  vous  dis 
que  vous  mesnagiez  bien  vos  métairies  naturelles. 

Baif*.  Ho,  et  ay,  compère,  comme  tu  parles!  Ne  t'ad- 
vises-tu  point  des  ordres  que  tu  as? 

Beze.  Corps  de  mordienne,  si  elles  m'importunent  un 
peu,  je  m'en  desferay  bien,  et  les  secouëray  comme  un 
asne  fait  les  mouches  de  ses  oreilles.  Qu'as  tu  à  me  venir 
icy  ravauder  l'entendoire?  Est-ce  cy  le  lieu  et  le  temps  d'en 
parler?  Que  le  diable  te  puisse  casser  des  noix,  il  faut 
prendre  le  temps  à  propos,  ainsi  que  les  gens  de  justice  ; 
quel  Satan  et  reformateur  es-tu?  Je  croy  que  tes  hémor- 
roïdes te  rendent  ainsi  religieux  et  consciencieux  ;  ta 
saincteté  t'espoinçonne  par  le  cul. 

Baif.  Voire,  mais  advisez  à  ce  que  disent  nos  docteurs. 
Bran  !  il  faut  crier  à  ce  sourdaut  comme  pour  prendre  une 
taupe. 

Ronsard.  Tu  es  un  beau  faiseur  de  mines  (je  cuidois  dire 
de  mimes  )  ;  tu  es  un  grand  docteur  ;  tu  nous  en  veux  con- 
ter, et  encore  l'escrire.  Va,  va;  j'ay  plus  usé  de  papier  à  me 
torcher  le  cul  que  tu  n'en  as  employé  à  escrire  tout  ce  que 
u  pensois  sçavoir. 


1.  On  dit  encore  par  analogie  :  laissez  pisser  le  mouton. 

2.  Jean-Antoine  de  Baïf,  poëte  français,  né  à  Venise,  en  1531,  mort  en  1591  ; 
il  a  laissé  plusieurs  poëraes  détestables:  les  Amours,  les  Jeux,  cin((  livres  do 
Passe-Temps,  et  enfin  les  Mimes,  Enseignements  et  Proverbes,  publiés  pour 
la  première  fois  en  1576f»auxquels  Béruaide  fait  allusion  un  peu  plus  loin. 
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Madame.  Qu'est-ce  là?  Est-ce  ù  bon  escient? 

Baif.  Non,  non,  ce  n'est  que  pour  rire  ;  ne  vous  faschc? 
pas.  Vous  pensez  à  autre  chose,  Madame  ;  vous  rcsvez,  vous 
avez  le  c.  vuide. 

Auso.NE  '.  Je  n'avois  jamais  ouy  ceste  élégance  :  bien  est- 
il  que,  dernièrement  estant  aux  Vallins,  on  nous  présenta 
un  peu  de  beurre.  Eschine  s'en  fascha,  et  dit  à  la  fermière 
qui  nous  lavoit  présenté,  que,  puis  qu'elle  estoit  chiche  de 
bourre,  elle  avoit  le  cas  grand.  Advisez  bien  à  cecy,  mes- 
dames, ainsi  que  fit  la  chambrière  de  Ciceron,  laquelle 
ayant  ouy  qu'on  luy  reprochoit  qu'elle  mestoit  trop  de 
beurre  en  la  poêle  pour  une  l'ricassce,  en  retourna  quérir 
abondamment  pour  clorre  sa  grande  ouverture.  Et  afin  que 
vous  sçachiezun  secret  à  propos,  je  vous  dis  queleshommes 
qui  n'ont  gueres  de  manche  sont  plus  courtois  et  gracieux 
que  les  autres  qui  en  ont  bonne  provision  ;  et  ce  d'autant 
que  ces  manqueux  n'ayant  pas  tant  de  quoy  payer,  il  faut 
qu'ils  avancent  de  la  monnoye  de  singe.  Pour  ceste  cause, 
quand  les  damoiselles,  filles  et  femmes,  sont  ensemble  à 
deviser,  et  parlant  de  quelque  homme  qui  ait  abondamment 
de  quoy  elles  ont  afîairc,  elles  disent:  «  Celtuj  là  a  un  grand 
persuasif;  il  a  de  quoy  faire  une  belle  expression  de  ses 
pensées  amoureuses;  il  en  a  assez  pour  faire  endesver  une 
desgoustée.  »  Le  bon  homme  Sandé,  curé  de  Claye,  qui 
oyantles  damoiselles  qui  rageoient  sur  sa  chambre,  et  cela 
l'empcschoit  d'estudier  possible,  il  leur  cria  :  «  Si  je  vais 
la-haut,  je  vous  f..trillcray  toutes,  tant  que  je  vous  feray 
em'a.irer.  » 


LXV.  —  SOFPASSUC. 

Nous  en  sommes  bien  vroiment  ;  nous  voylà  bien  :  je  fais 
belle  forme  juste  comme  la  boëste  aux  oublies. 

1.  Pocle  et  grammairien  latin,  né  à  nordeam,  vers  l'an  309.  Il  fut  l-î  pré- 
cepteur de  Gralicn,  fils  de  l'croperenr  Valcnliuiei),  qui  le  combla  d'honneurs. 
llori  en  394. 
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Menot  *.  Il  ne  falloit  plus  que  cela  pour  achever  Saincte- 
Croix  d'Orléans  au  moule  de  la  Chartreuse  dePavie,  où  j'uy 
esté  nourry  escuyer;  d'autant  que  de  page  il  ne  s'en  parle 
point;  il  n'y  a  point  d'enfans,  ils  sont  tous  grands  :  on  ne 
fait  pas  là  des  enl'ans,  il  les  y  faut  envoyer  tous  faits,  comme 
à  la  cour  de  parlement,  sauf  l'honneur  de  la  Justice  la 
bonne  dame. 

Baif.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disions;  taisez-vous: 
laissez  ces  gens-là.  Encore  les  ecclésiastiques  sont  trai- 
tables;  ils  ne  fontqu'excommunier:cela  va  et  vient  comme 
eau  claire  ;  mais  ces  gens  de  justice  font  tache  d'huyle  ; 
que  le  diable  y  ait  part.  Mon  amy,  laissons-les  ;  achevons 
ces  contes. 

Ronsard.  Or,  pour  vous  remestre  sur  voschouses,jevous 
diray,  durant  que  la  Ligue  estoit  en  vigueur,  on  cherchoit 
à  Tours  un  ligueur;  et  après  plusieurs  perquisitions,  on 
alla  au  cloistre  le  chercher  chez  une  dame  qui  logeoit  avec 
un  chanoine.  Ceste  dame  n'estoit  point  encore  levée.  Elle 
enlretenoit  son  embonpoint^  Un  monsieur  archer  du  pre- 
vost  entra  en  sa  chamijre,  l'espéeau  poing, laquelleraclant 
contre  les  carreaux  pour  faire  du  mauvais,  dit  tout  haut  : 

«  Par  la  double  rouge  creste  de  coq,  je  f tout  céans, 

de  par  le  roy  !  »  La  petite  Sevin,  qui  pour  lors  estoit  avec 
elle,  toute  tremblante  s'aproche  de  ce  fendeur  de  naseaux, 
etluy  dit  ;  «  Hélas!  monsieur,  pour  Dieu,  ne  faites  rien  à 
madame  ;  elle  se  trouve  si  mal,  je  vous  prie  d'avoir  pa- 
tience. »  Madame,  qui  l'oiiyt,  ouvrit  son  rideau,  et  adres- 
sant la  parole  à  la  fillette,  luy  dit  :  «  Voire,  ma  mie;  et  da, 
pourquoy  non  aussi  bien  qu'à  vous,  puis  que  c'est  de  par  le 
roy  ?  » 

Beroalte.  J'y  estois  ;  je  m'en  souviens  comme  si  c'estoit 
toutes  ores  ;  et  aussi-bien  que  de  ce  qui  m'advint  estant 
encore  au  ventre  de  ma  mère,  un  jour  qu'elle  rioit  avec  un 


i.  Fameux  préilicateur  de  la  fin  du  xv"  siècle;  il  était  de  l'ordre  des  Corde- 
liers  et  professait  la  théologie  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1518. 

2.  On  dit  encore  dans  le  langage  populaire  :  faire  du  lard,  pour  se  lever 
tard,  faire  la  e:rasso  mafnée. 
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président,  qui  Tonfretonoit  selon  les  usances  de  messieurs 
(11'  l;i  cour  de  nietagnc,  qui  nous  viennent  voir  durant  leurs 
semestres.  Il  advint  que  de  joye  elle  fit  un  pet  ;  je  pensois 
que  ccfust  un  coup  d'artillerie,  et  que  nous  fussions  assié- 
gez :  mesme  ce  monsieur  la  tabourdoit  si  fort  avec  une 
lance  à  deux  boulets  que  je  croyois  que  c'estoit  un  mou- 
ton ',  que  maintenant,  en  homieste  architecture  de  guerre, 
on  appelle  un  f..toir.  Cela  me  fit  si  grand  peur  que  je 
sortis  incontinent,  et  n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  et 
de  m  y  que  ma  mère  estoit  mariée  :  aussi  il  y  en  a  qui  sont 
de  race  de  faire  ainsi  leur  premier  enfant,  qui  volontiers 
ont  bon  esprit;  cela  fut  cause  que  je  devins  poêle. 

Bklleau  ^.  Ne  le  dites  pas,  s'il  n'est  vray. 

Bkroalte.  Puis  que  j'en  jure,  il  est  vray  ;  et  faut  croire 
un  homme  de  bien,  quand  il  se  parjure.  Il  yen  a  beaucoup 
qui  jurent  à  faux,  ainsi  que  font  nos  messieurs  de  justice, 
que  Dieu  garde  de  mal,  lesquels  font  serment  de  n'avoir 
pas  acheté  leurs  estats,  et  toulesfois  l'argent  en  est  encore 
escrit  en  leurs  doigts  '.  Ils  ne  le  disent  point,  mais  qu'ils 
prestent  de  l'argent  au  roy.  Vroiment,  un  maistre  iroit  cher- 
cher qui  luy  bailleroit  de  l'argent  pour  le  servir  !  Aussi 
proprement  l'argent  fait  tout  :  il  fait  jurer,  sans  offenser 
Dieu  ;  il  fait  que  monsieur  le  juge  couchera  avec  la  femme 
d'autruy  sans  commestre  adultère;  il  fera  donner  unarrcst 
le  plus  mignon  du  monde.  VoyUi  !  Certes,  monsieur  l'argent 
a  si  bien  fait  que,  pour  lavoir  envoyé  et  baillé  à  propos, 
quelques  voleurs  des  biens  du  roy  ont  esté  lii)ore7,  *.  Ces 

1.  Ou  bélier,  poutre  armée  tic  fer,  qui  servait  à  renverser  les  murailles  ou 
à  enfoncer  les  portes, 

2.  Reniy  Bclleau,  né  à  Xogcnt-le-Rotron,  un  des  poètes  de  la  Pléiade  ; 
Ronsard  l'avait  surnommé  le  Peintre  de  la  witure  ;  mort  eu  1577. 

3.  Reroalde  lait  allusion  à  la  Chambre  royale  établie  en  mai  1597  pour  la 
recherche  des  financiers  et  supjirimée  le  nioi-<  suivant,  moyennant  une  im- 
position à  laquelle  ceux-ci  se  souniiicnt  de  bonne  volonté. 

4.  ■  Un  Asiatique  qui  voyagerait  en  Europe  seiait  bien  étonné,  dit  Voltaire; 
il  verrait  qu'on  achète  le  droit  de  jujjer  les  hommes,  celui  de  commander  à  la 
(;uerre,  celui  d'entrer  au  conseil;  il  ne  pourront  comprendre  pourquoi  il  est  dit 
dans  les  patentes  qui  donnent  ces  places  qu'elles  ont  été  accordées  gratis  et 
sans  brigue,  tandis  que  la  quittance  de  finance  est  attachée  aux  lettres  de  pro- 
vision. •  (Dictionnaire  pUilosophiquc,  article  Conlruilictions,) 
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voleurs,  miens  aniys  (  aussi  les  poêles  sont  amys  de  tous, 
et  enueniys  de  chascun  )  s'en  vindrent,  au  lieu  d'avoir  la 
corde  au  col,  ce  bel  arrest  au  poing,  le  dernier  de  sep- 
tembre. Visitez  les  cours,  et  vous  le  trouverez  :  L.  C.  a 
ordonné  que  ceux  accusez  et  convaincus  de  larcin,  concussion 
et  pecidat,  seront  chastiez  sans  encourir  note  d'infamie  ou  pu- 
nition, elc.  Que  veut  dire,  L.  C.  ?  La  Cour,  le  Conseil,  la 
Chambre,  la  Chouse,  la  Coyonnerie  :  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  que  m'en  souciay-je,puis  que  je  n'y  sens  plus  d'in- 
terest,  et  que  jurer  ou  non,  c'est  tout  un,  si  quelqu'un  ne 
se  fait  partie  afin  que  monsieur  l'argent  vienne  loger  chez 
nous?  C'estassez  interrompre  mon  dessein  :je  voulois  vous 
dire  ce  qui  advint  à  mon  compère  Drouet,  qui  avoit  un  pro- 
cez,  pour  lequel  juger  il  fallut  estre  asseuré  et  esclaircy 
de  certain  point  qui  ne  pouvoit  estre  cognu  que  par  le  ser- 
ment de  cettuy-cy  :  illuy  fut  dit  qu'il  ne  tenoit  plus  qu'à 
cela  qu'il  ne  gagnast  son  procez  :  «  Ha!  vroiment,  dit- il, 
j'ay  donc  gaigné  :  pource  que,  s'il  ne  tient  qu'à  jurer,  je 
jureray  des  pieds,  des  mains,  de  la  bouche,  et,  s'il  est  be- 
soin, du  cul,  enla  présence  de  Messieurs.  «Aussi  en  avoit- 
il  fait  son  apprentissage,  aux  despeus  de  mon  compère 
Colin,  qui  luy  avoit  preste  un  chaudron.  Colin  luy  dit  : 
M  Drouet,  rendez-moy  mon  chaudron.  —  Et  quel  chaudron?, 
Si  tu  estois  prescheur,  tu  ne  prescherois  que  de  chaudron. 
—  Je  te  prie,  rends-moy  mon  chaudron. —  Je  n'ay  point  de 
chaudron  à  toy.  »  Colin  lefait  appeler.  Estantdevant  Bodion 
le  bon  juge.  Colin  demande  son  chaudron  à  Drouet,  et 
Drouet  dit  qu'il  n'en  a  point  à  luy  ;  Bodion  luy  commande 
de  jurer  sa  part  de  paradis  s'il  a  ce  chaudron.  Luy,  qui  n'y 
prestendoit  possible  rien,  je  ne  dis  pas  au  chaudron,  se 
met  en  estât  de  jurer.  Comme  il  juroit,  le  bon  Colin  luy 
disoit  tout  bas,  en  le  tirant  par  le  bras  ;  «  Hé!  compère,  ne 
jure  pas  ;  hé  !  compère,  tu  perds  ton  ame.  »  Et  Drouet  luy 
respondoiten  l'oreille  :  «Et  toy,  ton  chaudron.  » 

Cettuy-cy.  La  femme  du  peintre  qui  coloroit  nostre  mai-i 
son  vouloit  bien  autrement,  pource  qu'elle  incitoit  son 
mary  à  jurer,  encore  que  ce  lust  à  faux,  pource  qu'il  y  avoit 
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une  utilité  apparente.  Maistre  Mathurin  avoit  preste  dix- 
sept  francs  à  ce  peintre,  et  les  luy  deinandoit  assez  im- 
portunement.  L'autre,  dillerant,  enfin  est  adjourné.  Maistre 
Kicolas  nostre  peintre,  qui  avoit  encore  un  petit  coupeau 
de  conscience,  cust  bien  voulu  ne  rien  payer,  pourcc  qu'il 
y  avoit  longtemps  qu'il  devoit.  (  Il  pensoit  tout  de  mesme 
que  faisoit  Hillonneau  de  I*oiclou,  à  qui  monsieur  le  chan- 
tre avoit  preste  quarante  livres,  lesquelles  il  luy  demanda 
treize  ans  après.  «  Ho,  ho,  disoit  l'autre,  et  sa  femme  aussi, 
s'en  souvient-il  ?  »)  Maistre  Mathurin  fait  venir  son  cresdi- 
tcur  J  devant  le  juge  :  ces  deux  ayant  proposé  leur  fait,  et 
dit  ouy,  et  non,  ettY-rt',  le  juge  fit  jurer  maistre  Nicolas  pour 
sravoirla  vérité.  Geste  pauvre  bonne  personne  d'homme 
n'osoit,  et  se  feigiioit  -.  Sa  femme  estoil  derrière,  qui  luy 
disoit  :  «  Jure,  vilain,  jure,  puisqu'il  y  a  à  gaigner  ;  tu  ju- 
res si  souvent  que  tu  n'y  gaignes  rien.  »  S'il  eust  juré, 
qu'cust-ce  esté  ? 

Mknot.  Il  eust  gaigné  les  dix-sept  francs  qui  luy  eussent 
fait  profit,  et  il  en  eust  donné  cinq  ou  six  sols  aux  pauvres, 
et  cela  l'eust  garanti  de  la  perte  de  son  ame.  Sçavez-vous 
pas  bien  qu'en  matière  de  prudence  humani-monacalo- 
chanoinesse,  un  grand  tort  ou  dommage  invisible  est  re- 
paré et  satisfait  par  un  petit  bien  manifeste,  comme,  es 
cours,  les  presens  font  souvent  gaigner  de  meschanles 
causes.  Aussi  plusieurs,  tant  laïques  qu'autres,  ayant  bien 
desrobé  en  cachette,  tondent  publiquement  de  beaux  anni- 
versaires soleinnels  où  ils  produisent  les  fruicts  mignons 
duMammon  *  d'iniquité.  Les  gens  de  justice  en  bastissent 
do  beaux  chasteaux,  qui  honorent  le  royaume;  les  finan- 
ciers en  parent  tout.  Et  mesme  je  vous  diray  que  si  un  petit 
CDUiMiis  de  mes  fesses  *  a  volé  dix  escus,  incontinent  il  se 
ft^ra  paroistre,  quand  il  ne  le  devroit  qu'avec  une  ceinture 
de  broderie  ;  et  un  mescliant  procureur  fera  incontinent 

1.  c'est-à-dire  celui  à  qui  il  avait  fait  crédit.  H  faudrait  ici  débiteur. 

2.  Nous  pciisuns  qu'il  faut  lire  :  Si:  signuil. 

3.  Dieu  do-i  ricliosses  clir»z  les  nnriens  Syriens. 

4.  Terme  de  mépris  encuic  us:té  dans  le  iaii^aj^c  pupulairc. 


236  LE   MOYEN   DE   PARVENIR. 

basUr.  Quant  aux  conseillers,  ils  n'y  entendent  rien  :  ils 
ne  desrobent  que  l'escume,  ils  ne  mettent  pas  la  main  au 
fond  du  pot,  si  je  ne  mens.  Et  ainsi  sont  effacez  les  larcins, 
monopoles,  sacrilèges,  fraudes,  et  telles  joyeuses  inventions 
et  moyens  de  parvenir.  Vous  resvez,  et  songez  creux  :  vous 
gastez  tout.  Si  on  sçait  ce  que  vous  dites,  personne  n'aura 
plus  d'envie  de  faire  pis  afin  que  bien  en  advienne. 

Gebeh.  Vous  proposez  une  cabale  *  de  resver  en  soupi- 
rant^ ;  je  voudrois,  tant  je  suis  ennuyé  de  la  fracture  de. 
mon  fourneau,  que  nous  fussions  en  estât  parfaict  de  res- 
verie;  je  serois  aise,  et  n'aurois  non  plus  mauvaise  pas- 
sion que  le  pastissier  Rigole,  qui  songeoit,  tant  il  estoit  aise 
en  resvant,  que  sa  grand'-mere  luy  donnoit  du  fourmage 
mou. 

Bacon.  Jamais  fourmage  mou  ne  gasta  gorge  ;  non  plus 
que  cul  chaud  ne  gasta  jamais  linge  :  et  je  ne  ris  jamais 
tant  de  fourmage  mou,  ou  de  cresme,  que  de  celle  de  Ma- 
nassés,  secrétaire  du  patriarche  de  Constantinople.  Ce 
grand  esprit,  il  acheta  un  jour  un  fourmage  de  cresme  qui 
ne  luy  cousta  rien.  (Je  monstrois  un  jour  à  monsieur  le 
chancelier,  où  c'estoit  qu'il  entra  trois  Flamands  au  cime- 
tière des  Saincts-Innocens,  par  la  porte  de  l'autre  costé, 
dont  l'un  tomba  et  mit  le  nez  en  la  selle  '  d'une  fille  qui 
venoit  de  quérir  de  l'eau,  Voylà  comment  je  remarque  tout, 
comme  le  derrière  de  vostre  chemise  fait  le  conte  de  vos 
selles.)  Manassés  ayant  eu  en  main  son  fourmage,  prit  un 
des  chevaliers  de  la  fleur  de  lys  *,  un  des  quinze-vingts,  et 
le  pria  de  dire  un  salve  a  son  intention  :  pour  ce  faire,  il 
luy  mit  un  beau  jetton  au  creux  de  la  main.  Le  pauvre, 
ayant  accordé  ses  badigoinces,  griguenotoit  ce  salve  avec 
une  voix  horrifique,  à  laquelle  Manassés  s'accordoit  ;  comme 
il  en  fut  venu  au  verset,  qu'il  se  faut  esgueuler  de  crier,  et 
qu'il  eut  ouvert  amplement  la  gorge,  et  desserré  la  gueule 

1.  Science,  doctrine,  et  par  extension,  moyen,  manière. 

2.  Quelques  éditions  anciennes  porlcnt  :  en  souppant. 

3.  Kquivofiue  sur  selle  ou  seille,  cspi^ce  de  seau,  et  selle,  évacuation. 

4.  On  appelait  ainsi  les  gueux,  les  voleurs  qui  avaient  élé  marqués  ù  l'c- 
paule  d'une  fleur  de  lis  imprimée  au  fer  rouge. 
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assez  grande  pour  y  piifourner  un  demy-alloyau  de  IxjlhiI, 
les  babines  estant  dcsjoiutes  bien  demy-pied,  demeurant 
ouvertes  en  ceste  belle  extase  de  chant  royal,  Mana-ssés  luy 
va  flanquer  ce  fourmage  mou  dans  le  bagoulier  si  propre- 
ment qu'il  entra  tout,  et  rien  n'en  sortit  que  ce  que  mal- 
heureusement le  triste  criard  fit  cheoir,  estinuint  avoir  la 
bouche  pleine  d'une  autre  mixtion  déplus  haut  goust. 
Pausamas.  Je  pense  que  ce  jour-là  estoit  fait  pour  rire. 

LXVI.  —  DICTIONNAIRE. 

Ne  vous  souvieut-il  point  que  nous  rencontrasmes  la 
mule  de  Rabelais  ?  Le  bon  homme  ne  s'en  soucioit-il  non 
plus  que  de  celle  du  pape,  ayant  assez  d'autres  bonnes  af- 
faires. Il  l'avoit  laissée  chez  Fesandat  ',  imprimeur,  et  avoit 
prié  les  garçons  d'y  prendre  garde,  pour  la  faire  boire  à  ses 
heures,  comme  la  Iruye  des  carmes.  Uesjà.deux  ou  trois 
jours  s'estoient  passez,  qu'elle  avoit  assez  beu  ;  mais  au 
diantre  la  goûte,  pource  qu'elle  ne  bougea  de  l'attache, 
comme  un  vray  chien  couchant.  Jean  du  Carroy,  jeune 
verdaut  *,  s'advisa  de  ceste  beste,  et  monta  dessus  à  dos 
sans  la  sangler;  un  autre  le  voit  qui  luy  demanda  la  croupe, 
un  tiers  encore  y  saute,  et  les  voylà  ainsi  que  les  quatre 
lils  d'Aimon,  à  chevau  sur  la  mule  sans  selle,  n'ayant  que 
le  chevestre  (que  ne  luy  baillez-vous  vostre  licou?).  Ainsi 
relevée  de  ces  sufGsans  personnages,  la  beste  prit  son  che- 
min à  val  la  rue  de  Sai net- Jacques  ;  passant  auprès  de 
Sainct-Benoist,  au  lieu  de  s'avancer,  sentant  l'eau  d'une 
lieue  loin  comme  vous  auriez  l'odeur  d'un  bon  jambon, 
et  s'approchant  de  l'église,  elle  receut  une  odeur  débon- 
naire de  l'eau  bénite,  qui,  l'attirant  par  la  conduite  magné- 
tique de  sa  saveur,  la  fit,  en  despit  des  chcvaucheurs,  en- 
trer en  l'église.  Il  estoit  dimanche,  heure  de  sermon,  où 
grand  monde  c-toit  convenu;  et  nonobstant  ce  peuple  et 

(.  Michel  Fcïftndat,  imprimeur  do  Paris,  qui  publia  les  |)ri.'iiiicrcs  édilions 
des  œuvres  de  Rabelais. 

2.  Encore   vert,  qui  n'est  pas  mùi'.  Ce  mi.i  a  le  sens  de  blanc-bec. 
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résistance  des  baudouineux  *,  la  mule,  dure  de  teste  et  op- 
pressée d'altération,  donne  jusques  au  benoitier,  où  elle 
mit  et  enfonça  son  horrifique  mufle.  Le  peuple,  qui  voit 
l'efironterie  de  ce  maudit  animal,  qui  par  despit  n'engen- 
dra jamais,  pense  que  ce  soit  un  spectre,  portant  quelques 
âmes  jadis  hérétiques,  mais  ores  pénitentes,  qui  viennent 
chercher  le  doux  refrigeratoire  des  bienheureux  (laissez-la 
boire!)  et  desjà  chascun  pensoit  qu'il  seroit  quelque  esmo- 
tion  (laissez  boire  la  mule  !)  ou  autre  acte  merveilleux  de 
commotion  spirituelle  ;  mais  la  beste  fut  modeste,  si 
qu'ayant  légitimement  bien  beu,  selon  sa  vacation,  se  re- 
tira sans  autre  cérémonie 

Orphi'E.  Le  mulet  de  Gravereuil  estoit  bien  autre  ;  il  les 
faut  marier  ensemble.  11  y  en  avoit  qui,  voyant  la  mes- 
chanceté  de  ceste  beste,  disoient  que  c'estoit  quelque  dia- 
ble, fauteur  d'heretiques,  punissant  leurs  ennemys  :  et  cela 
venoit  à  propos  pource  que,  de  mon  temps,  ce  prestre 
avoit  fait  effondrer  une  bonne  et  ample  quantité  de  hugue- 
nots, qu'il  tuoit  bravement  jusqu'à  la  mort.  Un  jour,  un 
esleu  de  Tours  emprunta  ce  mulet,  et  monta  dessus,  et  ad- 
dressa  ses  voyes  à  Langes.  Y  estant  arrivé,  le  mulet  prit 
le  mords  aux  dents,  et,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  avoit 
sur  l'eschine  et  du  profit  du  roy  ^,  se  mit  à  courir  par  tout 
à  travers  hommes,  femmes  et  enfans;  et,s'addressant  vers 
la  poterie,  passa  par-dessus  pots,  buïes,  casses,  chauffe- 
rettes, qu'il  brisa,  cassa ,  rompit  et  gasta,  comme  un 
estourdy  :  puis,  ayant  fait  sa  monstre,  reprit  ses  erres, 
emportant  le  triste  esleu,  qui  eust  voulu  estre  au  fond  de  sa 
cave,  de  peur  du  tonnerre;  et  le  mulet  de  courir,  sans  ar- 
rest  ni  crainte,  et  comme  il  couroit,  il  y  avoit  un  pauvre 
homme  qui  avoit  trouvé  la  bougette  *  d'un  autre  qui  avoit 

1.  D'après  M.  Paul  Lacroix  il  y  aurait  ici  un  jeu  de  mot  sur  bedeau.  Nous 
ne  le  pensons  pas,  d'autant  que  l'épithète  de  baudouineux  (baudet  qui  couvre 
une  ânesse),  s'applique  seiou  nous  aux  cavaliers,  que  l'auteur  traite  ainsi  de 
baudets. 

2.  Les  élus  ou  conseillers  d'élection,  chargés  de  l'assiette  des  tailles,  aides 
et  gabelles,  n'étaient  pas  dus  par  le  peuple,  comme  dans  leur  origine,  mais 
choisis  par  le  roi.  (P.  L.) 

.  Petit  sac  de  voyage. 
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passé  et  l'avoit  laissé  chooir.  Ceslhoiiimo,  poiismit  que  co 
lustcesl  csleu  qui  avoit  perdu  sa  maletle,luy  crioit  :  «  Mon- 
sieur, arrestez-vous;  tenez,  voicy  vostre  malette.  »  L'esleu, 
pensant  qu'il  se  mocquast  de  luy,  et  ne  se  pouvant  arres- 
ter,  luy  crioit  :  «  Je  te  feray  pendre,  coquin.  »   Le  païsan 
couroit  criant,  brayant  :   «  Monsieur,  tenez  vostre  bien.  — 
Coquin,  tu   seras  peudu.   —   Monsieur,   tenez,    arrestez- 
vous.  »  Le  vilain,  voyant  qu'il  ne  s'arrestoit  point,  jetta  la 
malette  là;  et  un  autre  la  prit  qui  s'en  trouva  bien,  et  fît 
bastir  une  belle  maison   à  Portillon.  Le  niescliant  mulet 
courut  sur  les  ponts,  où   estant  arrivé,  il  s'arresta  aussi 
mignon  qu'un  cochon  rosti,  traitable  ainsi  qu'un  agneau. 
Monsieur  l'esleu  le  mena  où  il  voulut;  mais  se  ressouve- 
nant de  sa  peur,  il  l'alla  rendre.  Je  vous  asseure,  et  m'en 
croyez,  que  si  ce  chevaucheur  de  mulet  n'eust  esté  esleu, 
il  se  fust  rompu  le  col  et  fust  allé,  comme  les  autres,  à  tous 
les  diables.  Une  autre  fois  que  Gravereuil  venoit  du  Plessis 
endossant  son  mulet,  monsieur  le  mulet  voyant  l'eau,  et  y 
prenant  plaisir,  y  porta  son  maistre,  et  laissant  à  costé  le 
pont  Saincte-Anne,  passa  à  travers  l'eau  :  ce  fut  à  messire 
de  se  tenir  serré.  Si  ce  n'eust  esté  un  prestre  qui  venoit  de 
confesser  un  miiùme,  il  estoit  en  danger  de  périr;  mais  il 
estoit  en  trop  bon  estât  :  le  diable  n'en  avoit  encore  cure. 
Voylà  conmient  le  muletier  eschappa,  se  tenant  ferme  de 
peur  de  mouiller  ses  cheveux.  Par  despit  de  telles  malver- 
sations, Gravereuil  ayant  assemblé  le  conseil  de  ses  amys 
à  ce  cognoissans,  il  fut  résolu  que  dom  mulet  seroit  chas- 
tré  :  ce  qui  fut  exécuté  au  dclriment  des  pondeloches,  qui 
furent  levées.  Le  mulet,  guary,  se  trouva  assez  humble  pour 
un  temps;  mais  (je  m'en  ris  encore,  et  j'eus  ce  pkJsir),  un 
samedy  matin  que  ce  vieillard,  voulant  aller  aux  champs, 
monta  sur  sa  beste,  qui  sçavoit  le  chemin  de  sa  cure, 
voylà  qu'il  est  en  train  d'aller.  Ce  meschant  mulet,  estant 
en  la  rue  de  la  grosse  tour,  ad  visa  le  chastreux  qui  l'avoit 
émancipé;  aussi  tost  il  se  ressouvint  de  cestc  opération,  et 
comme  il  l'avoit  malheureusement  exterminé,  luy  ostant 
toute  espérance  de  bcMicdiclion  luulativc.  Oubliant  selle, 
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bride  et  maistre,  il  s'eslança  après  :  et  ne  se  souciant  plus 
de  coups,  de  guide,  et  de  tout  ce  que  vous  voudrez  dire, 
s'enfonça  droict  et  roide  vers  ce  chastreux  pour  le  dévorer, 
ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  four  à  ban;  et  en  da, 
il  l'eust  diffamé  et  vilipendé  sans  sa  feinte.  Le  pauvre  sif- 
fleur  '  se  sauva  en  une  maison  ;  et  le  mulet  après  y  porta 
son  maistre,  qui  fut  obéissant,  ne  pouvant  chevir  ^  de  sa 
beste,  qui  l'emporta  après  le  chastreux,  qu'il  suivit  tout  du 
long  d'un  escalier,  portant  tousjours  son  possesseur,  qui 
n'avoit  plus  autre  espérance  que  d'avoir  le  cou  rompu.  Le 
chastreux  se  jetta  sur  une  pièce  traversante,  où  le  mulet, 
qui  le  voyoit,  recanoit,  trépignant  en  la  chambre,  et  béant 
comme  une  carpe  qui  se  noyé.  Ainsi  baillant,  ouvrant  la 
bouche  grande  comme  un  ministre  qui  dit  son  premier  ser- 
mon, il  fit  tant  de  desordre  en  se  trémoussant  que  les 
quatre  jambes  luy  entrèrent  dans  le  plancher;  et  messire 
Gravereuil  eut  le  cul  fort  rehaussé,  tellement  qu'aisément 
il  se  peut  oster  de  l'encombre  où  il  estoit.  11  ne  fut  point 
sot  :  il  s'en  osta,  et  laissa  là  sa  beste,  qui,  après  que  le  pau- 
vre chastreux  fut  eschapé,  fut  levée  par  l'industrie  de  qua- 
tre ou  cinq  hommes  qui  l'enlevèrent.  Ce  mulet,  despuis 
ceste  adventure  qu'il  ouvrit  tant  la  bouche,  mordit  comme 
un  chien:  aussi  ne  vivoit  il  que  de  mordre,  parquoy  son 
seigneur  luy  fit  arracher  quatre  dents,  dont  de  despit  il 
devint  pire,  et  jamais  ne  beuvoit  qu'il  ne  luy  prist  fantaisie. 

Hercule.  Pourquoy  est-ce  qu'un  asne  ne  boit  pas,  s'il  n'a 
soif? 

Calvin  '.  Faites  vostre  proposition  vive. 

Hercule.  Je  ne  m'esbahis  si  tu  fus  hérétique.  Va!  je  te  le 
diray.  C'est  pource  qu'il  ne  boit  que  de  l'eau.  Que  s'il  beu- 
voit du  vin,  il  boiroit  à  tout  moment,  comme  un  bon  théo- 
logien ;  mais  tu  venisti  sobrius  ad  evertendam  rempiiblicam. 

1.  Ce  mot  doit  êlre  altéré;  peut-être  faut-il  lire  souffleur,  essoufflé. 

2.  Venir  à  bout. 

2.  Jean  Calvin,  né  à  Novon,  on  1S09;  il  adopta  avec  enttiousiasnie  les  doc- 
trines prêchées  par  Luthur,  et  s'en  nioutia  ardent  propagateur;  il  so  relira 
en  1538  à  Genève,  où  il  obtint  des  magistrats  tout  pouvoir  de  réformer  lE- 
glise.  Mort  en  1556,  à  lago  de  cinquante-trois  ans. 
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Calvin.  Jamais  il  n'y  cul  homme  sravant  qui  n'enteiulist 
raillerie  que  loy.  Va  le  faire  lanterner!  Hé  !  me  regardez? 
vous  voyez  vostre  maislre.  Mais  que  devint  ce  mulet? 

Orphée.  Gravereuil  le  vendit  à  un  Gascon,  qui,  estant 
informé  des  conditions  de  la  beste,  ne  laissa  de  la  bien 
payer,  estimant  qu'aisementil  en  viendroità  bout  :  parquoy 
il  l'acheta,  et  le  paya  bien  autentiquement;  aussi  la  beste 
estoit  de  belle  apparence  et  forte.  Quand  le  Gascon  fut  des- 
sus, et  qu'il  l'eut  un  peu  mené  outre  son  premier  gré,  le 
mulet  s'advisa  et  emporta  mon  homme  après  ses  propres 
fantaisies  à  travers  hayes  et  buissons,  champs  et  prez,  et 
le  menoit,  comme  un  nouveau  Plutus  *,  dans  ronces  et 
espines  de  tous  les  diables.  A  la  fin,  lasse  ou  remis,  le 
soldat,  qui  ne  pouvoit  oublier  ceste  injure,  se  renibr(;a 
de  colère,  si  qu'estant  descendu  il  luy  passa  son  espée  à 
travers  le  corps.  Le  mulet,  sentant  ce  coup  énorme,  et  sa 
vie  déterminée,  en  appella  à  la  mule  du  pape,  par  la  vertu 
de  laquelle  il  s'esvertua,  et  excédant  en  vigueur,  frappé 
comme  il  estoit,  il  se  jetta  sur  son  homme,  auquel  en  mou- 
rant il  emporta  toute  uneespaule.  Le  pauvre  Gascon  se  vint 
faire  panser  à  Tours  de  sa  morsure,  playe  et  contusion; 
mais  il  ne  luy  servit  de  rien,  parce  qu  il  en  mourut,  d'au- 
tant que  l'appareil  qui  fut  mis  sur  sa  blessure  avoit  esté 
appliqué  sus  la  chemise  d'une  fille,  qui  estoit  pucelle  à 
vingt- cinq  ans  et  demy,  et  que  de  la  mesme  on  avoit  fait 
le  charpis,  qui  avoit  mis  le  feu  par-tout. 


LXVIl.  —  ELEGIE. 

César.  Bien  remarqué  1 

Renée  -.   Devant  que  vous   laissiez  ce  prestre,  je  vous 

1.  Il  faut  lire  Plulon,  car  c'est  une  allusion  évidente  a  renicvcment  de  Pro- 
serpine,  dans  la  mylholoijie.  (P.  L.) 

2.  Renée  de  France,  Dlle  de  L<juis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse, 
fort  savante  dans  loutcs  les  sciences  de  ce  temps-là,  épousa  le  due  de  Terrare 
dont  elle  rendit  la  cour  fort  brillante,  et  embrassa  la  Réforme.  A  la  mort  de 
son  nîïri,  en  isno,  elle  reviut  en  France,  et  mourut  à  .Montargis,  eu  1375,  à 
l'âge  de  soixautc-cinq  ans. 
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l'accompagneray  d'un,  afin  qu'il  n'aille  pas  tout  seul,  el 
luy  bailleray  un  caillou  en  la  main  de  peur  qu'elle  ne  luy 
enfle.  Il  y  eut  un  ministre  breton  de  Bretagne,  qui  courut 
chez  nous  une  belle  fortune.  Il  se  plaignoit  fort  d'une 
douleur  de  jambe  ;  et  ayant  pris  conseil  de  son  mal,  il 
s'alla  coucher.  On  avoit  oublié  de  luy  bailler  un  pisse-pot, 
si  que,  durant  la  nuict,  ayant  désir  d'uriner  et  ne  trou- 
vant point  de  vaisseau,  il  se  leva  et  s'advisa  d'aller  pisser 
en  la  cour.  C'estoit  environ  la  Toussainct,  en  nouvelle 
lune.  Il  sort  de  la  chambre,  et  enfile  le  degré,  lequel 
estoit  contigu  h  celuy  de  la  cave,  qui  n'estoit  point  ïàimée, 
tellement  que,  suivant  la  vis  *,  il  alla  tant  qu'il  trouva  terre, 
qui  fut  quand  il  eut  mis  le  pied  au  fond  de  la  cave,  où 
estant,  il  s'advance  trois  pas,  et  pissa  abondamment  selon 
la  désirable  évacuation  de  sa  vessie.  Voylà  que,  par  maie 
tigne,  il  s'estoit  tant  advancé  qu'ayant  pissé  il  se  trouva 
plus  descharge  et  plus  esveillé;  pourquoyil  veut  retourner: 
sur  ceste  intention,  il  cherche  le  noyau  du  degré  et  de  la 
sortie,  ou  entrée  ;  mais  il  ne  le  peut  trouver.  Le  voylà  tout 
esgaré:  il  levé  les  yeuxàmonl,  et,  s'esguisantla  veuë,iltas- 
che  de  trouver  des  estoiles  ;  mais  il  n'avoit  garde.  «  Ho,  di- 
soit-il,  que  le  temps  estnuble^  !  quele  ciel  est  noir  !  que  l'air 
est  estouffé  !  Ho,  y,  il  fait  icy  noir  comme  en  une  cave.  » 
Les  nuées  estoientsi  espaisses  qu'il  ne  voyoit  goûte  qui  soit. 
Il  se  résout  de  sortir  de  ce  lieu  tant  obscur,  qui  est  la  cour, 
à  son  advis  ;  mais  il  ne  peut  trouver  de  passage  :  il  va,  el 
vient,  et  de  tant  plus  il  s'englue.  A  la  fin,  il  se  met  à  apeller, 
et  crier  qu'on  luy  portast  de  la  chandelle.  Il  se  mestoit 
à  hucher,  puis  S8  reposoit  ;  plus  il  huchoit,  et  moins 
on  s'en  soucioit  :  aussi  que  sa  voix  n'estoit  point  enten- 
due, venant  de  si  bas.  Après  qu'il  avoit  bien  crié,  il  se 
taisoit,  et  escoutoit  ;  puis,  un  peu  après,  il  recommençoit. 
A  la  fin,  je  m'esveille,  et  demanday  :  «  Qui  est  là?  »  11 
m'entr'ouït,  et  dit  :  «  C'est  moy.  —  Et  qui?  —  Moy,  pau- 
vre ministre.  —  Et  où  estes-vous?  —  Icy.  —  Et  où?  —  Je 

1.  Escalier  en  spirale. 

2.  îsel>uleux. 
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nn  sray.  »  A  la  fin  la  voix  me  conduisit  à  la  cave,  où  je  le 
vis  tout  nud,  aussi  csbahy  que  Petou.  «  Qui,  tous  les  dlan- 
tres  !  vous  a  mis  icy  ?  —  C'est  moy  :  je  cuidois  estre  en  la 
cour;  et  je  ne  sçay  comment  j'ay  descendu  si  bas, — 
Et  que  n'avez- vous  pris  des  souliers?  —  Si  j'eusse  pensé 
tant  y  estrc,  j'eusse  pris  mes  souliers  et  ma  robbe.  Mais, 
pour  Dieu!  menez-moy  chauffer  ;  je  transis  de  froid.  »  Je 
fus  presque  en  pensée  de  le  mcstre  chaufi'er  en  mon  lict; 
mais  l'odeur  de  ministre  me  desplaist,  je  m'estonne  de 
celles  qui  les  ayment  tant  et  les  espousent. 

Vnni  VE.  Mais  venez  çà,  Renée  ;  faites  honte  au  diable. 
Ce  Breton  ne  vous  pria-t-il  point  d'amour  en  la  cave? 

Renée.  En  bonne  finte,  il  n'avoit  garde  ;  il  ne  luyen 
tenoit  ;  il  avoit  trop  froid  aux  pieds.  Qui  a  froid  aux  pieds,  la 
roupie  au  nez,  et  le  cas  mou,  s'il  demande  à  le  faire,  c'est  un 
fuu.  Croyez  qu'il  avoit  la  friandise  bien  ravallée. 

ViTRUvE.  Il  falloit  le  luy  frotter.  Voire  :  vin  chauffé  et  cas 
frotté  netendenl  qu'à  pauvreté.  Ce  fut  donc  à  l'autre  cham- 
brière à  laquelle  il  le  fit  ? 

Renée.  0!  vere,  en  ma  conscience,  je  vous  jure  qu'elle 
est  une  pauvre  petite  putain,  aussi  fille  de  bien  que 
fut  jamais  vostre  mère  ;  et  n'y  en  a  pas  une  en  ces  clois- 
tros  qui  fasse  moins  faute  de  son  corps.  Que  si  elle  est 
avec  un  homme  qui  l'cntrelient,  hé  bien  !  il  n'y  manque 
que  l'église  :  elle  ne  laisse  d'estre  mariée  ;  et  ce  mariage, 
au  dire  de  nos  prescheurs,  est  aussi  bon  que  ccluy  des 
huguenots,  qui  ne  se  marient,  non  plus  que  nous,  à  la 
messe.  Et  bien,  vous  voylà  bien  en  peine  pour  une  messe  ! 
Dilcs  ce  que  vous  voudrez;  je  l'ayme  bien.  Le  diable  l'em- 
porte, si  elle  songe  plus  en  cela  qu'une  vraye  abbesse,  à 
qui  Dieu  en  veuille  faire  pardon. 

ViTRDVE.  Mais  messire  Gabriel  nous  a  conté  qu'il  n'alloit 
la  voir  que  pour  en  tirer  une  venue. 

Renée.  C'est  un  sot  de  le  dire,  au  respect  du  maislrc 
qu'il  sert.  Qu'il  aille  chez  luy,  de  par  le  dial)le.  11  est  donc 
de  ces  gens-là?  1,'hipocrile  !  Je  vous  prie,  quand  il  che- 
mine, vous  ne  diriez  pas  qu'il  y  pense.    Que  ne  vu-t-il 
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droit?  11  y  va  douanant  '  comme  un  badin,  et  trotte  de 
coslc  comme  un  chien  qui  vient  de  vespres.  Je  diray  à 
Perrine  que  vous  l'avez  nommée  putain. 

ViTRUVE.  Et  à  qui  vous  juues-tu?  Je  sçay  comme  il  faut 
rabattre  de  tels  coups. 

RicNÉE.  A  l'usage  de  nostre  maistrc,  qui,  un  soir,  demanda 
à  ma  maistresse,  qui  servoit  le  gouverneur  logé  au  chas- 
teau  :  «  Ma  mie,  avez-vous  porté  du  linge  à  ces  putains  du 
chasteau  ?  »  Elle  luy  respondit  :  «  Vroiment,  pour  un  vieil 
homme,  vous  dites  de  vilaines  parolles  ;  il  vaudroit  mieux 
vous  taire,  ou  dire  vostre  patinostre.  —  Voire,  dis-je,  mon- 
sieur, appellez-vous  madame,  ses  filles,  ses  sœurs  et  ses 
damoiselles,  putains  ?  —  0,  dit-il,  je  ne  les  pouvois  mieux 
nommer,  ne  le  seront-elles  pas  bien  si  elles  veulent?  » 

DioGENE.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  le  voudroient  bien  es- 
tre,  et  ne  peuvent  un  seul  petit  coup  :  par  ainsi  beaucoup 
de  monde  va  en  paradis  par  sa  faute. 

Catulle.  S'il  y  avoit  autant  d'honneur,  de  grâce  et  de 
commodité  paisible  à  estre  putain  que  d'estre  femme  de 
bien,  on  ne  pourroit  tenir  les  femmes. 

AvicENNE.  Vous  estes  importun  de  ces  femmes  de  bien. 
Qu'est-ce  que  peut  faire  une  femme  de  bien,  que  du  bruict 
en  une  maison?  Elles  ne  font  que  rechigner,  elles  sont  en- 
nemies de  tout  exercice  vertueux  :  bref,  ces  tant  femmes  de 
bien  feront  pour  dix  escus  de  ménage  en  une  maison,  et 
y  feront  pour  cent  escus  de  vilenie,  tant  elles  sont  sèches 
de  courtoisie.  Despuis  qu'une  femme  a  juré  :  Par  la  mercy 
de  Dieu,  je  suis  femme  de  bien  de  mon  corps,  on  n'en  scau- 
roit  plus  chevir  :  on  ne  luy  ose  plus  rien  dire. 

Séneque.  Vous  n'estes  pas  recevable  à  parler  des  fem- 
mes, d'autant  que  vous  estes  jaloux  de  la  vostre. 

AvicENNE  ^  Parmacry  ^,  eh!  de  qui  voudriez-vous  que  je 
fusse  jaloux  ?  De  ma  mule,  de  ma  chatte,  de  ma  chienne  : 


1.  Quelques  éditions  portent  droûananc . 

2.  Célèbre  ptiil  soplie  et  niédecia  arabe,  né   aux   environs  de  Bakhara  en 
98U,  mort  à  H  iiiiatlaQ  vers  1036. 

3.  Ce  mot  doit  être  corrompu,  et  signifie  sans  doute  -.par  ma  eruix  f 
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comme  vous  de  vostre  chèvre?  Vroimcnt,. je  vous  les  aban- 
donne; aussi-bien  esles-vous  savelier  ;  vous  travaillez  en 
vieil  cuir  à  racoustrerla  mère  de  l'empereur  *.  Laissez-moy 
dire,  ou  je  vous  feray  rougir  comme  un  plat  d'estain. 
I*('nsez-vous  que,  pour  si  peu  de  chose,  et  qu'à  si  petit  cas 
de  pitié,  une  femme  soit  cogncue.  Il  y  a  des  femmes  qui 
sont  enclines  à  faire  la  pauvreté,  par  nature  qui  les 
induit  vivement  à  la  contenter  ,  qui  au  reste  sont  les  plus 
justes  et  admirables  du  monde,  et  ne  voudroient  endom- 
mager autruy.  Il  est  vray  que,  quelquefois,  il  y  en  a  qui 
s'accommodent  pour  subvenir  aux  nécessitez  de  la  mai- 
son. Vaut-il  pas  mieux  avoir  un  peu  de  commodité,  et 
faire  plaisir  aux  honnestcs  gens,  que  de  trancher  de  la 
glorieuse  et  avoir  disette?  Sçachez  l'axiome  de  Normandie  : 
Plus  de  j^rofit,  et  moins  d'honneur.  On  acquerra  assez  d'hon- 
neur après  que  l'on  aura  des  moyens,  il  est  vray  que  je 
veux  mal  à  celles  qui  le  font  pour  se  venger,  comme  la 
huguenote  de  Lion,  qui  disoit  à  son  mary  qui  la  battoit  : 
<(  Va  !  chien,  vilain,  par  despit  de  toy,  grand  excommunié, 
j'iray  tant  à  la  messe,  et  me  feray  tant  huillonncr.  »  Mais 
j'excuse  celles  qui  le  font  par  honneur,  de  peur  d'en  aller 
honteusement  demander  ;  et  qui  le  font  pour  honnestement 
gaigner  leur  vie.  Toutesfois  je  me  fasche  de  ce  qu'elles  ne 
sont  toutes  unies.  11  y  en  a  qui  sont  loches  ;les  autres  sont 
croches,  ainsi  que  me  disoit  la  feue  princesse  qui  a  esté  non- 
nain.  Les  loches  deviennent  misérables;  tout  leur  chet  du 
cul,  rien  ne  leur  tient  ;  elles  sont  vilaines  pulassieres.  Quand 
aux  croches,  elles  sont  sages  et  prévoyantes  ;  elles  attrap- 
pent  tout,  et  le  retiennent  :  il  ne  leur  faut  point  jeter  d'eau 
aux  fesses  comme  aux  cavalles;  elles  retiennent  bien,  elles 
sont  de  bonne  sorte,  elles  sont  femmes  de  bien  en  despit 
des  autres,  pour  ce  qu'elles  sont  braves,  ont  du  support  et 
de  l'argent.  Retenez  cela,  putains.  Que  si  vous  voulez  tenir 
un  homme  en  bride,  faites-le  bien  payer  :  ceux  qui  vous  le 
font  puur   noanl   n'en  font   compte;   ceux  <jui  l'achelent 

l.  S<îii>qiic  réconcilia  ea  plusieurs  occasioos  Agrippinc  avec  Néron 
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font  estât  de  vous,  comme  on  fait  entre  les  bons  mar- 
chands, de  ceux  qui  ont  de  quoy,  et  sont  subjets  à  l'argent, 
pour  le  faire  venir.  Quand  à  Licofron,  il  en  sçait,  suivant 
la  venue  que  luy  bailla  celle  qui  le  pressura  l'an  passé. 

Licofron.  Je  ne  la  garday  gueres  ;  ce  que  j'en  faisois 
estoit  pour  suivre  ma  destinée,  qui  est,  à  mon  advis,  que 
je  le  dois  faire  à  toutes  les  femmes  et  filles;  et,  l'ayant  fait 
à  ceste-là,  c'estoit  autant  de  fait.  Quand  j'auray  accomply 
ma  fatalité,  vous  serez  mon  beau-pere  ;  vostre  fille  est  belle, 
et  de  nos  sœurs  ;  et  puis,  si  j'empoigne  vostre  femme... 

AviCENNE.  Tout  beau,  la  mère  et  la  fille  ! 

Licofron.  C'est  tout  un,  il  n'y  a  point  de  lignage  en  cul 
de  putain  ;  l'eau  claire  l'efface.  On  mange  bien,  en  Grèce, 
d'une  truye  dont  on  aura  mangé  le  cochon. 

AvicENNE.  Mais  voyez  comme  il  appelle  ma  femme  et  ma 
fille  putains  ! 

Licofron.  Prenez  que  nous  ne  soyons  mariez  ny  l'un  ny 
l'autre.  Si  je  devois  accommoder  toutes  les  fiUes,  et  vous, 
toutes  les  femmes,  lequel  auroit  plus  de  peine?  Ce  scroit 
vous,  compère  mon  amy,  pource  que  quand  j'aurois  ac- 
coustré  les  filles,  il  faudroit  que,  comme  à  femmes,  vous 
leur  fissiez. 

AvicENNE.  Mais  à  qui  seroient  les  enfans? 

Licofron.  Ils  seroient  à  nous,  qui  serions  leurs  mignons, 
ainsi  que  beaux  petits  chanoines. 

AvicENNE.  Voire,  mais  les  filles  ne  sont  femmes  que  le 
prestre  n'y  ait  passé. 

Licofron,  Dea,  qu'il  faudroit  que  le  trou  fust  grand  !  En- 
voyez-les à  Rome  et  à  Angers  :  il  y  a  assez  de  prestres 
pour  faire  ce  qu'ils  pourront. 

AviCENNE.  Vous  les  voudriez  faire  putains  ? 

Licofron.  Et  qui  le  sçaura?  Qui  est-ce  qui  pourra  dire 
qu'une  fille,  ou  femme,  soii  putain  que  par  opinion,  s'il 
n'en  a  esté  macquereau  ;  on  par  meschante  calomnie, 
s'il  ne  l'a  besongiiée. 

Mf.nandre.  Pourquoy  est-ce  que  les  chanoines  se  font 
nommer  mignons  à  leurs  enfans  ? 
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LicoFRON.  Pour  ce  que  mon  mignon,  mon  oncle,  mon 
maistre,  en  chanoine,  c'est  à  dire  mon  inre  en  minisire, 
comme  monsieur  en  grand  '. 

Statius.  Allez  leur  dire,  et  vous  chauliez  à  leur  l'eu,  et 
accommodez  leurs  pucelles.  Ce  sont  bonnes  pucclles  d'ap- 
parence !  mais  elles  sont  femmes  en  substance,  ayant 
rcceula  mcsme  transmutation  momentaire  qu'une  femme 
ou  une  pulain. 

JosEpHE-.  11  y  a  plus  de  trois  mille  minutes  que  je  suis 
après  pour  vous  attraper  à  ce  poinct  sans  vous  in  terrompre  ; 
mais  il  ne  venoit  pas  à  propos.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  le  font,  et  sont  femmes  de  bien. 


LXVIII.  —  RESPECT. 

Feu  monsieur.  J'avois  en  ma  cour  un  gentilhomme,  qui 
disoit  qu'il  avoit  trouvé  sa  femme  le  faisant  plusieurs  fois. 
Hé  !  gros  oison  !  c'estoit  luy,  voylà  comment  il  le  faut  en- 
tendre. J'aymerois  autant  mon  premier  médecin,  qui,  par- 
lant à  un  de  mes  maistres  d'hostel  qui  se  plaignoit  qu'il 
avoit  trop  d'enfans,  et  qu'il  eust  voulu  avoir  un  secret 
pour  le  faire  à  sa  femme  sans  luy  faire  des  enfans,  le 
médecin  luy  en  promit,  pourveu  qu'il  fist  le  juste  présent. 
Ce  qu'estant  accomply,  le  médecin  luy  dit  :  «  Mon  amv, 
deslaites  au  malin  ce  que  vous  aurez  fait  au  soir  ;  ou  bien 
ne  le  faites  jamais  à  voslre  femme  qu'elle  ne  soit  grosse, 
—  Monsieur,  ce  n'est  pas  cela.  —  Je  m'entends  bien  ;  je 
veux  dire  qu'elle  le  fasse,  comme  font  les  putains.  »  Pour- 
quoy  je  conclus  qu'il  faudroit  establir  un  certain  ordre  ; 
et  puisque  vous  avez  la  leste  si  lourde  que  vous  ne  pouvez 
entendre,  je  vous  dis  qu'il  faut  qu'elles  soient  de  l'ordre 
de  sainclc  Glougourde,  qui  presloit  son  chouse  pour  une 

1.  C'esl-à-dire  en  langage  de  chanoine,  de  ministre,  de  grand. 

2.  Ilisti)!  ien  juif,  né  à  Jérusalem,  l'an  37  de  J.  C.  Apres  la  prise  de  Jénisa- 
Iciii  par  itUs  il  viut  à  Uome,  ou  il  obtiut  le  diult  de  buurgcobio.  Muit  a  Konie 
eu  f  j. 
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patinostre.  Et  je  vous  diray,  tout  proselite  que  je  désire 
astre  :  on  a  parlé  de  la  pieté  ;  elle  se  peut  congnoistre  par 
les  effects.  J'ay  observé  que  les  femmes  qui  ont  longtems 
esbattu  leur  jeunesse,  se  venant  à  retirer  de  cest  estât, 
sont  plus  dévotes  que  les  autres  ;  vous  les  voyez  sans  cesse 
tomber  en  oraison,  les  yeux  larmoyans,  la  bouche  pleu- 
rante, le  cas  riant  ^ 

Statius.  Et  comment  est-ce  qu'il  riroit  ? 

LicoFRON.  11  a  une  bouche  et  des  lèvres.  11  n'est  pas  de 
cela  pour  rire. 

Statius.  De  quoy  est-il  fait  ? 

LicoFRON.  Celuy  d'une  fille  est  fait  de  chair  de  cirons  : 
il  démange  lousjours  ;  et  celuy  des  femmes  est  de  terre  de 
marais  :  on  y  enfonce  jusqu'au  ventre  ;  ou  d'eau  de  mer, 
pource  que  le  cas  d'un  homme,  qui  est  de  liège,  ne  peut 
aller  au  fond. 

AvicENNE.  Ce  n'est  pas  là  ainsi  que  disoit  la  belle  fille, 
qui  vouloitestre  touchée  au  bas  du  ventre.  Achevez  ces  de- 
votes.  Je  vous  laisse  dire,  pour  vous  advertir  que  les  jeunes 
filles  passant  vingt  ans,  et  les  jeunes  veuves  qui  n'osent  le 
faire  et  le  voudroient  bien,  sont  tousjours  prés  les  piliers 
des  églises  à  prier  afin  que  leur  contentement  advienne  ; 
et  les  vieilles  pécheresses  invoquent  à  ce  qu'il  ne  leur  soit 
rien  imputé,  pour  l'excez  qu'elles  en  ont  eu,  au  préjudice 
des  autres  qui  en  jeusnent;  et  ce  d'autant  que  toutes,  tant 
nonnains  soient-elles,  ne  pensent  qu'à  cela,  pourceque 
c'est  la  fin  finale  pour  laquelle  la  femme  a  esté  faite. 

Radegonde  ^.  Puis  qu'ainsi  est,  je  voudrois  que  mon  cas 
fust  un  benoislier  ^,  afin  que  tout  le  monde  mist  dedans. 

^lian  *.  A  ce  que  je  voy,  il  n'est  que  de  mestre  dedans. 
A  ce  propos,  je  vous  diray  de  madamoiselle  d'Amehe,  qui 
a  beaucoup  acquis  de  réputation,  ayant  hanté  la  cour  toute 
sa  vie,  pource  qu'elle  estoit  mai'iée  à  un  impuissant;  et 

i.  Ceci  est  en  proverbe  au  chapitre  viit,  page  17. 

2.  Fille  de  Berthaire,  roi  de  l,i  Tiinringe,  et  épouse  de  Clotaire  I«''.  Elb 
mourut  en  587  au  monastérf  de  Sainte-Croix,  à  PoiLii'"=    «t  fut  canonisée. 

3.  Béiiilier. 

4.  Écrivain  grec  du  iii<=  siècle. 
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pllo  l'a  enduré,  sans  aller  à  Nostre-Dame  des  Aydcs,  ou 
pour  uiieux  dire,  à  la  cour  des  aydcs.  Elle  n'a,  tout  ce 
tcnips-là,  rien  mis  dedans;  et  si  on  ne  voyoit  en  rien  son 
désastre,  tant  elle  faisoit  bonne  mine.  Ce  premier  mary 
luy  a  duré  dix  ans,  il  faut  que  vous  sçachiez  ceste  vérité. 
Estant  mariée  à  ce  bon  personnage,  la  première  nuict  de 
ses  nopces,  il  la  caressa  de  baisers  et  de  petites  mignotises 
superficielles  ;  et  puis  mit  la  main  à  une  paire  d'espous- 
settes  de  soye  qui  estoient  pendues  au  chevet  du  lict,  et 
luy  espousseta  son  cas;  ce  qu'il  fit  deux  ou  trois  fois,  et 
ainsi  les  passant  et  repassant  par  son  velu  d'entre  les  deux 
gros  orteils,  la  contentoit,  sans  qu'elle  y  pensast  autre  fi- 
nesse. Le  lendemain,  ses  amies  luy  demandèrent  comment 
elle  se  portoit,  et  ce  qu'elle  disoit  de  ce  bon  homme. 
«  Vroiment,  dit-elle,  il  m'a  espousseté  trois  fois  mon  cas. 
—  0,  ho,  dirent-elles,  vous  estes  bien,  ma  mie.  »  (Ainsi 
font  les  dames  de  Paris,  et  disent  à  la  nouvelle  mariée  : 
«  Hé  bien,  la  jeune  femme,  comment  vous  portez-vous?  » 
Si  d'adventure  elle  est  bien  ointe  en  sa  jointe,  elle  dira  : 
«  Fort  bien,  madame  ;  j'ay  un  bon  mary,  il  me  donne 
tout  ce  que  je  demande;  si  je  voulois  manger  de  l'or,  il 
m'en  donneroit.  »  Mais  si  elle  est  mal  servie  :  «  Ardez, 
dit-elle,  mon  mary  est  un  grongneux;  il  est  chiche,  et  ne 
i'iit  que  penser  à  son  avarice.  Helas  !  voyez  !  voylà  grande 
pitié.  »)  Ceste-cy  n'estoit  si  fine,  elle  ne  sçavoit  ce  que 
c'estoit,  et  s'esbahissoit  comment  les  femmes  faisoient  si 
grand  cas  de  si  peu  de  chose,  qu'elle  estimoit  moins  que 
rien,  encore  qu'au  dire  des  dames  ce  fust  beaucoup  d'ex- 
cellence :  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  jugeoit  de 
l'entendement  des  autres.  11  advint  que  ce  bon  mary  fut 
malade,  et,  se  voyant  prés  de  sa  fin,  fil  son  testament  et 
donna  à  sa  femme  sa  maison,  ainsi  qu'elle  se  comporloit, 
meubles  et  tout  :  puis  il  trespassa,  comme  dit  1  autre,  dont 
elle  fut  en  grande  angoisse,  pource  qu'outre  cela  il  estoit 
le  meilleur  petit  bon  homme  qu'il  fut  d'icy  au  saut  d'une 
puce  année.  Quelque  temps  après,  un  brave  jeune  dispos 
se  mit  à  rechercher  ceste  l)elle  veufve,  qui  au  commence» 
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ment  n'en  fit  cas,  n'ayant  affaire  de  rien.  Ainsi  estimoit- 
elle  le  bien  que  peut  faire  un  homme,  qui  est  plus  grand 
que  jamais  père  et  mère  n'en  firent;  cela,  qui  est  le  bien 
des  autres,  ne  l'esmouvoit  point.  Or  ce  que  l'amour  ne  put 
exciter,  l'ambition  l'esveilla  en  ceste-cy  ;  d'autant  qu'elle 
considéra  que  ce  jeune  homme  avoit  un  beau  chausse- 
pied  de  mariage,  qui  seroit  cause  qu'estant  mariée  à  luy 
elle  passeront  devant  ses  sœurs  :  parquoy,  y  pensant,  elle 
consentit  au  mariage  tant  désiré  parle  jeune  homme.  Ils 
furent  donc  mariez,  aux  us  et  coustumes  du  pais,  ainsi 
que  le  prestre  leur  dit  (j'y  estois),  et  leur  acheva  ainsi  la 
benoiste  cérémonie  :  «  Vous,  Claude,  vous  promettez  bien 
aymer  Marie?  Marie,  au  cas  semblable,  gouvernerez  bien 
vostre  mary  Claude  autant  sain  que  malade,  etc.  »  Cela 
promis,  la  belle  emmena  son  jeune  mary  en  sa  maison, 
où  elle  luy  fit  bonne  chère  ;  puis  ils  couchèrent  ensemble 
au  mesme  lict  où  le  bon  homme  luy  avoit  espousseté  son 
cas.  Le  jeune  compaignon  n'eut  pas  la  patience  d'atten- 
dre; mais  se  juche  sur  elle,  qui  se  trouve  scandalisée  de 
ceste  façon.  «  Quoy,  dit-elle,  me  voulez-vous  outrager? 
Estes-vous  fou,  ou  enragé  ?  —  Je  veux  vous  faire  comme 
vostre  defunct  mary  faisoit.  —  Il  ne  faisoit  pas  ainsi  ;  il 
prenoit  ces  espoussettes,  et  m'en  espoussetoit  mon  engin  ; 
il  ne  me  fouloit  pas  comme  vous  laites  ;  il  passoit  et  re- 
passoit  ces  espoussettes  sur  la  prée  de  ce  petit  fossé,  que 
j'ay  contre-bas.  —  Vroiment,  c'est  cela  !  Laissez-moy  faire, 
je  l'entends  mieux  que  luy  ;  il  n'estoit  pas  clerc.  »  Elle  s'y 
accorda  ;  et  comme  elle  sentit  l'embouchement  entre  les 
hipocondres,  chose  qui  luy  estoit  toute  nouvelle  :  «  Helas  ! 
crie-t-elle,  mon  amy  (  pensant  aux  espoussettes  ),  je  crois 
que  vous  avez  mis  le  manche  dedans.  »  Voylà  comment  il 
l'accommoda,  et  s'en  vanta.  Et  toutesfois  il  n'estoit  pas  si 
bon  compagnon  qu'il  se  disoit  ;  je  le  sceus  de  la  femme  de 
chambre,  qui  oùyt  le  discours  et  les  effects.  Je  luy  deman- 
day  s'il  estoit  vray  qu'il  eust  frestillé-naturé  sa  femme  neuf 
fois,  comme  il  se  vantoit.  Elle,  se  mocquant,  secoua  la 
teste,  me  disant  :  «  Je  voudrois  avoir  ce  qu'il  s'en  faut.  » 
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Despuis  cesfe  forlunela  ilanioiselle  s'est  recongneue,  et  n'a 
plus  esté  si  niée.  De  faict,  ou  m'a  asseuré  que,  comme  les 
autres,  elle  aymoit  mieux  un  v..  au  poing  qu'uu  bourdon 
sur  l'espaule. 

Andocides.  Pendant  que  nous  sommes  aux  nopces,  de- 
meure ns-y. 


LXIX.  —  COUVENT 

J'eu=:se  c.uLlié  cecy  si  je  n'y  eusse  pensé.  La  bonne 
femme  la  Baudouin  marioit  sa  fille  ;  et  l'ayant  fiancée,  vint 
au  soir  le  notaire  qui  avoit  passé  le  contract,  qui  disoit  que 
tout  estoit  bien.  «  Mais,  dit-elle,  il  faut  des  bans  ;  je  vous 
prie  de  me  les  escrire.  —  Il  faut  parler  au  clerc.  —  Ju- 
lian,  mon  amy,  puis  que  monsieur  le  notaire  le  veut, 
escrivez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a  promesse  de  mariage  entre 
Pierre  du  Pin,  et  la  fille  de  chez  nous.  »  Ce  gars  escrivit  ce 
(jii'ellc  dit,  et  le  luy  bailla.  Elle  porta  son  fait  au  curé,  qui 
le  mit  en  sa  ceinture.  Le  dimanche  au  matin,  publiant  ces 
bans,  il  dit  :  <■<■  Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  Pierre  du 
Pin  et  la  fille  de  chez  nous.  0,  ho  !  si  est-ce  par  sainct 
Jean  qu'il  n'y  en  a  point?  >  Chascun  s'en  rioit,  comme  on 
fait  au  conclave  quand  on  a  esleu  un  pape. 

Gratian.  Je  les  vis  fiancer  ;  ainsi  que  le  curé  les  eust 
fait  loucher  en  la  main,  il  prit  un  verre  et  fit  boire  le 
fiancé.  Or  ce  fiancé  avoit  eu  la  fièvre,  qui  luy  avoit  chié  au 
bec,  si  que  sa  bouche  estoit  un  peu  galeuse.  Le  fiancé 
ayant  beu,  le  curé  présenta  ce  verre  à  la  fille,  qui,  le  te- 
nant, jetta  ce  qui  estoit  dedans,  et  le  tourna.  «  Quoy,  dit  le 
curé,  ma  mie,  vous  ne  voulez  pas  boire  ?  — C'est  vnstre 
grâce,  monsieur;  mais,  s'il  vous  plaist,  donnez  m'en  deux 
doigts  dans  le  cul.  »  Elle  entendoit  le  cul  du  verre. 

L'autre.  Un  jour,  j'estois  aux  nopces  vis-à-vis  du  curé, 
qui  estoit  prés  de  la  mariée,  laquelle  avoit  eu  de  l'usancc 
qu'elle  avoit  usée.  Je  luy  donnay  un  croupion  qu'elle  vou- 
lut saulcer,  et  ne  trouvant  rien  en  sa  saulcicre,  dit  :  <-  Mon- 
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sieur  le  curé,  tremperay-je  mon  cul  en  vostrc  saulce  ? 
—  Trempez,  ma  mie,  trempez.  »  Mais  ce  curé  fut  bien 
trompé. 

Ghatian.  Comment? 

L'autre.  Ce  curé  estoit  amoureux  de  ceste  fille  *,  de  la- 
quelle il  avoit  practiqué  le  mariage,  pourveu  qu'après  il 
fust  receu  à  faire  avec  elle  choses  et  autres  selon  l'intelli- 
gence délectable  ;  à  quoy  la  fille  s'accorda,  et  en  adverlit 
son  mary,  afin  qu'il  ne  le  trouvast  point  estrange  s'il  n'y 
remedioit.  Sur  ceste  promesse,  le  mariage  fut  fait  ;  et  le 
mignon  de  curé  s'attendoit  de  faire  gouster  à  la  jeune 
femme  de  son  fruict  de  cas-pendu.  (Cas-pendu  est  le  cas 
qui  pend  ;  les  pommes  qui  en  dépendent  sont  pommes  de 
cas-pendu  ;  et  telles  sont  les  pendiloches  naturelles  des 
hommes.) 

Horace.  Vous  faites  une  équivoque  trop  dissemblable  ;  je 
vous  entends  bien.  Les  pendilloires  ne  sont  pas  pommes, 
d'autant  qu'elles  ont  mieux  la  figure  de  prunes  ;  et  de  fait 
il  y  paroist  par  ce  que  nostre  jardinier  en  disoit,  les  nom- 
cupant  naïfvement.  MadamoisoUe  estant  venue  au  jardin, 
et  arraisonnant  le  jardinier,  vit  en  un  prunier  de  ces  pru- 
nes qu'on  appelle  billons  cVasne.  «  Jardinier,  donnez-moy 
de  ces  prunes.  —  Il  faut  que  vous  en  ayez,  madamoiselle  ; 
je  m'en  vais  appeller  mon  fils;  je  ne  suis  pas  assez  fort.  0, 
Jean  !  ô,  viens  vistement  donner  icy  une  secouée  de  couil- 
lons  à  madamoiselle  !  »  Achevez,  s'il  vous  plaist. 

L'autre.  Monsieur  l'amoureux  poursuivit  son  instance. 
La  jeune  mariée,  qui,  comme  toutes  nouvelles  jeunes 
femmes  sont,  aymoit  son  mary  encore  pour  le  bien  et  aise 
qu'elle  avoit  eu  d'avoir  esté  accomplie,  ne  faisoit  gueres 
d'estat  de  messire  Jean,  principalement  ayant  eu  l'argent 
qu'elle  pretendoit.  C'estoit  autant  de  vinette  cueillie.  Un 
jour  qu'il  la  trouva,  il  luy  dit  :  Sçais-tu  pas  bien  que  tu 
m'as  promis  ?  —  Et  quoy  ?  —  De  mettre  un  de  mes  mem- 

1.  A'oyez  la  quarante-quatrième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  iutitulée  le 
Curé  Cour'iei;  ayec  laquelle  le  commencement  de  ce  conte  a  quelque  ressem- 
blaace 
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hres  dans  un  des  tiens.  —  Je  le  veux,  monsieur  le  tuié  : 
nieslez  donc  vostre  nez  en  mon  cul  ;  ainsi  vous  bouche- 
rez trois  perluis  d'une  cheville.  »  F^cs  petits  menus  propos 
luy  donnoient  espérance  que  hieiitost  il  l'esmouveroit 
toute  vive  ;  par  ainsi  il  se  rendoit  plus  privé  et  importun, 
dont  la  jeune  femme  se  voulut  desfaire,  moyennant  le 
complot  pris  avec  son  mary,  qui  fit  semblant  d'aller  aux 
champs.  Par  ainsi  monsieur  le  curé,  qui  alloit  et  venoit 
pour  rencontrer  la  belle,  eut  assignation  de  venir  au  soir. 
Sur  la  brune  venant,  voicy  mon  curé  quu  vint.  Comme 
elle  le  vit  :  «  Helas!  dit-elle,  personne  ne  vous  a-t-il  veu? 
J'en  suis  toute  tremblante.  —  Ma  mie,  tout  ira  bien  ;  as- 
seurez-vous.  —  Et  bien,  monsieur,  vous  soyez  le  bien 
venu.  Tastons  au  vin.  —  Non,  pas  encore,  Françoise,  ma 
mie;  tastons  à  autre  chose,  avant.  —  Vroiment,  vous 
avez  grand  haste;  si  vostre  fosset  est  fait,  la  pièce  n'est 
pas  percéi".  Attendez  que  nous  soyons  couchez  ;  vous  au- 
rez assez  de  quoy  vous  embesonguer;  je  vous  bailleray  un 
petit  endroict  où  il  y  a  plus  à  travailler  qu'il  n'y  a  à  mou- 
dre en  quatre  septiers  de  bled.  Souppoiis  vistement,  puis 
nous  nous  coucherons.  »  Cependant  il  desroba  quelques  bai- 
sers,qu'il  fureta  taudis qu''elle  appresta  tout.  Ussehasterent 
de  souper;  puis  elle  dit  :  «  Là,  couchons-nous  :  c'est  assez 
friponne  sur  la  viande  morte;  c'est  trop  languir.  »  Jamais 
le  mignon  ne  se  trouva  si  aise.  Il  se  jetta  bientost  au  lict; 
et  elle,  presque  toute  niie,  faisoit  mine  d'aller  esteindre  la 
chandelle,  et  musoit  un  peu  ;  et  il  luy  disoit  :  Françoise, 
vieil-tout;  xovy  Jaqucm<u^  de  bandeliroide  qui  vous  attend, 
c'est  Perrin  boutte-avant  ;  venez  tost,  il  est  fort  <omine  un  os; 
venez  ,  qu'il  vous  serve.  Elle  approche  ,  comme  pour  se 
jetter  au  lict,  n'ayant  plus  que  sa  chemise  :  «  Ho  !  dit-elle, 
je  m'en  vais  oster  ma  chemise  ;  mais  aussi  vous  osterez 
la  vostre;  je  ne  la  pourrois  souffrir.  »  Il  l'oste  ;  puis  elle 
luy  dit:  «Je  vais  esteindre  la  chandelle;  tendcz-moy  la 
main  pour  vous  trouver.  »  Elle  faisoit  de  rinterdilc,  f;ii>aut 
semblant  d'oster  sa  chemise,  une  manche,  puis  l'autre  : 
«  Foin  des  puces  ;  bran!  elles  me  mangeront.  »  l.e  drosle 

la 
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prenoit  plaisir,  à  la  lueur  de  la  chandelle,  de  voir  ces  mis- 
teres  qui  avoient  bonne  grâce;  mais  voicy  bien  du  chan- 
gement. Ainsi  que  desjà  ceste  chemise  passoit  par  dessus 
la  teste,  qu'il  voyoit  un  beau  tableau,  on  heurta  à  la  porte 
assez  espouvantablement.  Lors  elle,  comme  surprise  ; 
«  Helas  !  monsieur,  où  vous  mestrez-vous  ?  Je  suis  perdue.  » 
D'autre  costé,  on  frappoit,  disant:  «  Ouvre-moy,  Fran- 
çoise; ouvre  vistement;  je  suis  mort  :  je  te  prie,  ouvre 
viste.  »  Elle  crioit  :  «  Mon  mary,  je  me  levé  en  si  grande 
haste  que  je  ne  sçay  ce  que  je  fais.  »  Cependant  elle  ay- 
doit  au  curé  à  monter  sur  un  travers,  où  les  poules  ni- 
choient.  Cela  fait,  comme  toute  hors  de  soy,  elle  vint  ou- 
vrir la  porte  à  son  mary,  et  luy  dit  :  «  Et  où  allez  vous  si 
tard  ?  Il  est  belle  heure  de  venir  !  —  Ha  !  ma  mie  ;  excusc- 
moy  ;  je  suis  mort.  Ne  te  fasche  point;  tu  ne  me  verras 
plus  gueres,je  me  meurs;  envoyé  quérir  monsieur  le  curé, 
que  je  me  confesse.  »  11  se  tenoit  le  ventre  auprès  du  feu 
comme  s'il  eust  eu  la  colique,  et  faisoit  semblant  par  fois 
de  s'esvanouir.  Il  fait  appeller  des  voisins  à  l'aide,  qui 
s'assemblent  à  le  reconforter,  et  le  mestent  sur  un  lict  à 
terre.  Mais  il  ne  faisoit  plus  que  soupirer,  et  dire  :  «  Jamais, 
jamais....  —  Hé,  compère,  prenez  courage.  —  Jamais.... 
' —  Ce  ne  sera  rien  :  or  sus,  mon  amy  ;  là,  aydez-vous.  — 
Jamais....  —  11  faut  voir  monsieur  le  curé.  —  Jamais...  — 
Il  vous  dira  quelque  bonne  paroUe.  — Jamais....  —  Encore 
ne  faut-il  pas  se  laisser  ainsi  aller. — Jamais....  —  Il  semble 
que  vous  ne  nous  congnoissiez  peint.  —  Jamais....  —  Voylà 
mon  compère  cestuy-cy ,  mon  cousin  cestuy-là,  qui  vous 
sont  venus  voir.  —  Jamais....  »  Quand  presque  toute  la  pa- 
roisse fut  assemblée,  ei  que  l'on  luy  va  dire  :  «  Or  çà, 
compère,  debout;  allons  au  lict;  vous  y  serez  mieux.  Et 
bien  !  que  vous  faut-il  ?»  Adonc  jettant  les  yeux,  et  dressant 
la  main  vers  le  curé,  il  va  dire  :  «  Jamais  je  ne  vis  un  tel 
Jean  avec  mes  poules.  »  Adonc  monsieur  le  curé  de  se 
tresmousser,  et  lors  les  destinez  à  faire  fouetterie  luy  ay- 
derent  à  descendre,  et  le  singlerent  à  droite  et  à  gauche, 
sans  faire  semblant  de  le  congnoistre.  Quelle  loy  amis! 
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«  Là,  là,  disoiont  les  femmes,  fessez,  fessez;  c'est  le  fou- 
lon. (Tels  sont  les  esprits  familiers,  incubes,  sucubes  et 
fées,  qui,  en  phantosmes  domestiques,  trompent  hommes 
et  femmes.)  Flanquez-luy  ces  nerfs  de  bœufs  autour  des 
cschines,  tant  que  la  peau  luy  parte.  » 
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Horace.  Ces  femmes  disoient  tout  outre,  comme  frerc 
Oriniont  qui  preschoit  durant  les  Estats,  se  mestant  en  co- 
lère contre  les  usuriers  :  sur-tout  il  raconta  que  les  diables 
les  tenoiontenenfer,où  ilsles  flagelloient,les  sanglans  avec 
de  grands  V...  de  bœuf.  Après  le  sermon,  quelqu'un  luy 
remonstra  ;  et  sur  ceste  remonstrance,  il  nous  enseigna 
qu'il  y  avoit  deux  temps  qu'il  falloit  tout  nommer  par  son 
nom,  ou  que  l'on  avoit  congé  de  tout  dire  :  en  innocence, 
et  en  colère.  <<  Ainsi  nous,  adjousta-t-il,  qui  sommes  en 
chaire,  en  vraye  innocence,  laquelle  nous  faict  venir  la 
saincte  colère ,  ne  péchons  point  si  nous  disons  ce  qui 
seroit  interdit  à  un  autre.  Ainsi  devons-nous  parler  naïfve- 
ment,  afin  de  ne  causer  aucun  doute.  Sçavez-vous  pas  bien 
que  la  honte  est  signe  de  péché  ?  Or  nous,  qui  n'avons  pas 
envie  de  pécher,  si  ce  n'est  à  bon  escient,  avons  occasion, 
liberté  et  science  de  tout  dire  explicablenient  ;  et  puis  si 
nous,  pleins  de  protection  formelle,  desguisions  les  ma- 
tières, on  ne  nous  croiroit  plus;  on  dira  que  nous  sommes 
menteurs.  Voudriez-vous  que  je  die,  comme  les  femmes  de 
Blois,  V,  i,  t,  pied;  c,  o,  n,  panloufle?  Que  si  en  choses 
congiicues  du  vulgaire  nous  apportions  du  desguisenicnt, 
que  ferions-nous  es  inconveniens  et  contingences  de  con- 
séquence? » 

Caligula  *.  Le  grand  cordelier  de  Poictiers  estoit  donc 
en  colère  ou  en  innocence  quand,  preschant  les  regrets 

i.  CaliRula  (Caius-Cisar-Auguslus-Gerraanicus),  fils  de  Germanicus  et  d'A- 
gi'i|ipiDe,  empereur  romain  célèbre  par  ses  folies,  ses  prodigalités  et  son  liber- 
iujqO,  succes^ear  de  Tibcro  ;  mort  assassiné  a  l'Age  de  29  ans,  en  l'aull. 
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de  la  mon  de  l'un  de  leurs  confrères  qui  avoit  esté  pendu 
à  Vendosme,  disoit  aux  dames  en  pleine  chaire  :  «  Voïez, 
mes  dames,  comme  vos  bons  pères  spirituels  sont  accous- 
trez.  »  Et  faisant  geste  d'un  homme  bien  fasché,  y  adjous- 
toit  une  mistique  desmonstration,  niestant  la  main  gau- 
che à  la  joincture  du  bras  droit,  qu'il  demenoit  comme 
un  encensoir,  et  soupirant  disoit,  faisant  ceste  question  en 
complaincte  plusieurs  fois  :  «  Il  m'en  pend  autant,  mes 
dames  ;  il  m'en  pend  autant.  » 

TosTAT.  Je  le  congnois,  ce  bonfrere.  Il  ayde  volontiers  de 
sa  faveur  à  ceux  qui  vont  aux  ordres.  Et  de  faict,  un  jour 
qu'un  jeune  clerc  se  presentoit,  monsieur  le  grand  vicaire  , 
qui  n'est  pas  plus  habile  que  l'evesque  (aussi  ce  seroit 
honte),  vint  pour  l'interroger  ;  et,  ouvrant  le  livre,  trouve  : 
angélus  tenebat  thuribulum.  «  Or  ça,  dit-il  à  ce  clerc,  qu'est- 
ce  à  dire,  thuribulum  ?  »  Le  voylà  surpris  :  il  cherche  en  son 
cerveau  si  l'esprit  luy  suggérera  quelque  response.  Maistre 
Robert,  qui  estoit  derrière  le  grand  vicaire,  faisoit  signe 
du  bras  à  ce  respondant,  et  luy  faisoit  le  mesme  mistere 
que  le  cordelier.  Le  clerc  consideroit  fermement,  et  voyoit 
bien  que  ce  maistre  luy  faisoit  signe  comme  les  enfans  de 
chœur  à  Paris  ;  mais  il  ne  pouvoit  bien  deviner.  Le  doc- 
teur le  pressant,  enfin  il  va  respondre  selon  l'apparence 
du  signe  :  «  Thuribulum,  c'est  à  dire  un  v, .  de  mulet,  mon- 
sieur. » 

Carlostade'.  Mon  compagnon  ne  respondit  gueres  mieux 
que  moy,  quand  nous  allasmes  nous  faire  exorciser  avec 
Malct'-^.  On  demande  à  Liset^,  sur  ce  texte  :  quidem  habebat 


1.  André  Bodenstein,  né  à  Carohtadt,  ville  dont  il  prit  le  nom,  fut  d'abord 
chanoine  de  Wittemberg;  il  se  lia,  puis  se  brouilla  bientôt  avec  Luther,  et 
prêcha  une  i-éforme  dilTért-nte  de  la  sienne  ;  mort  à  Bâie,  en  1541. 

2.  D'après  M.  P.  Lacroix,  Béroalde  a  voulu  parler  du  minisire  Malot  qui  avait 
été  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-André  des  Arts,  à  Paris,  avant  d'embrasser 
la  religion  réformée,  et  qui  faillit  être  tué  par  les  catholiques,  en  1561,  dans 
le  temjile  du  patriarche,  au  faubourg  Saint-Antoine. 

3.  Pierre  Lizet,  né  près  de  Saint-Flour,  en  1482,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris,  en  ISâ'J.  Son  ennemi,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  força  à  se 
démettre  de  sa  charge,  et  Lizet  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  fut 
ordonné  prêtre.  Il  soutint  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1553,  une  vive  polémique 
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villkum  :  «  Qu'est-ce  à  dire,  villiciim  ?  «  11  répéta  le  texte  ; 
puis  ayant  pensé  que  c'estoit  à  dire  chose,  et  qu'il  le  falloit 
dire  honnestcnient ,  et  que  possiljle  le  texte  parloit  d'un 
adultère,  se  ranientevant  que  c'estoit,  selon  Bocace  ',  mes- 
tre  le  diable  en  enfer  ;  plein  de  belles  resolutions,  et  pen- 
sant adviser  les  autres  d'une  science  profonde,  dit:  «  Di- 
cam,  domine.  —  Là  donc,  dites,  dites;  qu'est-ce  à  dire?  — 
Ilabebat  vill'Citm,  c'est  à  dire  il  avoit  le  diable  au  corps.  » 

Beze.  Si  je  n'avois  peur  de  blasphémer,  je  dirois  quelque 
chose  de  cinq  religieuses  qui  furent  baillées  à  gouverner  à 
frère  Notonville,  qui  les  engrossa  toutes.  Comme  on  l'en 
tançoit.  il  dit  :  «  Quinque,  etc.,  tu  m'as  baillé  cinq  talens; 
j'en  ay  gaigné  cinq  autres.  Or  sus,  n'en  parlons  plus,  nous 
serions  icy  meshuy.  »  Sur  quoy  estions-nous  ? 

A?cLEPiADEd.  ISous  estious  sur  celles  qui  le  font  à  petit 
scml)lant. 
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11  n'y  a  rien  tel  que  faire  bonne  chère,  besongner  un 
peu,  et  avoir  de  l'argent.  Voylà!  Le  sage  L'Iisse  preferoit  la 
cuisine  au  nectar  et  à  l'embroisie  de  la  belle  Calipso. 
Ainsi,  que  diable  servent  tant  de  vétilles?  Il  n'est  que  de 
faire  grand- chère,  et  se  resjouir  :  c'est  vivre  cela  ;  et,  n'en 
dopplaise  à  ces  couillasses  de  prédicateurs,  qui  se  crèvent 
tous  les  jours  de  la  sepmaine  pour  jeusner  la  nuict  comme 
bons  catholi(iues,  lequel  vaut  mieux  crever  de  graisse  ou 
scicher  de  pauvreté  ?  C'est  ce  que  me  disoit  mon  compère 
Bagaulier,  qui  avoit  la  vcrolle  :  «c  Autant  vaut  pourrir  sur 
terre,  qu'en  terre;  et  puis  qu'on  a  un  jouet,  que  Dieu  a 
donné  pour  s'esbastre,  que  si  cela  ne  se  faisoit,  on  Irou- 
bleruit  toutes  les  fusées  du  grand  dévidoir  du  destin.  » 

contre  les  thi'ologicijs  prulestauts,  el  notamment  contre  de  Ucze,  qui  le  mil 
souvent  on  défaut  par  son  savoir  et  ses  rtl-pliqucs. 

1.  Vuypz  le  dixième  conlo  i\c.  la  Iroisiém  ■  journée  du  iJilcuméron  ,  imili;  par 
La  Fontaine  sous  le  titre  :  le  Diable  en  enfer,  livre  IV,  conle  iz. 
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César.  Je  ne  sçay  quel  petit  semblant,  mais  jamais  je 
ne  fus  sur  aucune  pour  néant. 

Hérodote.  Ne  le  prenez  pas  là  pour  néant;  c'est-à-dire 
un  coup,  et  puis  plus.  Cela  vaut  autant  qu'à  coupe-cul.  11 
m'en  advint  ainsi  quand  je  donnay  ma  chaisne  d'or  à  la 
belle  drogueuse,  qui  la  prit,  et  me  fit  passer  une  nuict 
avec  elle  joyeusement.  Despuis,  quand  j'y  voulus  aller,  ne 
me  cognent  plus.  Elle  est  de  celles  qui  le  veulent  faire 
sans  péché  et  scandale.  On  ne  s'aperceut  jamais  pour  un 
coup.  Un  refus  à  un,  qui  l'a  fait  une  fois,  est  le  corrige- 
ment  de  toutes  les  autres  fautes  ;  et  afin  que  vous  ne  me 
gaussiez,  je  vous  desduiray  mon  adventure  de  ceste-cy.  Un 
meusnier  avoit  une  belle  femme  ;  elle  se  nommuit  Denise, 
aymoit  mieux  chauffer  son  cas  que  brusler  sa  chemise;  et  puis 
on  dit  que  je  radotte,  ramenant  les  vieux  proverbes. 

Erasme.  Mais  comment  diriez-vous  en  un  mot  une 
femme  qui  se  chauffe,  et  a  un  chat  entre  les  jambes  ou 
sous  ses  robbes  ? 

Hérodote.  C'est  consumis.  Et  s'il  n'y  avoit  point  de  chat, 
ce  seroit  ccmvoitison  *.  Or  vous,  qui  en  sçavez  tant,  dites- 
moy  en  grec  ou  en  latin,  c'est  tout  un,  comment  vous  di- 
riez en  un  mot  un  homme  qui  n'a  point  d'argent,  qui  en 
voudroit  bien  avoir,  qui  en  feroit  grand-chere  ? 

Ebasme.  Voylà  bien  des  paroUes,  ô,  ho,  a,  ha;  il  ne  faut 
que  dire  :  ego.  Parguoy  !  vous  vous  y  entendez  comme  un 
aveugle  à  tirer  des  cirons  !  Mais  revenons  un  peu  à  ceste 
meusniere. 

Hérodote.  Le  curé  présente  donc  son  service  d'amour  à 
Denise  ;  et  elle  le  refuse  tout  sec,  d'autant  qu'elle  n'estoit 
pas  encore  saoule  de  son  mary.  Il  la  presse,  et  continue 
importunement  sa  recherche,  parce  qu'en  usage  de  pres- 
tre  il  ne  faut  que  pousser  et  s'encrucher. 

CusA.  Je  pense  que  tu  as  este  prestre,  ou  moine,  pour 
autant  que  tu  les  desprises  ainsy,  et  que  tu  ne  sçaurois 
tant  de  leurs  affaires. 

i .  Voyez  page  23. 
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IIi.RODOTE.  Ouy,  j'estois  le  nourricier  de  leur  cul,  je  luy 
liaillois  de  la  bouillie  ;  et  ce  qui  me  demcuroit  aux  doigts, 
je  le  vous  faisois  lécher.  Denise,  faschée  et  aussi  impor- 
tunée qu'une  garce  qui  a  deux  maistres  d'ordinaire  (les- 
quels sont  comme  les  bouchers  de  nostre  païs,  qui  sont 
deux  à  une  beste  ),  dit  à  son  mary  que  ce  prestrela  reque- 
roit  de  luy  faire  fout  ainsi  qu'il  luy  faisoit,  quand  ils  s'es- 
battoient  pour  s'endormir.  Le  mary,  y  ayant  pensé  et  s'es- 
timant  trop  homme  de  bien  pour  n'entre  point  cocu,  jugea 
qu'il  falloit  l'estre  à  profit-,  et  qu'aussi-bien  ne  pouvoit-il 
faillir  que  cela  n'advinst,  ou  pour  néant,  ou  à  son  desavan- 
tage, ainsi  qu'ordinairement  il  eschet  à  vous  autres  mes- 
sieurs. Ne  voulant  donc  demeurer  à  l'estre,  comme  une 
pauvre  sorte  de  marauds  qui  n'ont  point  d'amys,  luy  dit 
qu"il  falloit  y  adviser,  et  que  si  ce  curé  luy  vouloit  donner 
ses  quatre  septiers  de  froment,  qu'il  avoit  eu  de  son  gros  * 
de  Sainct-Maurice  d'Angers  (qui  est  le  fils  de  celuy  de 
Tours,  h  ce  qu'on  m'a  dit),  qu'elle  ne  feroit  point  mal  d'y 
entendre.  «  Ma  mie,  il  fait  bon  gaigner  quelque  chose, 
ccste  année  que  tout  est  si  retiré  -  ;  une  nuict  n'est  pas 
tant,  il  y  en  a  plus  que  de  sepmaines.  De  par  Dieu,  sjit! 
11  est  bonne  personne;  il  n'en  sera  que  plus  gentil,  et  nous 
en  aymera  mieux;  il  nous  confessera  pour  rien.  Fait  bon 
espargner  :  il  n'est  si  bel  argent  qui  ne  s'en  aille.  J'iray 
aux  champs,  et  tu  luy  donneras  une  assignation.  Une  fois 
n'est  pas  tant,  pour  avoir  du  bled  ;  s'il  le  veut,  il  aura  du 
plaisir,  mais  il  le  payera.  Est-ce  pas  raison  ?  promets-luy, 
mais  n'y  faudroit  pas  retourner.  Pour  une  nuict,  passe;  tu 
auras  eu  autant  de  bon  temps,  tandis  que  je  m'espargne- 
ray  pour  une  autre  fois;  aussi-bien  me  faut-il  un  peu  re- 
poser ;  mais  il  n'y  faudroit  pas  retourner.  —  0  !  mon  amy, 
j'aymcrois  mieux  estre  tombée  sur  la  pointe  d'un  oreiller, 
St  m'estre  rompu  le  col  sans  me  faire  mal,  saine  et  sauve 
Boit  la  compaignie,  que  d'y  avoir  pensé.  »  Le  complot  pris, 

1.  I.c  gros  d'un  chanoine  élait  la  purlion  à  laquelle  il  avait  droit   dans  les 
revenus  d'un  chapitre. 
î.  Si  cher. 
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Denise  attendit  le  curé,  qui  ne  faillit  à  venir  encore  pour 
tendre  ses  gluaux.  Ainsi  quil  est  à  deviser  avec  elle  sur  le 
subject  d'enfiler  des  perles,  elle  luy  dit  :  «  En  da,  vere, 
vous  causez  assez,  vous  autres  prestres,  et  voulez  avoir 
eshat;  mais  vous  ne  voulez  rien  donner.  —  0,  ho  !  et  ne 
tient-il  qu'à  cela?  Demande-moy  tout  ce  que  tu  voudras; 
tout  ce  que  j'ay  est  à  toy,  mon  petit  connaud  ;  dis-moy  ce 
que  tu  veux,  mon  mignon.  —  J'ay  un  mary  fascheux,  et 
il  me  gronde  pource  que  j'avons  faute  de  bled.  Donnez- 
moy  vos  quatre  sepliers  de  l'roument,  et  venez  coucher 
avec  moy  quand  vous  voudrez,  pourveu  que  mon  mary  soit 
allé  aux  champs.  Il  pourra  bien  y  aller  ce  soir  ;  attendez, 
et  revenez  après  vespres,  et  je  vous  le  diray,  si  d'adven- 
ture  vous  ne  le  voyez  passer  sur  son  grand  mulet.  »  Le 
curé  sortit. 

Le  mary,  tout  adverty,  monte  sur  son  mulet  ;  il  passa 
sur  la  soirée  par  devant  le  presbitere,  où  le  curé  le 
guettoit  à  passer.  11  fut  bien  aise,  et  luy  dit  :  «  Où  allez- 
vous,  compère  ?  —  Je  m'en  vais  à  cinq  lieues  d  icy  quérir 
du  bled,  monsieur  le  curé.  —  Dieu  vous  conduise,  mon 
compère!  —  Adieu  !  monsieur  le  curé.  »  Et  d'aller;  et  le 
curé  devenir  au  moulin,  d'où  l'autre  asne  fut  envoyé  au 
presbitere  quérir  le  bled.  Cependant  le  chapon  rostis^oit. 
Le  curé,  qui  tant  avoit  ouy  dire  des  tours  faits  aux  autres, 
se  voulut  asseurer  et  en  prendre  une  poignée  sur  la  mine, 
avant  que  de  se  coucher  ;  ce  qu'il  fit  gracieusement,  for- 
çant la  meusniere,  en  despit  qu'elle  le  vouloit  bien,  puis 
ils  souperent,  puis  ils  se  couchèrent,  puis  s'embrassèrent, 
et  puis  ils  firent  la  belle  joye,  et  de  ce  qu'il  peut  :  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  veut.  11  s'esbattit  à  bon  escient  pour 
son  bled;  et,  sans  apostrophe,  avec  plénitude  d'efficace 
réelle  :  «  Et  6oute,  mon  amy,  boute  ;  tout  ce  bon  bled 
passera  bien  par  une  trémie.  »  11  est  vray  qu'elle  n'osoit  y 
prendre  autant  de  plaisir  qu'avec  son  mary,  de  peur  de 
le  faire  cocu,  et  qu'elle  prist  goust  au  revas-y.  Voylà  com- 
ment elle  estoit  forcée. 

Le  bon  homme.  Elle  l'estoit  comme  celle  qui  fit  mettre 
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en  prison  mes?ire  Ambroise,  lequel,  à  ce  qu'elle  disoit- 
l'avoil  forcée  ;  mais  achevez  ce  curé. 

Cesau.  Laissez-le  un  peu  faire  à  sou  aise. 


LXXII.  —  SUPERSTlTlOiN. 

Le  BON  HOMME.  Vous  sçavcz  que  ceux  qui  sont  en  prison 
sont  iiislruicls  par  les  autres,  ainsi  que  le  fut  cestuy-cy,  qui, 
estant  amené  devant  l'official,  fut  interrogé  en  la  présence 
de  la  fille.  «  Venez  çà,  mon  amy.  Congnoissez-vous  pas 
bien  ceste  fille-là?  —  Ouy,  monsieur.  —  L'aymez-vous  pas 
bien?  —  Ouy,  monsieur.  —  L'avez-vous  baisée  quelquefois? 
—  Ouy,  monsieur.  —  L'avez-vous  quelquefois  poussée,  pour 
vous  accoupler  avec  elle?  —  Ouy,  monsieur,  mais  elle  rc- 
muoit  et  tempestoit,  se  tresmoussant  si  fort  que  je  ne  sçay 
si  j'ay  mis  dedans  ou  dehors.  »  Elle  va  répliquer  :  «  Helas  ! 
monsieur,  le  grand  menteur  !  Je  ne  remuois,  par  mananda, 
non  plus  qu'une  pauvre  pièce  de  bois.  —  0,  ho  !  dit  le  com- 
paignon,  je  !ie  vous  ay  donc  pas  prise  par  force.  »  (Jue 
fait  nostre  curé? 

Hérodote.  I>aissez-le  moudre  son  bled.  11  fait  possible 
comme  le  jardinier  qui  trouva  sa  maistresse  endormie,  une 
jambe  en  bas  et  l'autre  sur  le  lict.  11  levé  sa  robbe,  pour 
voir  si  elle  faisoit  semblant,  puis  la  cotte,  puis  la  chemise  ; 
et  lors  il  vit  le  but  d'amour  aussi  prest  à  s'esmouvoir 
qu'une  rose  fraische  :  il  y  fiche  sa  flèche,  et  comme  il 
poussoil  trop  fort,  elle  s'esveilla,  et,  le  voyant,  luy  dit: 
«  Qui  vous  a  fait  si  hardy?  —  Je  m'osteray,  s'il  vous  plaist, 
madame.  —  Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  vous  estes  un  sot  ;  je 
vous  demande  qui  vous  a  fait  si  hardy?» 

Grati  \N.  Ce  mot  de  sot  est  fascheux  ;  si  est-ce  que  le  che- 
valier de  Brin  l'endura  bien  de  madamoiselle  de  Morfaut, 
qui  sur  les  discours  qu'ils  tenoicnt  à  l'usage  de  chevalerie 
Maltoise,  luy  demanda  :  «  Or,  ça,  mon  gentilhomme,  en 
bonne  foy,  voudriez-vous  pas  bien  m'avoir  besongnée?  — 
Ouy,  vroiment,  nuulame;  et  ne  vous  desplaise,  je  voudrois 

la. 
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bien  vous  avoir  embrassée  amoureusement,  homocentri- 
quement  et  resolutivement.  —  Allez,  vous  estes  un  sot;  le 
plaisir  seroit  passé,  pour  estre  content,  il  vaudroit  mieux 
me  le  faire.  »  > 

Hérodote.  Comme  possible  faitnostre  nouveau  meunier. 
Faisons-le  lever  :  il  est  trop  aise.  Si-tost  qu'il  fut  debout,  il 
s'en  va  chez  luy,  la  queue  entre  les  jambes,  honteux 
comme  un  coq  plumé  tout  vif;  quelques  jours  pensant  à 
ses  évacuations  de  la  première,  seconde  et  troisième  fi- 
gure. 

Neiion.  Il  estoit  aussi  estonné  que  le  conseiller  de  Blois, 
à  qui  sa  femme  demandoit  une  robbe  :  «  Vroiment,  ma 
mie,  je  ne  le  vous  fais  coup  qui  ne  me  couste  plus  de  dix 
escus.  —  Et  certes  voire,  faites-le  tant  qu'il  ne  vous  re- 
vienne qu'à  un  douzain  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moy,  si  vous 
pouvez,  que  vous  ne  me  deviez  du  reste.  » 

Herodoti:.  Le  meusnier  revenu,  vit  le  bled,  dont  il  fut 
content  ;  mais  il  dit  à  sa  femme  qu'elle  n'y  retournast  plus, 
à  peine  d'avoir  le  cou  rompu.  (Ainsi  la  nécessité  fait  faire 
des  choses  qu'il  faut  quitter  quand  on  a  ce  qu'on  de- 
mande. )  «  Mon  amy,  je  l'entends  ainsi  ;  je  neferay  jamais 
que  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Or  bien,  n'en  parlons  plus.  » 
Deux  ou  trois  jours  après,  que  le  meusnier  estoit  aux 
champs,  le  curé  vint  voir  Denise,  et  se  mit  à  la  caresser  et 
baiser.  »  Laissez  moy,  monsieur  le  curé,  si  mon  mary  ve- 
noit,  il  nous  feroit  meschef.  —  Quoy!  je  vous  ay  bien  fait 
tout  ce  que  j'ay  voulu  ;  et  vous  faites  la  revesche?  Quoy! 
vostre  cas  est-il  plus  cher,  ou  plus  sage,  que  l'autre  jour? 
—  Voyez,  monsieur  le  curé,  je  n'en  feray  rien  ;  il  est  résolu  : 
ce  qui  est  fait  est  fait,  et  rien  n'aurez  davantage,  y  fussiez- 
vous  d'icy  à  cent  ans.  —  Pour  le  moins,  baisez-moy,  ma 
mignonne.  —  Que  vous  estes  importun  !  »  Il  la  baisa,  il  la 
tasta  au  tetin,  il  mit  la  main  sous  sa  cotte,  il  veut  prendre 
le  chose;  elle  l'empesche,  et  fit  trop  la  couroucée  et  pleu- 
reuse. Gomme  il  veut  prendre  le  calendrier  historial  pour 
marquer  le  nombre  :  «  Helas  !  que  voulez-vous  faire?  Si 
mon  mary  venoit,  je  serois  perdue.  —  Laisse-moy,  je  te 
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prie;  je  ne  te  feray  pas  plus  de  nuilque  j'y  fisraulrc  miict. 
Que  tu  es  fasclieuse  !  Et  pourquoy  non  ?  Pour  un  petit  coup, 
comme  l'autre  fois.  —  Si  mon  mary  venoit  1  ^  Il  ne  vien- 
dra pas.  —  C'est  tout  un  :  je  n'en  feray  jamais  rien;  il  ne 
l'a  pas  dit.  Or  ça,  laissez-moy  ;  estez- vous.  —  Quoy  !  à  tout 
sans  revenir?  —  Ouy.  —  Pour  le  moins,  pour  luy  dire 
adieu,  puisque  tu  es  si  mauvaise,  que  je  voye  ton  chose. 
—  Vous  ne  m'importunerez  plus  si  je  vous  le  monstre?  — 
Non,  je  t'asseure,  et  je  te  le  jure,  foy  de  consistoire.  »  Cela 
promis,  elle  se  retrousse,  et  luy  monstre  son  chose;  ce 
qu'ayant  veu,  il  se  signa,  en  s'escriant  :  «  0  quel  grenier  où 
j'ay  mis  mon  bled!  » 

Galien.  Elle  ne  fit  pas  comme  la  femme  du  grand  Pierre 
de  Barace,  qui  me  trompa.  Nous  parlions  de  faire  le  petit 
verminage,  et  de  voir  les  pièces  ;  sur  quoy  elle  me  dit  :  «  Si 
vous  me  vouliez  donner  un  teston,  je  vous  monsterois  mon 
c...  »  J'y  allois  à  la  bonne  foy,  et  mis  la  pièce  d'argent  en 
main  tierce;  et  elle  monta  sur  un  coffre  :  «  Or  ça,  je  vous 
ay  dit  que  je  le  monsterois.  —  Je  ne  le  vois  pas.  —  Je  ne 
vous  ay  pas  dit  que  vous  le  verriez,  ou  que  je  le  monstre- 
rois;  mais  monsterois.  Allez  estudier.  » 

AuisTOTK.  Or  réfléchissons  sur  ces  moult  beaux  adages 
et  rencontrcmens  :  c'est  donc  du  faict  de  ce  mcusnier  qu'est 
procédé  le  proverbe  pour  ceux  qui  ont  dépendu'  de  l'ar- 
gent, ou  bien,  pour  tel  pertuis  :  Il  a  mis  son  bled  au  grenier 
au  prestre. 

Crksi'IN^.  L'asne  et  le  meusnicr  sont  relatifs. 

Cedrenus.  11  faut  icy  mestre  l'asne  du  peintre. 

Gi.YCAS.  Ayez  patience,  nous  voulions  donnera  boire  à 
ce  cun-,  puis  l'asne  viendra  son  pcLil  train. 

1.  Pour  dépensé. 

2.  Jean  r.iespin,  ni5  h  Arr.is,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  W  embrassa  la 
riTornie^    et  vint  en   \bi'J   fundcr  une  imprimerie  à  Genève,  où  il  ni'nirut  m 
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LXXIII.  —  THESME. 


Un  ministre  avoit  une  pièce  de  bon  vin,  qu'il  gardoit  aux 
bonnes  bouclies.  11  advint  qu'il  en  voulut  avoir  pour  en- 
voyer à  un  sien  amy,  et  il  descendit  luy-mesme  avec  la 
chambrière  pour  faire  emplir  la  bouteille  ;  mais  il  n'y 
avoit  pas  d'ordre,  il  estoit  trop  bas.  (  Il  eust  eu  besoin  de 
prière,  comme  la  bonne  femme  qui  prioit  Dieu  que  hausse 
qui  Itaisse,  et  que  baisse  qui  hausse  :  hausse  qui  baisse, 
estoit  pour  son  vin  ;  et  baisse  qui  hausse,  pour  son  lard,  qui 
estoit  pendu  au  plancher,  qui  haussoit  plus  on  en  prenoit.) 
Le  ministre  n'estoit  point  content  que  son  vin  fust  diminué, 
sans  s'en  estre  senty.  Comme  il  s'en  tourmentoit,  la  cham- 
brière disoit  :  "  Il  faut  qu  il  s'en  soit  allé  par  quelque  part.  » 
Et  elle  faisoit  l'empeschée  de  regarder  par-tout;  puis  elle 
s'advisa  de  monter  sur  le  tonneau,  pour  voir  s'il  n'y  auroit 
point  quelque  fente  derrière.  Estant  dessus,  et  se  baissant 
la  teste,  voylà  ses  robbes  qui  se  renversent  sur  son  eschine, 
chemise  aussi  ;  et  son  maistre,  qui  tenoit  la  chandelle,  va 
voir  la  grande  essoine  qu'elle  avoit  entre  les  cuisses.  Elle 
faisoit  si  beau  Jeu  qu'on  l'eustveue  jusqu'à  l'herbier.  «  Al- 
lons, allons,  dit-il,  ostez-vous  de  là;  j'ay  veu  la  fente" par 
où  mon  vin  a  coulé.  » 

Cedrenus'.  Vous  aviez  cela  à  dire,  pendant  que  je  faisois 
pais  Ire  mon  asue. 

LXXIV.  —  THESE. 

Un  viel  peintre  avoit  une  femme  jeune,  belle  et  jolie, 
dont  il  estoit  fortement  jaloux,  ainsi  qu'il  est  séant  à  tel 
aage.  Geste  jeune  femme  faisoit  semblant  de  n'y  penser 
pas.  Toutesfois  elle  n'estoit  point  contente  de  ce  que  son 

1.  Cedrenus,  moine  grec  qui  vivait  au  xi«  siècle,  à  qui  Fou  est  redevable 
d'une  liistuirc  universelle  reniunlaiit  au  cummencemeiit  du  monde. 
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mary  ne  liroit  pas  si  souvent  au  naturel  qu'elle  eust  désiré  : 
à  quoy  elle  pourveut  au  moyen  et  ayde  d'un  jeune  peintre; 
en  quoy  elle  se  gouvernoit  tant  simplement,  et  faisant  la 
chaleinite,  qu'il  sembloit  qu'elle  n'y  touchast  pas.  Mesme 
elle  portoit  un  semblant  tant  nice  et  houleux  qu'elle  fai- 
soit  presque  difficulté  de  regarder  l'eiulroict  de  la  braguette, 
eteustfait  conscience  d'ouyr  parler  un  homme.  Toutesfois 
cela  n'ellaça  point  l'ombrage  de  son  mary,  qui,  ayant  affaire 
aux  champs  pour  quelque  temps,  sur  le  point  qu'il  falloit 
partir,  ne  pouvant  plus  s'en  excuser,  estant  nécessaire 
qu'il  y  allas!,  avoit  fort  mal  à  la  teste.  (Les  daines  de  Tou- 
raiiie  font  distinction  entre  mal  et  douleur  de  teste  :  mal, 
c'est  quand  il  est  comme  de  ce  peintre;  douleur,  quand  le 
sens  triste loccupe.  Quand  donc  l'opinion  cornue  est  en  la 
teste,  c'est  mal  ;  et  cela  fait  ainsi,  à  ce  que  m'a  conté  le  sire 
André  T.  *,  comme  quand  une  dent  perce  :  c'est  que,  la 
corne  perçant,  cela  fait  mal.)  Estant  le  peintre  sur  la  con- 
clusion de  son  parlement,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Ma  mie,  je 
vous  ayme  beaucoup  ;  mais  je  désire  de  vous  quelque 
chose  qui  me  fera  asseurance  de  vostre  honnesteté.  —  Mon 
amy,  tout  ce  qui  vous  plaira  ;  je  ne  vous  ay  jamais  refusé 
de  rien,  ny  ne  feray.  »  Sur  cest  accord,  et  lui  ayant  dit  son 
intention,  sur  la  peau  de  son  ventre,  où  elle  est  plus  licée 
et  polie,  il  y  peint  un  asne,  puis  s'en  alla.  11  ne  fut  pas 
guère  loin  que  le  compaignon  ne  vinst  voir  la  belle,  et  gar- 
der le  corps  de  ceste  femme,  à  laquelle  il  savonna  bien  et 
beau  les  fauxbourgs  des  fesses.  Comme  elle  sentit  le  proche 
retour  de  son  mary,  elle  advisa  son  amy  de  cest  asne,  qui, 
y  regardant,  le  vit  tout  effacé,  excepté  la  teste  et  les  jambes. 
«  Helas!  que  feray-je?  dit-elle.  —  Ne  vous  souciez;  je  les 
racoustreray  bien.  »  Ce  qu'il  fit,  et  le  veslit  d'un  petit  joly 
bast  tout  neuf,  si  que  le  voylà  joyeux  prés  la  pasture  vitale, 
et  estoit  si  bien  qu  il  n'y  manquoit  que  la  parolle.  Le  mary, 
revenu,  fut  receu  avec  une  douce  liesse  et  bonne  chère; 
comme  le  bien-aimé,  à  force  accoUées  et  baisers  mignons. 

1.  André  Tlicvc!  sins  doute, 
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Sur  le  soir,  en  devisant,  il  s'advisa  :  «  Eh  bien,  ma  mie, 
nostre  asne?  —  Mon  amy,  je  n'ay  point  pensé  à  luy;  je  ne 
sçay  comment  il  se  porte.  »  Il  levé  la  chemise  de  sa  femme, 
et  le  regarde,  «  A,  ha  !  dit-il,  en  grande  admiration,  voylà 
bien  mon  asne;  mais  au  grand  diable  soit  qui  me  l'a 
baslé*.  »  Despuis,  pour  parler  en  parolles  couvertes,  on  a 
dit  buste)'  l'asne ,  pour  signifier  ;  faire,  verminer,  beson- 
gner,  etc. 

Antiphon*.  Les  filles  de  nostre  païs  disant  en  parolles 
couvertes,  parlent  bien  autrement,  tesmoin  la  fille  de  cham- 
bre de  madamoiselle  de  La  Forest,  femme  d'un  conseiller. 
Unpaïsan  luy  apporta  un  lièvre,  qu'il  mit,  en  l'absence  de 
monsieur,  es  mains  de  la  fille  de  chambre  nommée  An- 
drée, laquelle  il  prie  affectueusement  de  le  présenter  à 
monsieur,  et  luy  recommander  son  procez,  dont  il  estoit 
rapporteur,  et  qu'il  avoit  nom  Le  Vit.  (Une  dame  ne  fit  pas, 
un  jour,  difficulté  de  le  nommer.  Je  luy  faisois  je  ne  sçay 
quelle  petite  haire^  ;  et  elle  me  vouloit  dire  :  «  Vous  faites 
bien  les  trois  lettres,  S,  0,  T,  sot,  «  elle  brocha  des  babines, 
elle  me  dit  :  «  Vous  faites  bien  des  trois  lettres,  V,  I,  T, 

V...») 

Léon  l'Hébreu.  Et  ma  cousine  Esther,  qui  avoit  nommé 
son  cela  naturellement,  me  respondit  naïvement.  «  0  ma 
mignonne!  luy  dis-je,  qu'avez-vous  dit?  —  Vroiment,  mon 
cœur,  dit-elle,  je  n'ai  pas  dit  c...  » 

Antiphon.  Durant  le  disner,  Andrée  s'advisa  de  son  mes- 
sage, et  dit  :  «  A  propos,  monsieur,  il  est  venu  icy  un 
homme  qui  vous  a  apporté  un  grand  lièvre.  —  Où  est-il? 
—  Je  le  vais  quérir.  —  Le  voylà?  Vroiment  il  est  beau  ;  il 
le  faut  mestre  en  paste.  —  Monsieur,  il  vous  recommande 
SCS  alîaires,  ce  pauvre  homme.  —  Comment  a-t-il  nom?  — 

1.  Ce  conte,  imité  par  La  Fontaine,  liv.  III,  le  Bât,  est  tiré  du  Formulaire 
récréatif  de  tous  r.ontrats,  donations,  etc.,  de  Bredin-le-Cocu,  petit  livre 
singulier  et  rare  attriliué  a  Benoist  du  Troncy. 

2.  lUiéteup  grec,  né  à  Kliamnus,  en  Atlique,  460  avant  J.-C.  Il  était  l'un 
des  ninomis  les  plus  acharnés  de  Socrate.  Cicéron  et  Plutarque  parlent  de  lui 
avec  K;  plus  grand  éloge. 

3.  Tracasserie,  ennui. 
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Je  ne  l'oserois  dire;  il  esl  trop  sale.  —  Si  vous  ne  le  dites, 
je  ne  sçouray  qui  m'aura  donuù  ce  lièvre.  —  Ardez,  mon- 
sieur, vous  sçavcz  bien  qui  il  est  ;  je  n'osorois  dire  ce 
nom-là,  il  est  trop  sale.  »  MadamoiscUe  luy  dit  :  «  Dites-le 
en  parolles  couvertes.  —  Bien  donc,  madamoiselle,  il  a 
nom  comme  cela  avec  quoy  on  f....  » 

Munster.  D'un  asne  vous  estes  venu  à  un  lièvre,  je  croy 
que  c'est  à  cause  des  oreilles  ;  à  raison  de  quoy,  pour  le 
mestre  en  cosmographie,  je  vous  dis  que  je  ne  visoncques 
asne  plus  joly  que  celui  d'un  apothicaire  de  Tours.  Son 
maistre  mesme  m'en  a  asseuré,  nous  en  faisant  le  discours 
ainsi.  J'ay  l'asne  le  meilleur  du  monde  :  mesme  il  est  si  na- 
turel qu'il  me  sent  d'une  demy-lietie. 


LXXV.  —  CHAPITRE. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  voyage  que  nous  fismes  en 
Espaigne,  l'aïuiée  que  l'empereur  devint  fou'.  Je  pense 
qu'Espaigne  c'est  à  dire  Espargne  :  i,  pour  r,  comme  il 
estescrites  prologues  des  Institutions  de  droict.  Estant  avec 
ces  magnifiques,  ils  nous  festoyèrent  aussi  magnifique- 
ment, et  le  tout  de  parolles.  Je  ne  vis  jamais  tant  de  beaux 
banquets  de  paraphrases  ;  les  parolles  y  estoient  apprestées 
en  toutes  sortes;  il  y  en  avoit  découvertes  en  mode  de 
pastez  de  venaison;  il  y  en  avoit  de  rassises,  pour  manger 
avec  du  pain  frais  :  le  menu  estoit  de  ces  petites  parolles, 
sillabes  et  lettres,  que  l'on  mange  en  poésie  et  en  prose. 
Certainement  ils  nous  en  firent  bonne  chère;  mais  cela 
pourtant  nous  passoit  apostrophiquement  par  la  bouche. 
Les  confitures  et  le  dessert  estoient  révérences  :  et  pour 
la  bonne  bouche,  nous  eusmes  le  mot  du  guet  et  le  mot 
pour  rire.  Voslà  comnicnl  nous  fusmes  traitez,  avec  belle 

1.  Lorsque  Chailes-Qulnt  se  retira  dans  le  mnnaslère  de  Saiiit-Just,  \ers 
1556.  Tout  ce  que  l'on  a  racoiilé  d';  ses  pratiques  de  dévotion  et  «le  ses  funé- 
railles anticipées  auxquelles  il  v()ulut  assister  n'est  que  fahie,  et  (harles- 
Quinl,  du  Tonil  de  SaintJust,  loin  d'être  fou,  administrait  bel  et  bien  les 
alïaires  de  l'Empire. 
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eau  fraische,  si  nous  en  voulions.  Gela  estoit  fort  délicat, 
nous  n'avions  garde  d'avoir  mal  au  ventre.  (Ils  ne  nous 
traitèrent  pas  comme  le  mercier  de  Loches  faisoit  sa 
femme.  Sa  mère  luy  dit  :  «  Mon  amy,  iraitez-la  bien  dou- 
cement. »  Vroiment  il  le  faisoit;  il  luy  bailloit  des  ousscmens. 
Ainsi  les  sages-femmes  l'entendent,  quand  elles  disent  aux 
premières  grossesses  des  autres  :  «  Consolez-vous,  ma  mie, 
il  en  sortira  plus  doucement  *  qu'il  n'y  a  entré.  »)  Or  nous 
fusmes  bien  arrivez  auprès  de  la  bonne  eau  d'Espaigne. 
Vroiment,  si  jamais  je  refais  ma  Cosmographie'^  je  feray 
telle  description  de  ce  païs-là  que  l'on  croira  aisément  que 
les  peuples  y  sont  enragez. 

Apicius.  Mais  à  propos  d'eau,  quand  un  homme  entre  où 
l'on  disne,  lequel  est  le  plus  excellent  si  on  luy  présente 
de  l'eau  ou  du  vin? 

Le  bon  homme.  C'est  à  ce  coup  que  l'on  congnoistra  vos 
bons  esprits.  0  la  belle  proposition  !  ô  le  beau  problesme 
notable,  qui  fut  débattu  au  concile  des  trois  dixaines^  !  Or 
boivez,  pour  décider  ceste  affaire. 

Apicius.  Quant  à  moy,  pour  le  premier  j'en  diray  ma  râ- 
telée, et  ce  d'autant  que  j'ay  un  beau  nom.  Et  pour  vous 
amuser  un  peu,  qui  sont  les  deux  noms  les  plus  mauvais 
à  un  homme?  Vous  estes  quinaux  ;  vous  estes  quarante 
fesses  *.  C'est  Guillaume  et  Gautier,  pource  que  l'on  dit  aux 
gens  de  nopces  :  «  Venez,  mes  amys;  mais  ne  m'amenez 
ny  Gautier,  ny  Guillaume.  »  En  avez-vous?  Or,  quand  j'i- 
ray  où  l'on  disne,  je  seray  bien  aise  que  l'on  me  présente 
de  l'eau.  L'eau,  en  ce  temps -là,  c'est  le  juste  et  parfaict 
simbole  d'honneur  et  de  profit  à  venir  ;  c'est  signe  qu'il 
faut  se  laver,  et  se  mestre  le  plus  prés  de  la  table  que  l'on 
pourra,  et  sur-tout  vers  le  miUeu.  Le  vin  a  sa  vérité  quant 
et  soy;  c'est  fait,  il  ne  prophétise  rien  :  l'eau  prophétise  le 
disner;  le  vin,  ayant  esté  présenté  et  pris,  signifie  :  «  Boi- 

1.  Jeux  de  mots  sur  ossements,  qui  se  prononçait  alors  oiisscmcnl. 

2.  Cosmogrtip/iia  univenalis,  Bàle,   1544,  in-f",  en  alicniaml  et  en  latin. 

3.  Le  Concile  de  Trente. 

4.  Equivoque  sur  le  mot  vaincus. 


CIIAI'ITRR.  2G9 

vez,  et  VOUS  en  allez.  »  Ainsi,  par  l'eau  est  représentée  lu 
jouissance  future,  et  abondance;  par  ce  peu  de  vin,  est 
monstrée  une  dayéc  *  de  commodité  qui  se  passe  viste.  Ainsi 
l'i'au  présentée  alors  roprcsonte  le  mislere  disnaloire  ;  et 
lo  vin  dit  congé.  On  baille  de  l'eau  pour  disposer  l'appétit, 
non  pas  seuleinenl  pour  laver  les  mains;  aussi  qu'en  est  il 
besoin?  il  ne  fuudroit,  si  cela  estoit  nécessaire,  mouiller 
seulement  que  le  bout  des  doigts  ;  on  ne  met  pas  la  soupe 
dans  le  creux  de  la  main  :  ce  lavement  est  donc  pour  exci- 
ter Tappetit;  la  main  est  la  figure  du  foye,  et  son  r.ipport 
unique  et  formel,  laquelle  mouillée  donne  au  foye  une 
vertu  cuisante.  Voyez,  je  vous  prie,  les  poissonnières,  les- 
quelles, pour  avoir  tousjours  la  main  en  l'eau  et  le  feu  au 
cul,  ont  les  joues  vejmeilles  ;  elles  sont  gaillardes,  ayment 
le  bon  vin,  tousjours  estant  en  appétit.  Voylà  des  points 
secrets  de  la  très-profonde  sagesse^. 

DioGENE.  Que  maies  mules  "  ayent  ces  philosophes 
foireux,  qui  ne  font  qu'asnonner  :  je  les  envoyeray  à  mon 
mestayer  et  à  ses  gens.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  le 
conte  en  est  fait  ;  mais  on  l'a  mal  retenu.  La  fille  de  ce 
mestayer  apporta  des  prunes  à  nostre  femme,  qui  luy  dit  : 
«Il  n'iMi  falloit  point,  ma  mie. — C'est  vostre  gresse*,  mada- 
moisflle  ;  proncz-lcs,  s'il  vous  plaist;  aussi  bien  nos  pour- 
ceaux n'en  veulent  point.  »  L'aprés-disnée,  celle  de  chez 
nous  rencontra  la  mère  de  ceste  fille,  à  laquelle  elle  dit  ce 
que  sa  fille  luy  avoit  dit.  «  Ardez,  respondit-clle,  mada- 
iiioiselle,  elle  dit  vray  ;  ces  meschans  pourceaux  ayment 
mieux  manger  la  merde.  »  Sur  le  soir,  je  rencontre  le  bon 
homme,  auquel  je  conte  le  tout.  «  Pardé,  monsieur,  dit-il, 
ce  sont  besles  ;  leur  bouche  est  en  parolles  aussi  honneste 
que  le  trou  de  mon  cul.  » 

Antipho.n.  Appellez-vous  cela  des  parolles  couvertes  ?  Je 


1.  M'iis-oii,  et  par  extension,  abondance.  Dcuj  est  le  nom   que  l'on  duime  à 
la  faux  on  Provence. 

2.  Voyez,  pnge  8,  la  diiïércnco  de  l'eau  avec  le  v;n, 

3.  F.iigcluies  au  talon. 

4.  Po;ir  sauf  voire  grâce.  (P.  L.) 
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crois   qu'il  les  faut  servir  à  couvert,  de  peur  qu'elles  ne 
s'esventent. 

DioGENE.  Si  vous  avez  peur  qu'elles  s'esventent,  avalez-les 
vistement  ;  et  faites  comme  en  Italie,  baillez-leur  du  plat 
de  la  langue. 

Horace.  Si  j'eusse  sceu  cela,  j'eusse  beu,  et  eusse  pris 
congé. 

QuiNTiLiEN.  Comme  quoy?  Est-ce  selon  que  le  prononça 
le  président  Gascon?  L'appelant,  voyant  sa  partie  ne  com- 
paroistre  pas,  demanda  congé  :  «  Je  demande  congé,  Mes- 
sieurs. »  Le  président  ayanL  recueilly  le  conseil,  chacun 
ayant  dit:  Corn/é,  il  prononça  :  «  Qu'il  s'en  aille  !»  11  y  eut 
un  chaste  abbé  qui  l'alla  voir,  et  luy  présenta  son  frère, 
luy  disant  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  de  faire  ceste  fa- 
veur à  mon  frère,  de  le  tenir  pour  vostre  serviteur.  —  Quoy! 
faveur!  dit-il;  je  ne  fais  point  de  faveur,  je  fais  justice.  » 

Laertius.  Je  me  souviens  qu'estant  à  Paris,  chez  un  con- 
seiller, j'ouys  un  bon  apophthegme.  Il  y  avoit  un  bon 
païsan  qui  avoit  gaigné  son  procez,  et  estoit  allé  parler  à 
son  procureur,  qui  luy  avoit  donné  avis  d'aller  voir  ce 
conseiller,  qui  avoit  esté  rapporteur,  afin  qu'il  le  remer- 
ciast.  Ce  bon  homme,  allant,  pensoit  en  lui-mesme  que 
possible  il  luy  faudroit  encore  donner  quelque  chose  :  tou- 
tesfois  il  s'asseura  qu'il  auroit  tant  de  conscience  qu'il  ne 
luy  demanderoitplus  rien,  veu  que  pour  payer  les  espices 
il  avoit  même  esté  contraint  de  vendre  sa  vache,  seul  reste 
de  son  bien.  Le  pauvre  homme  vint  saluer  monsieur  son 
rapporteur,  qui  luy  dit  :  «  Mon  amy,  je  vous  sçay  bon  gré 
de  m'estre  venu  voir  ;  je  prens  plaisir  à  m'employer  pour 
les  gens  de  bien  ;  remerciez  Dieu  que  vous  avez  eu  tel 
qui  vous  a  conservé  vostre  droict.  »  Or  il  y  avoit  en  la 
mesme  salle  un  peintre  qui  faisoit  une  chasse  en  un  paï- 
sage,  où  il  y  avoit  plusieurs  sortes  d'animaux,  que  ce  paï- 
san se  mit  à  regarder.  Le  conseiller  luy  dit  :  «  Que  regar- 
dez-vous là,  bon  homme?  —  Je  regarde  si  entre  tant  de 
bestes  qu'on  vous  donne,  ou  qu'on  employé  pour  vous  ap- 
porter de  largent,  je  ne  verray  point  ma  vache;  au  moin? 
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que  la  moitié  y  fust,  pource   que  vous  l'avez  bien   eue  ot 
davantage.  » 

Ainsi  que  Laëriius  parloit,  voylà  que  la  petite  chienne 
de  madame,  qui  demandoit  à  manger,  aboyé  et  se  fasche  : 
il  estoit  a>>ez  prés,  et  luy  cria:  Paix,  petite  vilaine,  pe- 
tite putain  ;  voyez-vous  un  peu  que  ceste  petite  vesse  fait 
de  bruict  ! 

Ce  que  voyant,  nostre  ccrk  va  dire  :  Je  m'esbahis  que 
ce  philosophe  n'a  honte  de  donner  le  nom  d'une  per- 
sonne,  et  le  surnom  d'une  chrestienne,  à  une  chienne. 

L'adtre  ^  C'estoit  luy  qui,  preschant,  disoit:  «  Enfans, 
apprenez  la  patenostre  et  l'ave  à  vos  pères  et  mères.  »  Il 
estoit  des  enfans  de  Moulins,  ausquels  on  frotte  le  cas  de 
beurre  quand  ils  sont  malades.  La  fille  d'un  marchand  de 
Lion,  qui  s'estoit  retirée  à  fieneve  de  peur  de  jeusner  en 
caresme,  en  fut  punie  d'autant  que,  mangeant  d'une  bonne 
truite,  une  areste  luy  demeura  en  la  gorge  :  helas  !  elle  estoit 
fille  unique,  uniquement  aymée.  On  courut  aux  remèdes. 
Médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  alquemistes,  empyri- 
qucs,  sorciers,  cliarlatans,  secrétaires  et  bimblotiers  de 
drogues,  furent  appeliez  ;  mais  on  n'y  pouvoit  remédier. 
Desjà  l'areste,  ainsi  passée,  l'ulceroit  ;  et  y  avoit  crainte 
qu'elle  n'en  mourust  avec  douleurs.  Il  passa  par-là  un  vieil 
homme,  qui,  ayant  ouy  le  bruict  et  la  pitié,  fut  esmeu  de 
compassion  :  il  entra  en  la  salle,  fit  faire  un  grand  feu,  et 
fit  apporter  une  livre  de  beurre  ;  puis,  ayant  fait  sortir  tout 
le  monde,  print  ceste  fille  sur  ses  genoux,  s'estant  assis 
comme  une  nourrice,  et  luy  monstra  le  cul  au  feu  ;  lequel, 
muni  de  deux  belles  grosses  fesses  rebondies,  il  graissoit 
de  ce  beurre.  L'opération  en  fut  merveilleuse,  d'autant 
qu'aussi-tost  l'areste  fut  avalée,  et  la  fille  guarie  ;  et  hoc 
certo  certius. 

1.  Comme  M.  Paul  Lacroix  nous  avons  ajouté  ici  le  nom  de  cet  interlocu- 
teur, qui  repiésente  l'auteur  lui-même,  afm  de  donner  un  sens  à  tout  ce  qui 
luit  jusqu'à  la  réplique  de  Marot. 
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Marot.  Je  ne  sçay  pourquoy  vous  nous  dites  cela  ;  vous 
ne  faites  que  nous  mestre  en  goust. 
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J'aymerois  mieux  dépuceler  une  gueuse  que  d'avoir  le 
reste  d'un  royi  ;  toustesl'ois,  à  cause  de  ce  que  ce  joseur 
vient  de  dire,  je  suis  tout  degousté.  Cela  m'a  fait  souve- 
nir que  je  n'ai  point  d'appelit. 

LouvEi-  2.  Pargoy,  mon  amy,  si  tu  es  tant  degousté,  je 
te  prie  et  conseille  de  te  faire  procureur;  et  alors  tu  man- 
geras à  toutes  mains,  jusques  aux  os. 

Mahot.  Je  pourrois  manger  autant  que  douze,  que  je 
ne  m'engraisserois  pas. 

LouvET.  Vroiment,  tu  n'as  garde  :  comment  engraisse- 
rois-tu,  veu  que  tu  chies  tout  ce  que  tu  as  mangé  ?  A  cela, 
va  dire  un  chien  couchant  de  lechefritte  :  u  Quelle  prodi- 
gieuse invention!  » 

Marot.  Qu'est-ce  là  ?  Quel  animal  nouveau  ? 

LouvET.  C'est  un  moine  de  cuisine  ;  alias  un  boute-cul, 
qui  va  dire  qu'ordinairement  on  chie  aux  prix  que  l'on 
mange. 

Le  bon  homme.  Que  vous  estes  sale  !  Laissez  ces  paroUes. 
Vroiment,  si  j'eusse  esté  le  maistre,  vous  n  en  eussiez  pas 
ainsi  dit;  et  en  ay  laissé  passer,  pource  que  je  m'amusois 
à  faire  mon  estât,  qui  est  de  considérer  vos  actions. 

CicicnoN.  Ne  vous  trompez  pas,  monsieur  mon  amy  :  les 
parolles  ne  sont  point  sales;  il  n'y  a  que  l'intelligence.' 
Quand  vous  oiriez  une  parolle,  recevez-la,  et  la  portez  à 
une  belle  intelligence;  et  lors  elle  sera  belle,  nette  et 
pure.  Mais  cela  fasche  les  oreilles.  Si  les  oreilles  estoient 
pures    et  nettes,    cela   ne  les  incommoderoit  point.  Un 


1.  Peut  être  faut-il  voir  ici  une  allusion  à  la  maladie  dont  mourut  Fran- 
çois I". 

2.  Pierre  Louvet,  avocat  au  Parlement,  né  près  de  Beauvais,  en  1564,  mort 
eu  1646. 
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estron  incommodc-t-il  le  soleil,  bien  que  ses  rayons  s'y 
jettent  ?  Srachez  aussi,  mon  père  se  puisse  tuer  ',  que,  si 
on  ostoit  ces  piirolles  d'icy,  ce  banquet  seroit  impari'aict. 
Seriez-vous  bien  aise  que  l'on  vous  oslast  le  cul,  pource 
quil  est  puant,  et  ce  jusqu'à  la  mort?  Vous  seriez  un  bel 
homme  sans  cul!  11  faut  suivre  nature  ;  ainsi  nostre  dis- 
cours le  suit.  VA,  si  vous  vous  scandalisez,  oyez  une  pro- 
phétie que  j'ay  apprise  dans  l'abbaye  des  grottes  de 
Mcmphis.  «  Moines,  preslres,  ministres,  etc.;  presidens, 
conseillers,  advocats,  etc.  ;  marchands,  ouvriers,  artisans, 
etc.,  de  quelqu'estat,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
qui  diront  mal  des  mémoires  du  Moyen  de  pauvenir, 
seront  atteints  et  convaincus  de  tous  crimes  que  la 
sotise  embrasse,  que  l'imprudence  couve,  et  l'hipocrisie 
nourrit,  etc.  »  Avez- vous  oiiy  cela?  si  vous  oyez  parler 
un  mot  qui  vous  fasche,  dites  que  vous  ne  l'entendez  pas, 
ainsi  que  je  l'enseigne  aux  sages  filles  de  la  cour.  «  Ma  niic, 
si  vous  oyez  parler  de  cecy  ou  cela,  ou  de  ficher  sans  pic, 
dites  que  vous  n'y  entendez  rien,  et  n'en  faites  aucun  sem- 
blant.: d'autant  que  si  vous  vous  faschez,  quand  on  dira 
des  paroles  de  fouailloric,  on  dira  que  vous  les  entendrez, 
ce  qui  seroit  honteux.  »  Avez-vous  oiiy,  encore  un  coup, 
monsieur  mon  amy  ?  Or  donc  soyez  sage,  et  faites  voslre 
estât. 

Hérodote.  J'y  suismes.  Il  estoit  un  beau  barbier.,. 

Cesar.  Pourquoi  dit-on  (jlorieux  barbier? 

Hérodote.  Pource  qu'il  vous  coupera  bien  le  poil  du  cul, 
sans  en  estre  honteux. 

Diogene.  Et  si  je  n'avois  point  de  poil  au  cul? 

Hérodote.  Tu  serois  comme  les  femmes. 

Dior.ENE.  Et  da,  pourquoy  ?  Est-ce  que  les  femmes  n'ont 
point  de  poil  au  cul? 

Herod(jte.  Grosse  pécore,  grand  asnc  que  tu  es,  fils  d'un 
coq  de  Ludonnois,  ne  sçais-tu  pas  :  fronte  rnpUlata  est,  sed 
post  ûccasio  calva.  En  voylà  la  raison.  Il  faut  que  je  fasse 

1.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  équivoque,  page  3. 
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le  preschcur,  que  j'interpreste  mon  latin  :  c'est  pource 
que  la  fortune  a  du  poil  au  front;  c'est  là  où  il  faut  la 
prendre  :  entre  les  deux  gros  orteils  des  femmes,  il  faut, 
il  faut  se  prendre  là,  pource  qu'il  n'y  a  point  de  poil  der- 
rière. 

Madame.  Là,  là...  ce  barbier?... 

Hérodote.  Par  mon  serment,  sans  jurer,  je  pense  que  je 
l'oubliois,  tant  vous  estes  folle.  Ce  barbier  aymoit  tres- 
ardemment  une  sienne  voisine,  femme  d'un  mercier,  et 
avoit  le  mot  du  guet  avec  elle  :  il  ne  falloit  que  trouver  le 
moyen  et  l'occasion  (voylà  adapter  les  mots,  je  parle  aux 
doctes).  11  n'y  a  gens  qui  soient  moins  cocus  que  mer- 
ciers demeurant  en  bouticque,  pource  que  tousjours  leurs 
femmes  sont  présentes,  et  ils  leur  sont  presens. 

Uldric.  Mais  encore,  avant  que  passer  outre,  monsieur 
le  notaire,  je  vous  demande  pourquoy  est-ce  qu'on  se 
marie? 

Archimede.  Or  regardez,  je  vous  le  diray  surces  quatre 
doigts,  ayant  le  poulce  en  la  main  :  le  premier  doigt,  qui 
est  index,  nota  :  on  se  marie  pour  avoir  une  femme  ;  le 
second,  pour  avoir  de  l'argent  ;  le  troisiesme,  pour  avoir 
du  plaisyr  ;  le  petit  doigt,  pour  avoir  des  enfans,  aussi  est- 
ce  là  que  les  Gyptiens  et  les  Bomians  *  les  trouvent  mar- 
quez. Or  çà,  mon  frère,  regarde  les  deux  doigts  du  milieu, 
et  les  vois  baissez  :  c'est  signe  que  le  plaisir  se  passe,  l'ar- 
gent s'en  va.  Vois  ces  deux  doigts  restez  debout  :  ils  signi- 
fient que  la  femme  et  les  enfans  demeurent  avec  droit  de 
brancards  ^. 

Hérodote.  Et  voylà  donc  l'usage  auquel  est  subject, 
comme  tout  autre  marié,  ce  mercier,  la  femme  duquel  de- 
siroit  avidement  l'accoinlance  du  chirurgien  son  voisin  ; 
mais  on  ne  pouvoit  y  trouver  ordre.  Ils  s'adviserent,  en 
parlant  à  la  bouticque,  les  estoffes  les  séparant,  et  execu- 

1.  Les  Égyptiens  et  les  Bohémiens,  diseurs  de  bonne  aventure  et  chiro.- 
manciens. 

2.  C'est-à-dire  avec  le  droit  d'être  cocu.  Béroalde  fait  allusion  aux  cornes 
des  maris,  simulées  par  les  deux  doigts  qui  restent  étendus. 
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tci'ont  leur  dessein.  Voylù  m;i  commere  la  mercière,  qui 
fait  la  malade  :  elle  plaint  sa  teste,  elle  fait  semblant  d'a- 
voir des  soulevcmens  de  cœur  ;  le  mary,  tout  estonné, 
envoie  quérir  maislre  Pierre  ;  ausi-tost  qu'il  est  venu  il  la 
visite.  «  0  mes  amys,  dit-il,  et  vous,  mon  compère,  parlant 
au  mary,  voylà  ma  commere  qui  est  bien  malade  :  c'est  la 
contagion  ;  mais  il  y  a  moyen.  Çà  !  un  peu  de  vinaigre; 
vous  avez  bien  fait  de  venir  au  devant  ;  si  vous  eussiez 
tardé,  il  n'y  eust  plus  eu  de  moyen.  Çà,  venez  ici,  appor- 
tez cela;  icy  du  feu,  là  une  escuelle;  de  l'eau,  du  linge, 
fermez  ces  huis  un  peu  ;  là,  parlez  bas  ;  des  ciseaux  ;  je 
suis  tout  cstourdy  tant  j'ay  hasle.  »  Ainsi  faisant  l'empes- 
ché,  il  fait  un  emplastre  fort  léger,  et  dit  au  meicior  : 
((  Mon  compère,  il  faut  que  vous  mesticz  cest  emplastre 
sur  le  bout  de  voslre  membre  viril,  et  que  vous  le  poussiez 
dans  la  nature  de  vostre  femme.  —  Quoy!  dit  le  mary, 
faites  vostre  estât,  maistre  Pierre.  —  Mais  c'est  vostre 
femme.  —  Faites  vostre  estât,  mon  amy.  »  Adonc  le  bar- 
bier mit  l'emplastre  sur  le  bout  de  son  inconvénient,  et  le 
porta  à  la  ruelle  du  lict;  mais  quand  ce  fut  à  ficher,  il  osta 
le  linge  poissé,  qu'il  panfîchonna  en  sa  pochette,  et  mit 
maistre  cas  dans  la  belouse  *,  autrement  dit  le  trou  de 
service,  frais,  vif  et  en  bon  poinct,  et  ainsi  guaiit  madame 
la  mercière  ;  et  qu'ainsi  en  puisse  prendre  à  toutes  celles 
qui  le  désirent  ! 


LXXVII.  —  COMMITTIMUS. 

Il  en  print  autrement  à  un  petit  barbier  de  Vendosme. 
Monsieur  le  médecin  Taillorie  menoit  en  practique  ce  pe- 
tit chirurgien,  et  pource  qu'il  avoit  long-temps  à  eslrc  cbez 
la  noblesse  où  il  alloit,  monsieur  le  médecin,  jà  vieillard, 
menoit  sa  femme,  qui  estoit  encore  jeune,  que  le  barbier 
accompagnoit  en  trousse.    Estant  en  chemin,  le  médecin 

1.  Ou  biouie. 
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demanda  au  barbier  comme  se  portoît  sa  femme.  «  Vroi- 
ment,  diUl,  monsieur,  il  faut  qu'elle  se  porte  bien  si  elle 
veut,  d'autant  que  je  Tay  approvisionnée  six  bons  coups 
ceste  nuict,  sans  ce  qui  s'est  faict  depuis.  »  Cela  leur  ser- 
vit de  risée,  tant  qu'ils  furent  arrivez  à  la  noblesse  où  ils 
alloient.  Le  soir,  chascun  estant  retiré,  le  médecin  devi- 
sant avec  sa  femme,  laquelle  luy  avoit  entamé  le  propos 
de  ce  jeune  barbier,  luy  demandant,  possible  en  songeant 
à  ce  qu'il  avoit  dit  tantost,  pourquoy  il  s'en  servoit  plustost 
que  d'un  autre.  «  Ma  mie,  ce  dit-il,  je  me  sers  de  luy 
pource  que  je  désire  qu'il  ait  sa  vie  toute  gaignée,  d'au- 
tant qu'il  n'a  plus  que  deux  ans  ou  environ  à  travailler,  à 
cause  qu'il  paroislra  tout  ladre.  »  Ceste  response  fut  cause 
que  la  damoiselle  *  s'en  degousta.  Comme  ils  s'en  retour- 
noient, le  médecin  gaussa  sa  femme  ;  et  ainsi  qu'ils  furent 
en  un  carroy  ^  où  il  y  a  de  grands  arbres,  il  luy  dit  :  «  Ma 
mie,  mestez  pied  à  terre  ;  je  vous  veux  baiser  entre  cul  et 
c...  — Mon  amy,  dit-elle,  vous  estes  fascheux.  — Non 
suis;  le  pied  à  terre,  je  le  veux.  »  Estant  en  bas  tous  deux, 
il  la  prend,  et  la  baisa  en  la  bouche  comme  au  jour  de 
leurs  nopces  ;  puis  elle  dit  :  «  Pourquoy  me  disicz-vous 
cela?  —  Pource  que  je  l'ay  fait  ;  ne  vous  ay-je  pas  baisée? 
—  Oui.  —  Ha  !  ma  mie,  voylà  un  ruisseau  qui  se  nomme 
Cul,  et  celuy-là  C;  nous  sommes  entre-deux.  »  Ainsi, 
beaux  esprits,  voylà  de  belles  paroUes  ;  elles  sont  claires 
comme  eau. 

Mahomet.  Comment  voudriez-vous  faire  entre  c.  et  cul 
une  muraille  seiche  ? 

César.  Je  ne  scay. 

Mahomet.  Il  faudroit  boire  l'eau,  et  manger  le  mortier  ; 
achevez. 

L'autre.  Estant  de  retour  de  fortune,  madamoisclle  du 
médecin  se  trouvant  chez  une  commère  (c'est  la  où  on 
cause),  il  vint  qu'on  parla  de  maistre  Claude  ce  barbier. 

1.  Les  femmes  mariées,  dans  la  bourgeoisie,  prenaient  le  qualificatif  de 
damoiselle. 

2.  Grand  ehemin. 
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«  Vroiment,  dit  ceste  danioiselle,  je  suis  marrie  do  son  iii- 
coiiveiiieiit  :  il  sera  ladre  dans  deux  ans  ;  mon  niary  me 
l'a  dit.  »  Cela  alla  de  bouche  en  bouche,  ou  de  couche  en 
couche,  tellement  que  le  barbier  le  sceut,  qui,  tout  scan- 
dalisé, vint  trouver  monsieur  le  docteur,  auquel  il  fit  sa 
plainte  et  demanda  s'il  l'avoit  dit,  et  pourquoy.  «  Pource 
qu'il  ne  faut  pas,  vous  qui  esles  jeune,  que  vous  parliez 
devant  ma  femme,  en  ma  présence,  de  le  faire  six  coups; 
et  soyez  sage.  » 

Beroaltos.  Je  congnois  ce  barbier  :  il  est  honneste 
homme  ;  il  a  fessé  un  chien  ;  il  est  Gascon,  et  a  demeuré 
à  Tours,  chez  un  de  nos  amis.  Vroiment  il  fit  un  jour  un 
traict  notable.  Une  femme  d'honneur  esloit  malade,  et  il 
falloit,  au  caresme,  avoir  dispense  pour  luy  faire  manger 
des  viandes  qui  sont  interdites  en  ce  sainct  temps. 

Arisiote.  Mais  la  cause  pourquoy  la  chair  terrestre  est- 
elle  plutost  défendue  que  l'aquatique? 

Pytuagoras.  Mais  aussi  vous  diray-je,  un  eslron  est-ce 
chair  ou  poisson  ?^ 

AuisTOTi:.  11  y  faudroit  gouster  ;  et  puis  vous  sçauricz  que, 
tandis  qu'il  a  le  sens  chaud,  il  sera  chair  ;  s'il  l'a  froid,  il 
sera  poisson  :  et  vous  en  soulcz.  Ce  n'est  pas  cela.  Respon- 
dez  au  prestre  :  je  vous  diray,  c'est  pource  que  la  chair 
f. . .  (et  on  seroit  fou  tousjours),  et  le  poisson  fraye. 

Neuon.  Vo\là  de  belles  raisons.  J'aymerois  autant  celles 
de  Jannotin,  qui  dit  qu'il  faudroit  eslre  sergeant  pour  aller 
en  paradis,  d'autant  que  les  sergeans  vont  devant,  da,  da. 
Il  est  bon,  s'il  n'y  avoit  que  les  gens  de  justice  qui  allas- 
sent en  paradis.  Et  c'est  le  contraire;  et  je  Tay  veu  en  la 
danse  macai)rée  de  Fribourg,  où  les  presidens,  conseil- 
lers, advocals,  procureurs  et  clercs  sont  par  les  sergeans 
conduits  en  enfer  :  et  t'en  guette. 

Ueroai.tus.  Or  vola  beau  causé;  laissez-les  dire,  j'ache- 
veray  mon  discours.  Maistre  Pierre  Le  Grand,  petit  barbier 
de  Tours,  avoit  chez  luy  ce  compaignon,  qui  se  tenoit  fidè- 
lement à  la  boulicque  Ainsi  qu'il  fut  advisé,  ce  maistre 
cul  un  certificat  du  modccin  alin  que  l'official,  ou  grand 

16 
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vicaire  (au  diable  soient-ils  si  je  me  souviens  auquel  il 
faut  avoir  recours,  si  d'advenlure  on  ne  joue  deux  per- 
sonnages, comme  le  mareschal  de  Ballan  \  qui  estoit  no- 
taire et  aussi  barbier  ;  et  quand  on  le  deniandoit  il  disoit  : 
«  Me  voulez-vous  pour  ferrer,  ou  barber,  ou  escrire,  ou 
adjourner,  »  pource  que  despuis  il  fut  sergeant).  Le  certi- 
ficat fait  par  le  médecin,  le  chirurgien  le  porte  chez  luy,  et 
dit  à  son  homme  :  «  Va  faire  signer  cela  à  monsieur  l'offi- 
cial.  »  Le  garçon  otiyt  de  biais,  et  pensoit  que  le  maistre 
eust  dit  :  «  Va  faire  une  saignée  chez  monsieur  l'official.  » 
Il  prend  son  manteau  et  ses  outils,  et  y  va.  Il  heurte  à  la 
porte,  et  le  neveu  de  monsieur  luy  vint  ouvrir,  auquel  il 
demanda  comment  se  portoit  monsieur.  «  11  se  porte  fort 
bien.  —  Si  est-ce  qu'il  y  a  icy  quelqu'un  malade,  que  mon 
maistre  m'a  envoyé  saigner;  en  voylà  l'ordonnance.»  Le 
neveu,  fort  suffisant,  vit  le  papier;  et  ne  pouvant  rien 
cognoistre,  pour  faire  le  sçavant,  dit  :  «  Il  faut  que  ce  soit 
pour  moy,  d'autant  que  je  suis  morfondu;  venez  et  en- 
trez. »  Ce  qu  il  fit,  et  le  saigna  bien  et  beau.  Je  m'esbahis 
qu'il  n'en  fut  mal,  mais  Dieu  fait  aide  aux  innocens,  et 
puis  la  risée  luy  racoustra  le  foye.  Si  le  valet  fut  trompé, 
le  maistre  le  fut  aussi.  Il  vit  un  vieil  païsan,  qui  se  plai- 
gnoit  d'une  douleur  en  la  joue.  «  0  !  luy  dit-il,  vien,  je  la 
guariray,  je  t'arracheray  la  dent  qui  te  fait  mal.  —  Pargoy, 
vous  ne  sçauriez.  —  Pardienne,  si  feray.  —  Je  gage  demy- 
escu  que  non.  —  Le  voylà;  je  gage  que  si.  —  Or  allons.  » 
Quand  ils  furent  en  la  bouticque  et  que  le  patient  fut  sur  la 
chaire,  le  barbier  se  met  à  regarder  en  sa  bouche,  et  n'y 
trouva  aucune  dent.  «  Et  qu'est-ce  que  cela?  —  C'est  que 
j'ay  gaigné,  dit  le  pied-gris-.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
jen'ay  pas  une  dent.  »  Et  dis  que  tu  en  as,  soulier  à  belles 
oreilles. 

CiCERON.  Je  vous  reprens  :  vous  jurez.  Estes-vous  des 
consuls  de  Tours? 

Beuoaltus.  Que  voulez-vous  dire,  des  consuls  de  Tours? 

1.  Bourg  situé  piéidc  Tours. 

3.  N'uus  avons  ik'jà  rciicoiitié  ce  nom,  page  1^2, 
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CicERON.  Rien  que  bien,  sinon  que  mon  conipere  le  sire 
François,  je  ne  diray  pas  son  surnom,  estant  consul,  con- 
damna un  marchand.  Le  marchand  luy  dit  :  «  Par  Dieu  ! 
vous  n'avez  pas  bien  jugé.  »  Le  consul  luy  dit  :  «  Vous 
payerez  l'amende,  par  Dieu  !  vous  avez  juré.  —  Et  vous 
aussi,  dit  l'autre.  — Ha!  dit  le  consul;  tenez,  greffier,  voylà 
mon  amende:  recevez  la  sienne.  » 

Ar.nobe.  Cela  est  aussi  bon  que  le  faict  de  monsieur  de 
Cesarée,  evesque  portatif  *  qui  faisoit  sa  visite  par  le  dio- 
cèse d'un  qui  l'en  avoit  prié,  et  où  il  avoit  autrefois  tenu  les 
ordres.  Il  se  trouva  qu'il  interrogea  un  prestre  qu'il  trouva 
ignorant.  «  0!  dit-il,  gros  bcdier,  asne  que  tu  es,  qui  t'a 
fait  prestre?  Qui  est  le  veau  d'evesque  qui  t'a  conféré  cest 
ordre?  —  C'est  vous,  monsieur.  —  Par  despit,  bedier,  je 
payeray  cent  sols  d'amende  ;  et  toy,  dix  francs.  Mon  secré- 
taire, faites-vous  payer.  » 

AiusTOTE.  Si  c'estoit  à  moy,  je  corrigerois  bien  tous  ces 
abus-là. 

Alexandre.  0!  ouy,  vous  estes  brave  correcteur,  comme 
celuy  des  bons-hommes,  corrector  a  corrigendo. 

Le  BON  uoMME.  En  ma  conscience,  je  le  croy;  ils  s'arrou- 
sent  bien  le  cœur;  je  pensois  que  cela fust hors  du  monde. 


LXXVIIL   —   REVERS. 

Aristote.  a  ce  que  je  voy,  le  pais  des  Sots  n'est  pas  une 
isle  :  c'est  le  monde  mesme,  et  rien  hors  d'iceluy;  ainsi 
qu'il  y  a  de  ces  gens-là  hors  du  monde,  qui  sont  de  gros 
veaux,  tesmoin  le  moine  curé  qui  se  pensoit  paillarder  sur 
le  bien  dire  à  son  prosne,  annonçant  les  festes  qu'il  falloit 
frstiner,  etdisoit  :  «  Mesamys,  ily  a  de  bonnes  festes  ceste 
scpmaine,  lesquelles  pouitant  ne  sont  de  commande  ;  l'E- 
glise les  fustigera  pour  vous.  » 

RccHANAN.  N'estoit-ce  pas  luy  qui,  au  lieu  de  dire  à  la 

1.  r.'csl-a-dire  in  parlibus. 


2S0  LE   MOYEN   DE  PARVENIR. 

leçon  :  qui  mœchantur  cum  illa,  dit  :  qui  monachaniur  ciim 
illa? 

Apulée.  Et  que  vous  faut-il?  Vroiment  vous  estes  bien 
cruel  de  regarder  à  des  parolles,  et  non  à  l'intention. 

BucHANAN.  Je  sçay  bien  pourquoy  vous  le  dites:  c'est  de 
peur  que  je  ne  parle  de  vostre  cousine  de  Malenouë^ 

Neron.  Dites  donc  tout,  puis  qufe  vous  estes  destravé®. 

BucHANAN.  Durant  la  Ligue,  il  y  eut  un  bruict  qui  courut 
(puis  qu'il  faut  ainsi  dire)  qu'une  nonnain  de  Malenouë 
avoit  eu  apparition  d'ange.  A  ceste  nouvelle,  quelques  da- 
mes des  plus  grandes  firent  partie  de  l'aller  voir:  ce  qu'elles 
accomplirent.  Estant  là  avec  elle,  voyant  discourir  des  mer- 
veilles de  cest  ange,  elles  estoient  en  extase  de  douceur  ; 
et  comme  ceste  fille  les  voyoit  ainsi  transportées  d'aise,  elle 
leur  amplifioit  son  discours  du  reste  de  la  merveille,  puis 
adjousta  :  «  J'estois  si  contente,  madame,  que  jamais  tant, 
ny  plus.  G'estoit  le  plus  beau  l'ange  du  monde;  et  puis, 
quand  ce  beau  l'ange  fut  sorti,  toute  ma  chambre  estoit  si 
embaumée  que  c'estoit  merveille,  tant  elle  sentoit  l'use, 
et  le  membre  vert  et  gris  *.  » 

Cesar.  Quel  ange!  Je  gage  que  c'estoit  un  esprit  vital. 

BucHANAN.  Comme  vous  dites.  Au  moins  souvenez-vous 
de  dame  Catherine,  qui,  oyant  parler  de-sa  maistresse  que 
l'on  pensoit  qui  fust  morte,  et  que  le  médecin  disoit  que 
les  esprits  vitaux  y  estoient  encore  tous,  elle  répliqua  :  «  Je 
ne  dis  que  cela  ne  fust  si  c'estoit  à  un  homme  ;  mais  à  une 
femme,  ce  sont  les  esprits  eaux.  » 

Ces\r.  Je  ne  sçay  quels  esprits,  si  vous  ne  l'entendez  à 
l'anticque  :  que  l'engin  *  et  l'esprit  sont  tout  un,  ainsi  que 
le  pralicqua  la  chambrière  d'une  veuve.  Je  vous  asseure 
que  ceste  garce  estoit  jolie,  mais  un  peu  folette  ;  sur  quoy 
sa  maistresse  luy  disoit  tousjours  qu'elle  n'avoit  point  d'es- 


1.  L'abbaye   de  Malnoue,  ou  Notre-Dame  de  Fuuinel,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  fondée  en  1171,  était  située  enti-e  Melun  et  Brie-Comte-Robeit. 

2.  C'est-à-dire  sans  retenue. 

3.  Pour  musc,  et  ambre  vert  et  gris. 

4.  Équivoque  sur  le  mot  engin  [ingenium). 
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prit.  Or  est  il  qu'il  y  avoit  un  jambon  à  la  cheminée  :  et 
ceste  fille,  le  voyant  là  silong-tems,  s'en  ennuyoit  ;  elle  de- 
manda à  madame  si  elle  le  mestroit  cuire  :  «  Non,  dit-elle; 
c'est  pour  les  Pasques.  »  Ceste  fille  en  fit  le  conte  à  quelques 
autres  de  ses  compaignes,  qui  s'en  gaussoient  en  son  ab- 
sence. Mais  le  clerc  du  notaire  Bardé  ne  fut  point  si  sot 
qu'il  n'y  prist  garde  pour  esprouver  le  sens  de  la  fillette. 
Un  jour  que  la  bonne  femme  estoit  allée  à  sa  mestairie,  et 
qu'elle  avoit  laissé  Mauricette  toute  seule,  il  vint  heurter, 
et  demanda  madame.  Mauricette  dit  qu'elle  n'y  estoit  pas. 
«  J'en  suis  bien  marry,  pource  que  je  suis  Pasques,  qui 
estoit  venu  quérir  le  jambon  qu'elle  m'a  promis.  »  11  passa; 
et  la  chambrière  le  laissa  paisiblement  entrer  et  prendre 
le  jambon.  Luy,  qui  la  voyoit  si  nicette  et  belle,  pensoit  à 
meilleure  adventure  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  je  voye  si  c'est 
icy  mon  jambon.  Si  ce  l'est,  j'ay  un  esprit  qui  me  le  dira.  » 
Il  tira  son  chouart  vif  et  glorieux.  Quand  la  fille  le  vit  : 
«  Qu'est-ce  que  cela?  —  C'est  mon  esprit.  —  Je  vous  prie, 
donnez-m'en  un  peu  :  ma  maistresse  ne  me  fait  que  tan- 
cer, et  dire  que  je  n'ay  point  d'esprit.  »  Il  la  prit,  et  luy  en 
distribua  autant  qu'à  luy,  dont  elle  se  trouva  passablement 
bien  ;  aussi  en  estoit-elle  toute  réjouie,  comme  celle  qui 
disoit  que  Claude  luy  avoit  farfouillé  en  son  cul  de  devant. 
Quand  sa  maistresse  fut  venue,  elle  luy  conta  comme  Pas- 
ques estoit  venu  quérir  le  jambon  :  «  Et  en  da,  madame, 
vous  ne  me  reprocherez  plus  que  je  n'ay  point  d'esprit  ; 
Pasques  m'en  a  baillé  à  bon  escient.  » 

Quelqu'un.  Voylà  un  beau  moyen  d'avoir  de  l'esprit! 
C'est  à  quoy  pensoit  ma  cousine  Martine,  l'autre  jour,  en 
disnant,  que  sa  mère  parloit  de  son  lard,  w  Guy,  vroiment, 
ma  mère,  nostre  lard  estoit  bon  ;  mais  la  couaine  sent 
le  r...» 

Renék.  Elle  ne  dit  pas  ainsi;  dea,  je  la  veux  deffendre ; 
elle  dit  :  S'enl>  vit. 

SocRATE.  Si  vous  y  regardez  de  si  prés,  il  n'y  aura  jamais 
plus  de  bien  au  monde. 

Le  bo.n  homme.  Vous  pensez  à  autre  chose;  je  m'asseure 

10. 
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que  VOUS  songez  autant  à  ce  que  nous  disons  que  si  vous 
n'esliez  pas  icy. 

Archimede.  C'est  que  j'advisois,  et  m'est  advis  que  je 
voy,  comme  un  jour  j'estois  avec  une  dame  qui  cherchoit 
quelque  chose  en  son  cabinet  ;  et  elle  avoit  avec  elle  une 
sienne  cousine  qui  la  consideroit  fort.  Geste  dame,  ayant 
mis  la  main  sur  ce  qu'elle  cherchoit,  en  se  retournant,  va 
dire  :  «  Vroiment,  je  suis  une  grande  sotte,  d  L'autre  va 
dire  :  «  C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame.  » 

LisET.  Ceste-là  mesme  estoit  avec  nous  quand  nous 
parlasmes  à  monsieur  Champis  d'aller  à  la  messe  de  mi- 
nuict  :  «  Je  ne  daignerois  y  aller;  j'y  ay  esté  plus  de  cinq 
cents  fois.  » 

Sucrâtes.  Or  bien  je  vous  advise  donc  que  ce  bon  per- 
sonnage a  ses  pensées  autre  part  qu'à  nos  discours. 

Menot.  11  est  possible  intéressé,  et  a  volonté  de  pisser, 
comme  avoit  l'abbé  de  Grandmont*  quand  il  vint  voir 
madame  l'admiraUe^.  Ce  monsieur  alloit  doûanant  sur  son 
mulet,  avec  intention  et  pensée  d'en  descendre,  pour  pis- 
ser, quand  ilseroit  à  la  porte.  Or  madame,  qui  avoit  affaire 
de  luy  et  le  vouloit  gratifier,  sçachant  qu'il  approchoit,  vint 
au-devant  de  luy  et  le  surprit;  ainsi  il  remit  sa  pisserie  à 
une  autre  lois;  de  quoy  il  fut  trompé,  d'autant  qu'elle  le 
mena  en  la  salle  où  le  souper  estoit  préparé.  Il  se  fallut 
asseoir  et  faire  bonne  chère.  Cependant  monsieur  l'abbé 
estoit  en  grand'  peine,  ne  pensant  qu'à  pisser  ;  puis,  voyant 
que  le  discours  seroit  long,  il  résolut  de  pisser  en  sa  botte. 
Vous  sçavez  comme  les  abbez  les  portent  ouvertes  par  en 
haut,  et  larges  d'emboucheure.  Ainsi  qu'on  apporta  le  bas- 
sin pour  laver,  il  n'en  pouvoit  plus;  parquoy  il  avoit  mis  la 
main  à  son  engin,  et  desjà  le  deschargeoit  dans  sa  botte. 
Madame  pensoit  que  ce  fust  son  Cousteau  qu'il  serrast 
(pource  que  volontiers  telles  gens  en  portent  un  de  damas 
à  leur  ceinture)  et  qu'il  ne  voulust  pas  laver  avec  elle.  «  Vror 

1.  L'abbaye  de  Grandmont,  chef-lieu  de  l'ordi'e  de  ce  nom,  était  située  dans 
la  petite  ville  de  la  Alarclie  nommée  aujourd'liui  Grammnnt,  sise  entre  Bouiga- 
neuf  el  Limoges. 
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ment,  dit-elle,  vous  ne  ferez  point  ccstc  difficulté.  »  Et 
ainsi  elle  luy  tira  la  main,  qui  emporta  aussi  le  virolet,  qui 
acheva  sa  descharge  dans  le  bassin. 

Thiart*.  Le  bassin  fut  un  de  ceux  qui  servirent  aux  am- 
bassadeurs du  duc*  (aussi  il  y  a  des  esfofl'cs  fées),  quand  il 
envoya  vers  le  pape  luy  renionstrer  la  diselte  du  pais,  et  le 
prier  de  luy  donner  deux  cueilleltes  ,  l'an  d'après.  11  yavoit 
six  ambassadeurs,  notables  seigneurs,  et  de  crédit,  qui, 
estant  arrivez,  le  firent  sçavoir  au  pape,  qui,  sçachantleur 
veniic,  fit  mestre  une  oye  en  mue,  mais  toute  niie.  (Elle  es- 
toit  fille  du  jars  si  gras  qui  fut  mangé  à  Grenoble  quand 
le  roy  prit  la  Savoye*.  Ce  jars,  présenté  sur  la  table  d'un 
seigneur,  lequel  en  chercha  l'ame,  et  ne  la  trouvant,  ap- 
pela le  cuisinier  :  «  Où  est  l'ame  de  ceste  oye?  —  Ce  n'est 
pas  une  oye,  monsieur;  c'est  un  jars,  qui  a  tant  chauché  sa 
mère  que  le  diable  a  mangé  son  ame,  »  que  le  cuisinier 
avoit  donnée  à  sa  mie,  comme  fit  celuy  qui  donna  le  bon 
brochet  à  une  pour  aller  coucher  avec  elle  ;  mais  il  fut 
trompé,  le  pauvre  puceau,  d'autant  qu'elle  avoit  pris  des 
dents  du  brochet,  qu'elle  avoit  agencées  de  sorte  que, 
quand  il  voulut  engaisner,  elle  luy  en  serra  le  bout,  dont 
il  fut  fort  malade  :  despuis,  quand  il  fut  parlé  de  le  marier, 
il  voulut  voir  le  comment  a  nom  de  sa  promise,  et,  y  voyant 
je  ne  sçay  quelle  petite  eminence  de  clitoris  :  «  0  !  ho, 
dit-il,  voylà  la  langue,  les  dents  ne  sont  gueresloin;  je  n'en 
veux  point.  ») 

LXXIX.  —  CHARTRE. 

Ces  ambassadeurs  (laissez-les  se  préparer),  le  plus  sage 
d'entre  eux  fut  esleu  de  tous  pour  porter  la  parolle.  «  Mais, 
dirent-ils,  que  donnerons-nous  au  pape  ?  —  11  luy  faut 
donner  de  ce  qui  abonde  en  nostre  pa'is  :  c'est  de  la  crcsme, 

1.  Puiitas  de  Thiard,  né  vers  lb2l,  dans  le  .Maçonnais,  un  des  poctcs  de  la 
Pléiade,  et  évèqiie  de  Châlon-sur-Saonf!  ;  mort  en  1605. 

2.  r.liarles-Einmanuel  1",  duc  de  Sa>oio. 

3.  Cunlril)iilioDS  extraordinaires  levées  sur  les  biens  du  cler(;é. 
K.  En  1600. 
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dont  nous  aurons  chascun,  dans  un  bassin  d'argent,  une 
belle  et  honneste  quantité.  »  Que  voylà  bien  entendu  ! 
«  Mais,  ce  dit  le  président  qui  fut  monsieur  de  Haconis, 
advisez  bien  tous  à  faire  comme  je  feray,  de  peur  que  ne 
fassions  les  sots.  —  C'est  bien  dit;  nous  le  ferons.  »  Le 
jour  de  l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en  viennent  avec 
leur  équipage.  La  porte  ouverte,  le  premier  entre;  de  for- 
tune il  y  avoit  un  petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne  voyoit  pas  :  il 
estoit  teste  nuë,  tenant  ce  bassin  haut  de  ses  deux  mains, 
appuyé  contre  son  estomac;  il  bailla  du  pied  à  ce  petit 
seuil,  qui  luy  fit  baisser  la  teste  et  donner  du  nez  dans  la 
cresme;  les  autres,  voyant  sa  barbe  ainsi  blanche,  estimè- 
rent que  ce  fust  par  bienséance  qu'il  fallust  ainsi  se  présen- 
ter :  parquoy  chascun  d'eux  se  torcha  et  repassa  le  museau 
dans  sa  cresme,  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape,  faisant 
leur  requeste,  qui  leur  fut  accordée  moyennant  que  les 
années  auroient  vingt-quatre  mois. 

Le  chevalier  sans  reproche  •.  Brusquet  ^,  un  jour,  con- 
tant ceste  histoire  à  la  defuncte  roine,  il  y  eut  une  de  ses 
filles  qui  luy  dit  :  «  Brusquet,  vous  n'avez  pas  ainsi  blan- 
chi vostre  barbe;  mais  vostre  mère,  qui  estoit  pauvre 
femme,  vous  l'a  cousiie  de  fil  blanc.  —  Il  est  vray,  mada- 
moiselle,  dit  Brusquet  (et  lui  monstrant  l'entrée  de  son 
chapeau)  ;  mais  aussi  vostre  mère  vous  en  a  laissé  autant  de 
décousu.  —  Pourquoy  y  alliez-vous,  madamoiselle  ?  luy  dit 
nostre  aniy.  Vroiment  ;  vous  avez  rencontré  ;  aussi  il  y  a 
une  heure,  le  jour,  que  l'on  a  tout  ce  que  l'on  désire  et 
cherche.  » 

Fracastor  3.  Tesmoin  le  triste  Augurel  *,  qui  se  mit  en 

1.  Louis  de  la  Trémouille,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmoiit,  né 
en  146U,  surnummé  le  Chevalier  sans  reproche,  mort  à  la  bataille  de  Pavie 
après  avoir  servi  Cliailes  VIH,  Louis  XII  et  François  I". 

2.  Fou  attaché  à  la  cour  de  t''iançois  II,  et  à  celle  de  Charles  IX;  ce  dernier 
souverain  le  protégeait  tout  particulièrement  :  il  lui  avait  donné  la  terme  de 
la  poste  aux  chevaux. 

3.  Savant  médecin,  philosophe  et  poëte,  né  à  Vérone,  en  14S5;  il  professa 
la  logique  à  Paduue  et  les  belles-leltres  à  Purdenone  ;  mort  en  i5'6'i,  iiprès 
avoir  consacré  sa  vie  aux  sciences,  à  la  p  l'sie  cl  aux  arts 

4.  Jean  Aurelius  Auguiellus,  duquel  l'aulc  Juvc  a  dit  qu'il  avait  un  giiiiid 
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une  église  pour  prier  Dion  quil  liiy  donnast  la  pierre  phi- 
losophale.  11  y  on  a  qui  ne  sçavent  que  c'est  de  la  pierre 
philosophalo,  qui  disent  que  c'estoit  un  gentilhomme  qui 
dcinandoit  cent  mille  escus  (je  ne  dis  pas  sens  mi  le  cul); 
il  y  fut  jusques  à  l'autre  midy  sonné,  qu'il  se  dépita  fort,  et 
va  dire  :  «  Dieu,  donne-moy  du  bran.  »  Et  voylà  un  oyseau 
qui  luy  va  esmeutir  *  dans  la  bouche.  «  A!  ha,  dit-il,  je 
n'avois  plus  que  cest  instant,  que  je  n'ay  pas  bien  rencon- 
tré. » 

LisKT.  Cest  instant  fut  propre  à  nostre  amy  l'evesque  de 
stx  poules,  qui  se  sauva  d'entre  tous  les  prestres  qui  se 
noyèrent  l'année  passée.  Helas  !  que  j'en  eus  de  pitié  !  Et 
ce  qui  me  faisoit  dépit  estoit  que  ceux  qui  voyoient  ainsi 
périr  ces  chastes  âmes  disoient  :  «  Voilà  belle  chouse  et 
grand  pitié  !  »  Et  chascun  disoit  :  «  Je  prie  Dieu  pour  les 
marchands  qui  trafiquent  sur  l'eau  qu'ils  ne  puissent  faire 
plus  grande  perte.  » 

Virex  *.  Par  la  vertu,  j'ay  quasy  dit  tout  outre;  encore 
je  m'en  repens,  pource  que  ces  meschans  penseront  que 
j'iiye  envie  de  devenir  huguenot;  ceux  qui  parloient  ainsi 
esloient  hérétiques. 

Alais  3.  Je  le  croy,  et  en  sçay  bien  l'occasion  ;  et  autre- 
fois j  eusse  juré  sur  mes  œufs  de  Pasques  qu'il  n'y  avoit 
point  moyen  de  troubler  la  foy  des  François  ;  mais  aujour- 
d'huy  je  ne  m'esbahis  plus  de  rier.  Si  je  sçavois  que  vous 
deussiez  faire  profit  de  ce  ([ue  je  diray  (nous  autres  vieilles 
gens  ne  prenons  pas  plaisir  à  parler  pour  néant),  et  que 
vous  ne  m'accusassiez  de  ce  que  je  diray,  je  vous  allegue- 

gi^nic  (tans  un  petit  corps,  naquit  à  Rimiiii  vers  14il,  selon  d'autres  en  14S4, 
et  mourut  à  Trévisc  âgé  de  83  ans.  Il  culti\a  l'alchimie  qu'il  a  céiéliréi-  dans 
un  loëme  latin  inli  ulé  Chry^ope,  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X.  Ce  i  n'Iat  pour 
le  ri'Miercier  lui  dunua  une  grande  bourse  vide  en  lui  disant  :  a  Celui  qui  fait 
l'orna  bos^in  que  d'une  bourse  pour  le  mettre.  • 
).  KK'nt.r. 

2.  Pierre  Viret,  l'un  des  chefs  de  la  Réforme  en  Suisse,  né  dans  le  pays  de 
T.-i.id,  en  IMi.  Il  fut  d'abord  pislcur  à  Lausanne,  puis  vint  prêcher  dans  les 
villes  ilu  midi  de  la  Fr;inco,  et   mourut. i  Orllicz,  en  1S71. 

3.  PiMit-èlre  Jean  du  Tonl-Alais,  autour  et  acteur  de  mnralit('s  au  coinmiMi- 
cement  du  ivi»  siècle. 
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rois  quelque  chose  de  rare  et  notable.  Certes  je  déplore 
la  pauvre  Eglise  romaine,  qui  se  desmolit,  et  sur-tout  pour 
un  poinct  et  un  acte  qui  se  commet  en  France.  Je  vous  le 
diray,  comme  si  j'eusse  esté  présent  à  ce  basteau  qui  périt, 
lequel  estoit  au  fond  chargé  de  sel;  et  je  m'en  rapporte  à 
messieurs  du  grand  party  '.  A!  ha,  pauvre  preslrise,  ton 
crédit  s'en  va.  Or  sçachez  que  la  rareté  du  sel,  qui  est  au- 
jourd'huy  si  rare  et  chère,  est  cause  qu'il  n'y  aura  plus 
gueres  de  bons  catholiques,  pource  qu'à  peine  trouvera-t-on 
du  sel  pour  faire  l'eau  bénite  à  bon  marché.  Que  si  elle 
devient  chère  en  continuant,  on  n'en  fera  plus  ;  et  adieu 
mère  saincle  Eglise.  Voylà,  voylà  une  raison  des  hérésies 
en  nostre  France. 

Aristarque.  Nostre  maistre  Loyseau  la  donna  bien  meil- 
leure aux  dames,  les  reprenant  de  leurs  folies;  et  puis  se 
ravisant,  disoit  :  «  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  paillardes  ; 
mais  que  vous  estes  habillées  en  putains.  »  Et  comme  les 
dames  luy  eurent  fait  quelque  petite  prière  de  ne  les  taxer 
plus  ainsi,  il  disoit  :  «  Vroinient,  mes  dames,  je  vous 
trouve  assez  femmes  de  bien  ;  mais  vos  enfans  sont  miè- 
vres ;  ils  sont  de  mauvais  petits  fds  de  putains.  »  Les 
dames  derechef  le  supplièrent  de  les  espargner  ;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  songea  à  sa  conscience,  et  n'en  parla  p'ius. 
Mais  pourtant,  voulant  instruire  sur  les  mœurs,  il  disoit 
aux  dames  :  <c  Je  suis  bien-aise  de  vostre  conversion  ;  mais 
je  me  fasche  que  vous  avez  des  perroquets  ausquels  vous 
faites  dire  de  vilaines  paroUes  :  Macquereau,  au  diable! 
Ouy,  ouy,  cela  est  du  diable.  Apprenez-leur  à  dire  de  bons 
De  profundis:  cela  servira  aux  âmes  des  trespassez.  »  Et 
puis  se  jettant  après  les  hommes,  il  taxoit  leur  luxe  et 
grande  chère  :  «  Voylà  grand  cas,  disoit-il,  que  l'on  fait 
tant  de  despense  !  Bien  encore  aux  jours  gras,  soit;  mais 
en  caresme,  ô  la  pitié  !  Voylà,  messieurs  couvrent  la  table 
d'une  belle  nappe,  boutant  à  bas  des  deux  costez  ;  ils  met- 
tent des  chaises  autour  de  la  table  ;  ils  appellent  ceste  ac- 

1.  Les  catholiques. 
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tîon  souper;  et  qui  pis  est,  ils  disent  Benediciie  et  grâces. 
Ne  mettez  la  nappe  qu'un  peu  plus  de  demy,  ayez  des  es- 
cabeaux autour  de  la  table  :  ne  dites  grâces  ;  et  dites  que 
vous  faites  collation,  et  faites  grand  chère  tant  que  vous 
voudrez.  » 

L'adtre.  C'est  ce  que  je  pensois  dire  ;  et  je  me  souviens 
qu'un  jour  il  baptisa  un  enfant,  et  après,  son  valet  (c'es- 
toit  son  maistre  chapelain  vcriimecum)  luy  dit  qu'il  avoit 
oublié  à  demander  si  on  ne  luy  avoit  rien  fait. 


LXXX.  —  CONCILE. 

DioGKNE.  Chedienne,  mon  amy,  mon  enfant,  beau  fils, 
mon  couillaud,  j'ay  beau  me  torcher  le  cul,  ma  chemise 
est  tousjours  breneuse. 

Cestuy-cy.  Que  diantre  veut  dire  ce  resveur,  je  gage 
qu'il  nous  fera  faire  quelque  sottise? 

DioGENE.  Ce  curé  en  fit  assez  :  je  venois  ainsi  à  la  tra- 
verse pour  les  faire  oublier  ;  mais  puisqu'il  est  destiné, 
achevez. 

L'authe.  Sur  l'aprés-disnée,  on  le  pria  de  fiancer  une 
belle  fille;  ainsi  qu'il  estoil  après,  et  que  desjà  il  tcnoit  sa 
main,  il  se  souvint  de  son  valet  et  de  son  advei'tissemcnt; 
par(iuoy,  de  peur  de  faillir,  il  demanda  tout  haut  :  «  Luy 
en  a-t-on  rien  fait  ?  » 

R.  EsTiENNE.  Non,  monsieur.  Cestuy-cy  est  fat,  et  a  un 
frère  fort  docte,  maistre  des  requestes  :  ce  docte  a  force 
livres.  Un  jour  qu'il  deslogeoit,  il  les  faisoit  porter  aux 
crocheteurs,  despuis  l'Université  pour  aller  loger  vers  le 
Louvre,  à  cause  du  Conseil.  Le  chemin  est  grand,  si  que 
les  crocheteurs  estoient  lassez  ;  et  luy,  désirant  faire  un 
peu  d'espargne,  chargeoit  les  porte-faix  le  plus  qu'il  pou- 
voit.  il  y  en  eut  un  sur  lequel  il  mit  un  peu  trop  de  grands 
livres.  Le  crocheteur  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  pi ie, 
choyez-moy  ;  vous  en  mettez  trop.  —  0!  ha,  ha,  dil-il,  te 
\u\la    bien   gasté  d'en  porter  sept  ou  huit!    Et  s  il  te  les 
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fulloit  tous  porter  en  la  teste,  comme  moy,  et  que  ferois- 
tu?  »  Adonc  le  crocheteur  se  revire  vers  luy,  et  luy  dit  ; 
«  Par  mananda,  monsieur,  vous  y  avez  donc  de  beaux 
crochets?  —  Je  suis  pris  ;  j'ay  belle  femme.  C'est  tout  un, 
il  y  a  plus  de  quinze  ans  que  j'ay  chante  ma  première 
messe.  » 

LisET.  Quoy  !  ce  sçavant  estoit-il  prestre? 

R.  EsTiENNK.  Non  ;  mais,  à  l'usage  de  France,  les  pres- 
tres  se  marient  et  les  gens  laïques  disent  messe. 

LisET.  Je  ne  puis  entendre. 

EsTiENNE.  Vous  n'avcz  donc  gueres  veu  de  besongne 
parmy  nous?  Les  prestres,  quand  ils  chantent  leur  pre- 
mière messe,  ils  disent  qu'ils  font  leurs  nopces  ;  et  ainsi 
les  voylà  mariez  à  un  bréviaire  :  et  les  gens  mariez,  par 
despit,  disent  qu'ils  chantent  leur  première  messe  sur 
l'aulel  velu,  ou  le  sera. 

ŒcoLAMPADE.  Cela  ne  se  devroit  pas  endurer.  Et  que 
tous  les  milles  diables  !...  pourquoy  endurez-vous  que 
l'on  dist  la  messe  paresseuse,  la  messe  sèche  ^  ;  et,  ce 
qui  est  bien  plus  joly,  que  les  prestres  ayent  des  amiea 
sans  fraude? 

Cuba.  Allez,  monsieur,  allez  dormir;  vous  n'estes  pas  as- 
sez sage  pour  renverser  nos  bonnes  coustumes.  Apprenez 
que,  durant  la  famine,  les  gueux  font  les  estrons  plus  gros, 
et  vous  diriez  qu'ils  se  retiennent  de  chier  plus  qu'en  bon 
temps.  Faites  vos  affaires,  et  laissez  les  nonnains  se  donner 
du  goupillon  à  l'opposite  de  reins,  pource  que  chascun 
veut  vivre  à  sa  poste.  Je  prie  Dieu  pour  les  marchands, 
qu  ils  fassent  si  bien  leurs  affaires  qu'ils  ne  puissent  gai- 
gner  ny  perdre  ;  pour  les  gentilshommes,  qu'ils  n'aillent 
avant  ny  arrière  ;  pour  les  gens  de  justice,  qu'ils  ne  fassent 
ny  bien  ny  mal;  pour  les  femmes  grosses,  que  l'enfant  en 
sorte  avec  mcsme  plaisir  qu'il  est  entré;  et  pour  le  reste 
du  monde,  qu'il  se  puisse  grater  oîi  il  se  démange  sans 
danger. 

i.  La  messe  paresseuse  est  sans  doute  celle  qui  se  dit  sur  les  midi;  la 
me.^se  sèche  est  celle  où  il  n'y  a  pas  de  conséciatioii. 


CONCILE.  :2S9 

Bkze.  Vous  nous  parliez  d'un  sçavant  officier  :  je  l'oj 
congneu.  Hors  la  Table,  il  n'esloit  gueres  qu'une  beste 
vestue;  au  reste,  chiche  en  curé  et  ribaud,  il  y  paroissoit, 
d'autant  qu'il  ne  faisoit  chez  soy  plus  grand  festin  que  de 
pastez  d'hcrmite. 

Nekon.  Qu'est-ce  que  ceste  viande? 

Apicids.  Noix,  amandes,  noisettes. 

Quelqu'un.  Qui  le  cognoist  mieux  que  moy  ?  Ce  fut  luy 
qui  vint  consoler  madame  du  Bois,  après  la  mort  de  son 
mary,  qui  estoit  decedé  à  Paris,  s'estant  fait  tailler.  Il  vint 
vers  elle,  durant  ses  grands  pleurs.  «  Hé  bien,  madame, 
combien  vous  devez-vous  consoler  et  remercier  Dieu  de  ce 
que  monsieur  vostre  mary  est  mort  bon  catholique,  et  ([u'il 
a  eu  les  droits  de  l'Eglise  ?  Soyez  joyeuse  de  cela,  madame, 
ma  chère  dame.  Or  combien  ce  vous  est  plus  de  joye  qu'il 
soit  ainsi  mort,  au  prix  que  s'il  eust  esté  rompu  sur  une 
roue,  ou  empalé,  ou  tiré  à  quatre  chevaux,  comme  tant  de 
bonnes  gens.  Adieu  et  bon  soir;  mais  qu'il  ne  vous  des- 
plaise, ny  à  moy  aussi  ;  bon  vespres,  tant  qu  à  l'amander.  » 
Apprenez  icy  à  prcscher,  messieurs  les  sçavans,  sans  tant 
user  de  propos. 

Neron.  Que  pensa  ceste  pauvre  dame? 

Quelqu'un.  Que  ce  prestre fustinsensé.  Aussi  ressembloit- 
il  mieux  à  un  fou  qu'à  un  moulin  à  vent.  La  pauvrette 
estoit  en  douleur  exlresme  :  et  encore  plus,  depuis  qu'elle 
eut  recogneu  le  grand  amour  que  son  mary  luy  portoit,  ce 
dont  elle  avoit  esté  ignorante,  et  elle  l'apprit  un  an  devant 
qu'elle  l'en  interrogeast.  Une  aprés-disnée  qu'ils  devisoient, 
son  mary  et  elle,  elle  s'advisa  de  luy  dire  :  «  Mais,  mon 
mignon,  je  te  prie  de  me  dire  si  tu  m'aymes  bien.  —  Guy 
vroiment,  ma  mie. —  Comme  quoy,  mon  cœur?  — Comme 
un  i)on  chier,  ma  chère  sœur.  —  Vroiment  vous  ne  faites 
gueres  estât  de  moy.  »  Il  remarqua  ce  desdain.  et  délibéra 
y  pourvoir.  Un  jour  qu'il  avoit  ufiaire  aux  champs,  il  dit  à 
sa  femme  qu'il  desiroit  qu'ils  allassent  ensemble;  à  quoy 
elle  s  accorda  :  il  la  fit  lever  plus  matin  que  de  coustume, 
cl  que  nature  n'avoit  encore  appresté  les  matières  de  l'e- 
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lection,  si  qu'elle  n'alla  point  à  ses  afl'aires.  joint  aussi  qu'il 
la  haste  fort,  lis  moulèrent  à  cheval,  luy  sur  son  roussiu, 
et  elle  sur  le  bon  mallier^  avec  le  valet  qui  la  guidoit  en 
croupe,  lequel  valet  estoit  advisé  de  ce  qu  il  devoit  faire. 
Comme  ils  eurent  passé  deux  lieues,  la  dame  eut  envie  de 
fîanter  ;  mais  le  valet  luy  dit  qu'il  n'osoit  s'arrester,  et  qu'il 
se  falloit  haster  ;  si  qu'elle  se  retint,  et  si  bien  qu'à  l'arri- 
vée elle  se  sentoiL  assez  pressée  de  faire  ses  afl'aires,  et  ce 
fut  tout  que  d'aller  jusqu'au  purgatoire,  où  elle  s'évacua 
abondamment,  et  avec  tant  de  volupté  qu'elle  se  souvint 
de  l'amitié  que  son  mary  luy  portoit.  Par  quoy,  estant  re- 
venue, elle  dit  :  «  A,  a,  mon  amy,  je  cognois  bien  asseuré- 
ment  que  vous  m'aymez  beaucoup  ;  je  l'ay  tantost  expéri- 
menté, et  croy  qu'il  n'y  a  rien  si  bon  qu'un  bon  chier.  Mesme 
j'ay  esté  en  grand'peine;  je  suis  fort  marrie  que  je  n'avois 
du  papier  pour  me  torcher  le  cul  ;  je  vous  asseure  que  je 
vous  l'eusse  bien  gardé,  tant  cela  est  bon.  » 

L'autre.  Elle  eust  fait  comme  une  damoiselle  de  Saumur, 
qui  est  si  bonne  mesnagere  qu'elle  fait  à  deux  fois  d'un 
torchecul  ;  après  que  le  premier  coup  elle  s'est  torché  le 
cul,  elle  reploye  le  papier  en  sa  pochette,  oîi  il  y  a  de  la 
dragée  pour  les  mignons  qui  fouillent  aux  pocbeltes  des 
dames  pour  avoir  de  la  friandise,  comme  tu  disois  tan- 
tost. 

PosTEL.  Fi!  je  croy  que  cesle  est  l'occasion  pourquoy 
les  Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul  de  papier,  d'autant  qu'ils 
sont  friponniers;  et  ils  enrageroient  s'ils  trouvoieat  ainsi 
es  pochettes  des  dames  des  papiers  breneux. 

SiMiLER.  Tu  as  dit  vray  ;  tu  t'y  prends  comme  un  moine 
à  fouler  vendanges  ;  tu  l'entends  comme  une  guenon  à 
faire  des  fagots  :  si  la  teste  vous  fait  mal,  ce  ne  sera  pas 
de  cela.  Je  vous  diray  la  raison  pourquoy  les  Turcs  ne  se 
torchent  point  le  cul  de  papier  :  c'est  de  peur  que  ce  pa- 
pier ne  soit  une  bulle  du  pape,  ou  quelque  relation  de 
consistoire,  ou  conclusion  de  chapitre;  de  quoy  si  l'on 

i.  CliCMil  ijiii  porte  la  malle,  le  Itaga    '. 
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s'esfoit  crnairé  le  fondcmoiil  sans  doute  on  auroit  les  he- 
niorhoïdes',  ce  que  les  Turcs  craignent  beaucoup,  d'au- 
tant qu'ils  croyent  que  l'ame  est  au  sang,  et  que  le  sang 
coulant  ainsi  par  le  cul,  leur  ame  seroit  toute  breneuse. 

Caton.  Les  pauvres  Turcs  avoient  bien  aiïaire  que  vous 
les  tinssiez  en  vos  contes.  Mais,  puis  ([ue  vous  en  parlez,  à 
quoy  cognoistriez-vous  un  Turc  d'un  chrestien,  s'ils  estoicnt 
tout  deux  tout  nuds? 

Ges.ner  '.  Et  vous,  à  quoy  cognoistriez-vous  une  vache  au 
milieu  d'un  troupeau  de  brebis? 

Caton.  a  la  voir.  Çà,  çà,  respondez  à  ma  question. 

SiMiLER.  Je  vous  le  diray  bien  :  c'est  qu'il  leur  faut  seulir 
au  cul;  celuy  qui  aura  odeur  de  moust  sera  le  chrestien, 
d'autant  que  le  Turc  ne  boit  point  de  vin. 

LXXXI.  —  INSTANCE. 

L'autre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  estes  venus  sur  ces 
dilTeronces.  Dites  un  peu  quelle  difl'erence  il  y  a  d'une 
l'ciiime  à  un  prestre  :  ce  sont  gens  de  robe  longue  ? 

—  Je  n'en  sçay  rien. 

—  Ny  moy  aussi. 

—  Ny  moy  itout. 

LOUTRE.  A,  a,  je  vous  le  diray  :  c'est  que  les  preslres 
niestent  leurs  aniic^ts^  sur  leurs  testes,  et  les  femmes  mes- 
tent  leurs  amys  sur  leurs  ventres. 

Cardan.  Si  le  roy  defunct*  eust  sçeu  ces  dillerences,  il 
n'eust  pas  esté  en  peine  de  demander  au  grand  prieur  ce 
qu'il  pensoit  d'un  beau  cheval  qu'on  luy  vouloit  vendre. 
Le  roy  luy  faisant  voir  ce  cheval,  luy  dit  :  «  Monsieur  le 
grand  prieur,  que  dites-vous  de  ce  cheval?  —  Voylii   un 

i.  Voyez  dans  Rabelais,  Pantagruel,  livre  IV,  ciiap.  lu,  «  ilr-  iiiuacles 
advenus  par  les  décrétalcs  n. 

2.  I  onrad  Gessncr,  iialiiialistc  rélèbrc  et  !>avntit  lriblio(;rn|:lie,  ni*  à  Ziiricb, 
en   lolfi,  surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne;  mort  à  Zuriili.  en  loOi. 

3.  Linge  bt'nit  que  le  prêtre  se  met  sur  la  tcte  et  sur  les  (:puules. 

4.  Uenri  IV. 
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beau  cheval,  sire,  et  qui  fera  bon  service.  —  On  me  le  veut 
vendre  pour  Turc  ;  et  je  vous  prie,  vous  qui  vous  y  cognois- 
sez,  de  m'en  dire  vostre  opinion.  —  Quoy  !  pour  Turc?  Par 
la  double  bière  des  Pays-Bas,  sire,  il  est  chrestien  comme 
vous  et  moy,  afin  que  vous  ne  soyez  plus  abusé.  »  Nous 
rismes,  ce  jour-la,  toutnostre  saoul  ;  et  monsieur  le  grand 
prieur  fit,  au  soir,  un  traict  autant  plaisant  qu'il  en  advint 
de  long-temps  à  la  cour.  Je  remarqueray  un  peu  le  temps. 
On  portoit  des  bas  à  attacher  ;  et  n'avoit-on  qu'un  beau 
petit  culot,  si  que  les  fesses  paroissoient  abondamment,  et 
la  mère  des  histoires  estoit  supportée  d'un  pont  levis  fait 
en  fonte. 

Platon.  Qu'est-ce  que  la  mère  des  histoires? 

L'autre.    Foin  !   que  d'ignorance  !  C'est  la  pochette  qui 

contient  les  histoires',  c'est  la  c Voylà  une  grande 

difficulté  !  Qu'il  faut  peu  à  ces  philosophes,  pour  les  faire 
badiner  !  Nous  estions  en  la  grand-chambre  d'auprès  la 
salle  du  chasteau,  et  monsieur  le  grand  prieur  faisoit  estât 
d'une  belle  espée  de  damas  qu'il  avoit.  Le  roy  luy  dit  qu'il 
necroyoitpas  qu'elle  fust  si  bonne  qu'il  disoit.  Là  dessus 
le  roy  la  prend  et,  ainsi  nuë,  la  considère  :  «  Vroiment, 
dit-il,  cela  ne  coupe  point.  —  Quoy  !  dit  le  grand  prieur, 
sire,  j'en  couperay,  d'un  revers,  une  douzaine  de  flam- 
beaux. »  Le  roy  dit  :  «  Vous  ne  sçauriez  seulement  couper 
cettuy-là,  que  voylà  sur  le  bout  de  ceste  table.  Geste  parole 

i.  «  Eii  1003,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche-Comté,  une  femme  de 
qualité  faisait  lire  les  Vies  des  Saints  à  sa  belle-fille  devant  ses  parents; 
cette  jeune  personne,  un  peu  trop  instruite,  mais  ne  sachant  pas  l'ortliofjraphe, 
substitua  le  mot  û'histoires  à  celui  de  vies.  Sa  marâtre,  qui  la  haïssait,  lui 
dit  aigri-ment  :  Pourquoi  ne  lisez-vous  pas  comme  il  y  a?  La  petite  fille 
i-oufjit,  trembla,  n'osa  répondre;  elle  ne  voulut  pas  déceler  celle  de  ses  Cum- 
paynes  qui  lui  avait  appris  le  mot  propre  mal  ortlio^raphié,  qu  elle  avait  eu 
la  pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine,  confesseur  de  la  maison,  prétendit 
que  c'était  le  diable  qui  lu'  avait  enseigne  ce  mot.  La  lille  aima  mieux  se  taire 
que  de  se  justifier  :  son  silence  lut  regardé  comme  un  aveu.  L'Inquisition  la 
convainquit  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  à  être 
brûlée,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  de  bien  de  sa  mère,  et  que  la  confisca- 
tion appartenait  de  druit  aux  iii(|uisiteuis  :  elle  fut  la  cent  millième  victime  de 
la  doctrine  des  démoniaques,  dos  possédés,  des  exorcismes  et  dus  véritables 
diables  qui  ont  régné  sur  la  terre.  «  (Voltaire,  Dictionnaire  philosophique, 
article  Démoniaques.)  —  Voyez  pages  85  et  343. 
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ne  fut  pas  si-lost  dilc  que  lo  grand  prieur  va  vers  ce  flam- 
beau, et  d'un  revers  le  coupe  en  deux.  11  y  avoit  le  baron 
de  Sault  avec  ses  fesses,  dont  le  proverbe  en  est  venu,  qui 
tendoil  beau  cul,  sans  y  penser.  La  fin  du  coup  va  roide 
à  son  cul ,  d'autant  qu'il  estoit  ainsi  tourné  parlant  à 
d'autres;  et  partant  il  eut  le  cul  coupé.  «  Ha  !  ce  dit-il, 
monsieur,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  gaslé  mon  haut- 
de-chausse.  » 

Rk.née.  Vroiment,  ce  cul  coupé  n'eust  pas  lors  serré  les 
fesses  de  peur  de  peter. 

AscLEPiADEs.  Vroiment  non,  non  plus  que  Margot  de  chez 
nous,  qui  passoit  par  la  salle,  en  portant  un  œuf  à  ma- 
dame ;  comme  elle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  nous  sa- 
lua, et  en  ceste  action  elle  eut  faim  de  faire  un  pet,  c'est- 
à-dire  envie  ou  désir  (ainsi  qu'on  dit  à  Paris  :  fo'j  faim  de 
pisser,  soif  de  chier).  Elle  voulut  serrer  les  fesses,  de  peur 
de  peter  :  elle  fit  tout  au  rebours.  Je  vous  asseure  quelle 
serra  si  fort  le  poing  qu'elle  creva  l'œuf,  et  ouvrit  tant  les 
fesses  qu'elle  fit  un  gros  pet.  «  Quoy  !  vous  petez,  luy  dis- 
je? —  Vere,  monsieur,  dit-elle,  c'est  que  j'ay  mangé  des 
pois.  » 

Néron.  C'estoit  donc  une  fausse  guenippe  '. 

Asci.KPiADrs.  Ouy,  elle  avoit  estudié  avec  celles  muses 
xVganippes*,  d'où  vient  ce  bel  espithete. 

CicERON.  Dites-vous  un  espi  de  teste  ?  C'est  une  corne  de 
cocu. 

AscLEi'iADEs.  N'allez  point  chercher  d'équivoque  :  cela 
est  défendu  par  la  pragmatique  sanction.  Ainsi  que  disoit 
un  chanoine,  disant  :  «  Messieurs,  despuis  qu'il  vous  a 
pieu  me  recevoir  indigne  chanoine,  comme  les  autres,  je 
n'ay  point  oiiy  parler  que  la  pi'actique  de  l'Ascension  nous 
fust  contraire.  » 

Gratian.  Une  dame  du  mesme  pa'is,  ayant  un   panaris 


1.  Femme  malpropre. 

î.  Ou  plutôt  :  A(;:inippicles.  On  les  appelait  ainsi  à  cause  de  la  fuiituine 
Aguiiippe  (|ui  leur  était  oonsiicrée,  et  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  (riiispiicr 
les  portes. 
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au  doigl,  ainsi  qu'elle  l'avoit  ouy  nommer  au  chirurgien, 
parlant  de  son  mal  à  ses  commères  :  «  Helas,  disoit-elle, 
ma  mie,  j'ai  le  mal  de  paradis.  » 

Beze.  La  voylà  là,  la  lance  à  monsieur;  vous  me  met- 
tez là-dessus.  Le  coq  ^  de  nostre  paroisse,  voulant  dire  à 
l'Évangile  :  Gloria  tibi,  Domine,  faisoit  le  docteur,  et  disoit  : 
Gloria  edit  homines  (ha,  ha,  ha!  hem,  hem!  ho,  ho!)  ;  puis 
regardoit  si  on  le  voyoit. 

BucHANAN.  11  estoit  d'une  race  de  gens  assez  fins  pour- 
tant, tesmoin  son  cousin  germain,  qui  estoit  curé  du 
mesme  village,  auquel  village  despuis  nagueres  on  avoit 
fait  un  crucifix  tout  neuf,  et  on  avoit  mis  le  vieil  au  gre- 
nier du  presbytère.  Le  curé,  qui  desiroit  de  manger  d'une 
bonne  oye,  l'avoit  faite  engraisser,  tuer  et  mestre  à  la 
broche,  pour  cuire  toute  farcie.  Or,  pour  espargner  son 
bois,  il  avoit  mis  le  vieil  crucifix  au  feu  ;  et,  conscience  le 
dévorant,  ne  l'avoit  voulu  rompre,  si  qu'il  le  mit  tout  en- 
tier au  feu,  et  laissa  son  petit  neveu  rostir  Toye,  c'est-à- 
dire  tourner  la  broche.  Quand  le  bras  du  crucifix  fut  bruslé, 
le  corps  tombe,  la  teste  sur  lerosti,  et  le  petit  garçon  de 
se  lever  et  courir  à  l'église,  où  il  va  crier  :  «  Mon  oncle, 
mon  oncle,  cest  homme  que  vous  avez  mis  dans  le  feu 
mange  nostre  oye.  » 

Agatocles.  Qui  cognoist  mieux  ce  curé  que  moy  ?  Un 
jour,  je  disnois  chez  monsieur  du  Mesnil,  celuy  que  mon- 
sieur de  Guë-Hebert  fit  porter,  par  le  diable,  avec  sa  femme, 
dans  un  champ  à  deux  lieues  de  sa  maison.  Le  curé  disna 
avec  nous,  puis  en  diligence  s'en  retourna  ;  et  aussi  tost 
nous  oiiymes  sonner  les  cloches,  comme  pour  un  nouveau 
miracle.  Le  faict  est  tel,  ainsi  que  nous  sçavons  expédier 
briefvement  avec  grande  tirelitentaine  de  paroles,  nous 
autres  Grecs.  Un  voisin  de  monsieur  le  curé  luy  avoit  des- 
robé  une  oye,  et  l'avoit  mangée.  Ce  curé  l'avoit  tant  cher- 
chée qu'il  en  avoit  despit.  Enfin,  par  confession  du  paisan, 
il  sceut  la  vérité;  et,  pour  ce  que  c'est  sacrement,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s'en  venger  en  la  descouvrant.  Parquoy  il 

1.  Pour  le  chantre. 
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dolibcra,  pour  l'allrapor,  de  luy  en  faire  autant,  selon  que 
riîvangile  l'enseigne  aux  gens  d'PJglise  :  «  Si  on  vous 
Trappe  en  une  joue,  baillez  une  belle  et  forte  jouée  *  en 
l'autre.  » 

Illiric  -.  Quand  j'estois  d'Kglise,  j'oyois  ainsi  interpres- 
tcr  :  inter  fratres  l'^cjies  quos  est,  rinlelligcnce  des  Escri- 
tures. 

Agatocles.  Il  fit  donc  tant  qu'il  empoigna  une  bonne, 
grosse,  grasse,  ferme,  délicate  oye  du  pa'isan,  et  se  déli- 
béra d'en  manger  à  gogo,  cou  et  tout  ;  et  pour  cest  effect, 
il  la  fit  devolieusement  cuire  au  feu  presbiteral,  comme 
dit  est.  Estant  revenu  de  l'église,  et  délibérant  se  mestrc  à 
table,  voylà  que  monsieur  du  Mesnil  l'envoya  quérir.  Quoy  ! 
perdre  une  repue  franche  !  Ce  seroit  double  perte  à  un 
curé  :  il  perdroit  ce  qu'il  mangeroit,  et  ce  qu'on  luy  pré- 
pare. Le  curé,  délibérant  d'aller  disner,  dit  au  messager  : 
«  Mon  amy,  je  vais  après  vous.  » 

Mauot.  Il  ne  fit  pas  si  dexlrement  que  maislre  Macé,  le 
curé  de  la  basse  Athene,  qui  estoit  pressé  de  la  noblesse 
qui  sans  cesse  venoit  chez  luy  1  escornifler.  Un  jour  qu'il 
y  avoit  sept  ou  huit  haubereaux  chez  luy,  il  leur  fit  le  meil- 
leur visage  du  monde.  «  Messieurs,  soyez  les  bien  venus; 
çà,  que  l'on  se  depesche;  garçon,  au  vin,  au  poulailler,  au 
crochet ',  à  la  fuye  *;  serviettes  blanches.»  Disant  cela,  il 
mouvoit,  et  prend  un  surplis  qui  estoit  à  part  sur  une  autre 
robbe  que  celle  qu'il  avoit  rapportée  de  l'église;  et,  pre- 
nant un  bréviaire  en  sa  main,  les  rendit  estonnez.  «  Où 
allez-vous,  monsieur  le  curé?  —  .Je  viens  incontinent, 
dil-il,  messieurs;  je  ne  feray  qu'aller  et  venir  tandis  que 
le  disner  s'apprestera  ;  je  vais  réconcilier  un  pauvre  pesti- 
féré que  j'ay  confessé  ce  matin.  «  Et,  ce  disant,  il  sortit; 

1.  Coup  sur  la  joue,  sounU't. 

2.  M'thias  Flach  Francuwilz  {Flaais  Illyricus),  né  à  Albona,  en  Illyrie, 
en  I5:;l.  U  pnilirassa  la  Réforme,  dont  il  fut  l'un  des  plus  fou^^ueux  parlisaus, 
et  fut  le  fondateur  de  la  secte  lutliériennc  des  illyiicains,  couuus  aussi  suus 
le  nom  de  rigides  lulhérUiis.  Mort  à  FruDcfuit  en  IbTô. 

3.  Au  croc  du  gaidc-manyer. 

4.  Colombier. 
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et  soudain  tous  ces  guillerets,  espouvantez,  sortirent,  et  de 
treize  sepmaines  n'y  voulurent  aller  \ 

Agatoglks.  Cettuy-cy  se  prépara  pour  venir.  Or  il  avoil 
envie  de  manger  de  l'oye,  et  disoit  :  «  Je  mangeray  de 
l'oye  par  despit.  »  De  la  laisser  au  logis,  il  n'y  avoit  point 
de  moyen  ;  parquoy  il  s  advisa  de  la  cacher,  et  pour  en 
oster  la  cognoissance  à  son  valet  et  à  sa  chambrière,  il 
les  occupa  de  messages;  puis  prit  les  clefs  de  l'église,  et 
y  porta  l'oye  toute  cuite,  et  la  mit  en  un  coffre  ;  puis  il 
cacha  les  clefs  sous  une  tombe.  Le  valet,  qui  estoit  au 
guet,  1  aperçut  ;  par  quoy,  si-tost  que  le  curé  eut  pris  l'air, 
il  s'en  vint  avec  la  chambrière  et  un  autre  de  leurs  fami- 
liers, allèrent  manger  l'oye,  tant  qu'ils  purent,  puis  ils 
despendirent  toutes  les  images  2,  et  les  mirent  autour  de 
ce  coffre,  leur  ayant  graissé  le  minois  et  les  mains  du  reste. 
11  restoit  encore  une  demy-cuisse,  qu'ils  mirent  en  la 
goule  du  diable  qui  est  sous  sainct  Michel  ;  et  s'en  allèrent, 
fermant  l'huis  et  remestant  les  clefs  au  mesme  lieu  où 
elles  avoient  esté  mussées  ^.  Le  curé,  revenu,  va  droit  aux 
clefs,  et,  les  ayant  trouvées  comme  il  les  avoit  mises,  dit  : 
«  Je  mangeray  de  l'oye  à  mon  compère.  »  11  entra  en  l'é- 
glise, et  voyant  tant  de  saincts  autour  de  son  coffre  à 
l'oye  :  «  0,  ho,  dit-il,  et  qui,  tous  les  diables!  vous  a  mis 
là?  »  Estant  approché  elles  voyant  ainsi  gras  par  le  mufle 
et  les  mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  luy  arra- 
cha, disant  :  «  Vilain  que  tu  es,  je  ne  me  soucie  pas  des 
autres;  mais  toy,  j'en  aymerois  mieux  estrangler  que  tu 
l'eusses;  et  dà,  j'en  tasteray.  «  Comme  il  la  savouroit,  il 
se  va  souvenir  de  sa  faute;  si  qu'il  sonna  les  cloches  pour 
appeler  le  peuple  pour  voir  ce  grand  miracle. 

1.  Ce  conte  du  curé  qui  quitte  un  pestiféié  c^t  emprunté  aux  Contes  d'Eu- 
trapel  (cliap.  xvi). 
t.  Celles  des  saints. 
3.  Cachées. 
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LXXXII.   —   PHODICTION. 

A  sçavoir  si  ces  valets   avoient  mal  fait. 

OEcoLvMPADE.  Non,  s'ils  l'avoient  pris  avec  aciion  de 
grâces,  comme  le  soldat  qui  eschappa  le  pendre,  aux  pre- 
miers troubles'.  Monsieur  le  prince  de  Condé^  avoit  fait 
faire  un  ban  par  lequel  il  estoit  défendu  aux  soldats,  à 
peine  de  la  vie,  de  prendre  chose  aucune.  Ainsi  il  sortit 
d'Orléans  (en  huguenoterie  pour  lors),  avec  une  belle 
troupe,  il  y  avoit  un  jeune  soldat  qui,  au  partir,  estoit  à  pLed, 
et  le  lendemain  il  parut  monté.  Cela  fut  rapporté;  parquoy 
il  le  fait  venir  devant  luy,  pour  estre  jugé  et  livré  au  bour- 
reau. Sentant  ceste  approche,  il  fut  fasché  extresmement 
d'estre  pendu,  principalement  quand  on  se  porte  bien.  11 
se  jette  à  genoux  devant  monsieur  le  Prince,  et  luy  dit  : 
«  Monseigneur,  s'il  vous  plaist  oiiyr  ma  raison,  je  vous 
rendray  satisfait.  —  Dis-la.  —  Monseigneur,  nos  miuisires 
nous  preschent  que  tout  ce  que  nous  prendrons,  nous  le 
prenions  avec  action  de  grâces.  Ayant  trouvé  ceste  mon- 
ture, je  me  suis  mis  à  genoux,  et  l'ay  prise  avec  action  de 
grâces.  —  Va,  va  ;  n'y  retourne  plus,  et  ne  sois  plus  lar- 
ron. » 

Baco.n.  U  ne  l'appella  pas  larron  ;  non  dà,  non  de  par 
Dieu,  il  s'en  garda  bien  ;  d'autant  qu'ayant  cognoissance 
de  beaucoup  d'honneur,  il  sçavoit  bien  qu'il  n'y  a  pas  rai- 
son de  nommer  un  homme  larron  sans  faire  tort  à  beau- 
coup de  sorte  de  gens;  pource  qu'il  y  a  des  larrons  de 
toutes  sortes  de  sectes,  habits,  qualilez  et  autres  nations  de 
peuple. 

CusA.  Vous  n'exceptez  rien  ? 

Bacon.  Non;  et  si  je  ne  m'en  confesseray  point.  Non,  non. 

1.  Les  prcmicffs  Iroiibles  comniencércnt  en  1562,  après  les  massacres 
de  Va>sy,  et  se  terminèrent  l'aiinée  suivante  par  l'édit  de  paciiicatiun  du 
19  mars. 

2.  Louis  (le  Buurhon,  prince  de  Condé,  né  en  1530,  cliefdu  parti  calviniste 
■;  'IIS  I  rançois  11  et  Cliarles  IX.  Mort  à  la  liataille  de  J.irnac,  en  l.'iii'.l. 

17. 
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CusA.  Bien  donc  ;  de  ce  qu'on  n'a  point  fait,  ny  eu  envie 
de  faire,  s'en  faut-il  confesser? 

Bacon.  Allez  demander  cela  au  pénitencier. 

CusA.  Et  si  je  ne  sçay  rien  pour  luy  dire'? 

Bacon.  Respondez,  comme  le  bon  homme  de  Vannes, 
qui  estoit  charron,  lequel  s'estant  confessé,  le  curé  luy  dit  : 
«  Dites  vostre  Confiteor.  —  Je  ne  le  sçay  pas. —  Dites  vostre 
Ave.  —  Je  ne  le  sçay  pas.  —  Dites  la  patinostre.  —  Je  ne 
la  sçay  pas.  —  Que  sçais-tu  donc?  —  Je  sçay  faire  de  belles 
civières  rouleresses  ;  je  vous  en  feray  une,  quand  il  vous 
plaira,  et  à  bon  marché.  » 

Le  bon  homme.  Vroiment,  ce  fut  presque  de  pareille  mon- 
noye  que  furent  payez,  à  Rouen,  messieurs  les  consultans, 
qui,  ayant  fort  exactement  advisé  l'affaire  d'un  Marin  (iau- 
tier,  et  luy  ayant  déclaré  l'advis  du  conseil,  il  prit  son  ad- 
vocat  à  part,  et  luy  demanda  si  messieurs  se  contente- 
roient  bien  chascun  d'une  signole.  Signale  est  une  pièce 
d'or  vallant  moins  d'un  escu,  et  signole  aussi  est  ce  que 
nous  appelons  la  roue  que  font  les  jeunes  garçons.  L'ad  vo- 
cal, pensant  aux  pièces  d'or,  ditqu'ouy,  et  que  c'estoit  hon- 
nestement.  Adonc  Marin  va  compter  ces  messieurs  ;  et,  ayant 
mis  bas  son  manteau  estendu  sur  la  place,  fit  autant  de 
signoles  qu'ils  estoient,  et  deux  pour  son  advocat  ;  et  puis 
les  remercia,  et  adieu. 

Illiric.  Il  paya  le  talent  d'autruy  de  son  labeur.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  mestre  la  pièce  au  trou,  comme  fit  Martin 
Choury,  qui  vint  voir  le  rapporteur  de  son  procez  pour  luy 
monstrer  quelques  pièces  qui  luy  estoient  nécessaires 
pour  le  gain  de  sa  cause.  Le  rapporteur,  qui  avoit  esté 
pressé  par  les  parties  adverses,  qui  luy  avoient  mis  es 
mains  des  rouelles  de  bonne  faveur,  dit  à  Martin  :  «  Mon 
amy,  il  n'estoit  pas  besoin  de  ces  pièces,  d'autant  que  nous 
avons  jugé  vostre  procez.  —  Comment,  sans  ces  pièces?  — 
Nous  l'avons  jugé  à  veue  de  païs.  —  Et  moy,  j'en  appelle  à 
travers  champs.  » 

1.  Le  carùir.al  de  Cusa  était  grand  pénilcncicr  à  la  cour  de  Rome. 
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LouvKT.  Cest  appel  eustpû  courir  bien  loîng,  s'il  n'y  eust 
eu  montaigiie  ni  vallées,  ainsi  que  le  disoit  messirc  Mar- 
gucrin  au  païsan  qu'il  confessoit.  Le  bon  homme  estoit  au 
lict  (le  la  mort,  et  le  prestre  luy  prescboit  la  résurrection, 
afin  qu'il  n'eust  point  de  regret  à  cestc  vie;  et  suivant  son 
propos,  luy  disoit  qu'après  le  jugement  il  n'y  auroit  ny 
montaigne  ny  vallée.  «  0  !  o,  dit  le  païsan,  il  fera  donc 
beau  charroyer.  »  Un  peu  après  aussi,  la  femme  se  mou- 
roit  ;  et  le  prestre  luy  disoit  qu'elle  alloit  en  paradis,  où  elle 
verroit  les  saincts  avec  lesquels  elle  seroit  :  «  A  !  ah,  dit- 
elle,  il  n'est  que  d'estre  parmy  le  monde  qu'on  cognoist.  » 

Ui.DRic.  Elle  n'estoit  donc  pas  comme  le  valet  du  ministre 
de  Vaivay,  au  delà  de  Lauzanne,  qui  cognoissoil  le  diable. 
Un  jour  qu'il  faisoit  tonnerre,  pluye  et  tempcste,  et  que  le 
monde  estoit,  un  dimanche  au  soir,  aux  prières,  voyià  un 
esclat  de  tonnerre  qui  donna,  et  au  niesme  instant  un  pau- 
vre ramonneur  de  cheminée,  pour  esviter  le  danger  et  la 
pluye,  se  jette  dans  le  temple.  A  son  arrivée,  chascun  le 
voyant  si  noir,  s'enfuit.  Il  voit  le  monde  fuir  :  il  fuit  aussi 
après.  A  la  sortie,  et  qu'il  estoit  le  dernier,  il  arrestc  ce 
valet,  qui  aussy  estoit  le  dernier  des  autres,  et  luy  demanda 
ce  qu'il  y  avoil.  Le  pauvre  valet  luy  dit  :  «  Ilelas!  monsieur, 
ne  me  faites  rien;  je  vouscognoisbien.  — Etqui  suis-je?  — 
Vous  estes  monsieur  le  diable,  à  qui  Dieu  donne  bonne  vie  !» 

Gaguin'.  Il  estoit  aussi  fin  que  le  Genevoisien  qui  estoit 
en  garde  avec  quelques  François  à  la  porte  Neuve-,  Un  des 
François,  revenu  de  sentinelle,  se  jelta  sur  le  lict  de  bois 
pour  se  reposer:  ce  Genevoisien  esloit  auprès.  Advint  qu'en 
dormant  le  François  va  faire  un  pet;  sur  quoy  l'autre  se 
va  escrier  :  «  Au   diantre  soit  la   couvaye';lc  chancre  la 

1.  Robert  Gairiiin,  né  à  Colline,  près  d'Arras,  général  de  l'ordre  des  Ma- 
tliuriiis  cl  doyin  de  l'Université  de  Paris.  Louia  XI  el  Charles  VIU  le  char- 
gèrent de  négociations  di|ilomaliquPS  importantes.  Il  est  l'auteur  de  la 
première  histoire  de  France,  Compendium  supra  l'yancorum  gestis  a  Phara- 
muiido  usque  ad  finnwii  1491.  Mort  en  lîiOl. 

2.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait  la  porte  Saint-Honoré,  qui  était  située  à 
l'intersection  de  la  rue  RoNale  et  de  la  rue  Saint-IIxnoré.  l'.lle  fut  démolie 
sous  Louis  \y. 

3.  La  couvée. 
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puisse  ronger  !  Ils  disent  qu'ils  sont  cy  venus  pour  l'Evan- 
gile, et  ils  pètent  comme  poirs,  »  c'est-à-dire  pourceaux. 

Arnobe.  Cela  se  rapporte  comme  le  moine  qui  mené  un 
diable  en  lesse,  disant  ses  heures,  le  tout  en  peinture,  qui 
dit  :  «  Telle  est  la  génération  de  ceux  qui  cherchent  la  face 
du  Dieu  Jacob.  »  Je  l'eusse  dit  en  latin,  sans  que  le  diable, 
qui  s'en  formalisa,  dit  tout  haut  en  bon  françois,  par  la 
bouche  d'un  procureur  qui  voyoit  ceste  figure  aux  Augus- 
tins  de  Tours,  où  le  grand-conseil'  tenoit  :  «  Si  le  diable 
avoit  des  peintres,  on  verroit  plus  de  peintures  de  diables 
menant  des  moines  en  lesse  que  des  moines  y  menant 
des  diables;  encore  qu'il  y  ait,  comme  il  se  comptera  à  la 
fin  du  monde,  un  tiers  plus  de  moines  que  de  diables  pour 
les  amuser.  » 

César.  Je  pense  que  vous  resvez  de  parler  ainsi. 

SozoME.N'E^.  Non  fait,  il  ne  resve  pas.  Il  est  comme  le  sire 
George,  qui  estoit  fort  malade  ;  et  sa  femme  avec  quelques 
siennes  commères  le  reconfortoient;  et  comme  elles  vou- 
lurent essayer  s'il  les  cognoissoit,  l'une  dit  :  «  Eh  bien, 
mon  compère  mon  amy,  nous  cognoissez-vous  bien?  — 
Ouy.  —  Qui  sommes-nous?  —  Vous  estes  toutes  des  plus 
fortes  putains  de  Blois.  —  Ardez,  ce  dit  l'une,  il  resve.  — 
Vroiment  non  fait,  dit  sa  femme;  il  vous  cognoist  bien.  » 

Rondelet^.  J'y  estois  ;  je  le  pansois,  j'en  ris  assez  ;  et  en- 
core plus,  quand  les  dames  y  estant  pour  le  renforcer  l'in- 
citoient  d'avoir  courage.  Madame  la  gouvernante  y  estoit, 
qui  luy  disoit  :  «  Or  ça,  courage,  sire  George;  là,  il  faut 
prendre  quelque  chose.  N'avez-vous  rien  pris  aujour- 
d'huy?  »  11  respondit  :  «  Sauf  voslre  grâce,  madame,  j'ay 
pris  une  puce  à  la  raye  de  mon  cul.  » 


1.  Le  Parlement,  que  Henri  IV  avait  transféré  à  Tours  pendant  la  Ligue, 
comme  nous  l'avons  dit  page  164. 

2.  Hermias  Soznniène,  historien  grec,  né  en  Palestine,  au  commencement 
du  v"  siècle.  Il  exerça  la  prol'ession  d'avocat  à  Constantinople,  et  y  continua 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe;  mort  en  450. 

3.  Guillaume  Rondelet,  célèbre  médecin  et  naturaliste  français,  né  à  Mont- 
pellier, en  1507;  on  le  considère  comme  le  créateur  de  l'icritliyologie;  il 
figure  dans  Pantagruel  sons  le  nom  de  flruidiliilis.  Mort  en  156fi. 
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César.  Je  croy  qu'il  cstoit  fou  :  le  siifTran  de  sa  bouliquo 
luy  avoit  alteiv  le  cerveau. 

Rondelet.  Encore  dites-vous  vray,  tesmoin  monsieur  de 
Veiidosme,  qui,  estant  malade  et  de.^oustt',  vouloit  mangei' 
du  ris  ;  ce  que  disant  à  son  médecin,  il  le  luy  accorda.  Le 
prieur  adjousta  qu'il  eust  bien  voulu  qu'on  y  eust  mis  du 
salTran.  «  Bien,  dit  le  médecin  ;  mais  il  n'y  en  faut  gueres. 
—  Non,  respondit  le  prieur,  il  me  feroit  mal  :  et  de  fait, 
je  vis  un  jour  un  cheval  qui  en  estoit  trop  chargé  ;  il  en 
devint  fou.  » 

Marot.  Estimez-vous  pour  cela  que  ce  seigneur  fust  fol? 
Non,  pas  du  tout;  mais  il  tenoit  un  peu  de  la  febve'.  Et 
c'est  ce  que  nostre  Pythagoras  nous  enseigne,  disant  : 
«  Gardez-vous,  ou  abstenez-vous  de  febves  ;  »  c'est-à-dire, 
d  estre  fous,  ou  d'en  faire  des  traicts*.  .le  ne  sçay  pas  quel 
fou  estoit  cest  abijé;  mais  j'ay  retenu  de  luy  des  maximes 
notables. 
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Pour  parenthèse,  je  vous  diray  que  c'est  de  luy  que  je 
tiens  qu'il  y  a  au  monde  quatre  nations  analogiques  aux 
quatre  mendians  del'hospital  :  qui  sont  poux,  puces,  mor- 
pions, punaises. 

Uldric.  Voicy  qui  est  beau. 

Marot.  Escoutez  ;  tantost  nous  rentrerons  bien  en  pro- 
pos, à  droit  ou  à  gauche.  Là,  cher  amy,  je  vous  prie. 
Les  poux  sont  les  AUemans,  qui  mordent  et  mangent,  et 
se  laissent  assommer,  ainsi  que  les  Souisses,  sans  s'a  ■ 
vancer.  Les  puces  sont  les  François,  qui  sautent  et  n'ont 
point  d'arrest,  et  laissent  des  marques  par  tout  où  ils  vont, 
ainsi  qu'on  le  voit  par   tout;    mais  ils   n'y   sont  pas.  Les 

1.  C'est-à-dire  de  la  folie,  à  cause  de  l'influence  que  l'on  altribuait  à  la 
fluraisoii  des  fèves. 

'2.  Voyci  Pantar/ruel,  prologue  du  livre  V,  ou  Raljclnis  rappelle  la  iiiénie 
pruhitiition  de  Pvlhnporp. 
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morpions  sont  les  Espagnols,  qui  se  sapent  es  places  si 
bien  que,  si  on  les  peut  oster,  c'est  pièce  à  pièce.  Les  pu- 
naises sont  les  Italiens,  qui  empuantissent  tout  de  leurs 
inventions  de  danses  et  belles  forfanteries  qui  infectent  le 
monde. 

Neron.  Que  deviendront  les  autres  nations? 

Mauot.  Je  les  recommanderay  aux  cordeliers  reformez, 
ministres,  jésuites  et  telles  gens  de  l'autre  monde  nouveau. 

César.  Mais  où  en  estions-nous? 

Paracelse.  Sur  les  diables  familiers,  ce  me  semble,  ou 
quelque  chose  de  diablerie  :  c'est  tout  un. 

Ronsard.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire,  je  vous  diray 
une  jolie  adventure,  pour  vous  reguiser  la  mémoire.  Ceux 
de  Benest  ^  et  d'autour  dévoient  aller  au  marché  à  Bour- 
gueil  ;  et  quelques-uns  s'estant  donné  but  pour  partir  de 
bonne  heure,  il  y  eut  un  serrurier  qui  se  leva  plus  matin 
que  les  autres,  et  voyant  que  ses  compaignons  ne  se  vou- 
loient  point  lever,  se  mit  en  chemin.  Ayant  fait  plus  d'une 
lieuë,  et  advisant  qu'il  estoit  encore  trop  matin,  se  voulut 
reposer.  Il  escheut  qu'il  se  va  jetter  à  quartier  sous  une 
potence  où,  despuis  quelques  jours,  on  avoit  attaché  un 
larron,  qui  gambadoiten  evesquechampestre^.  Le  serrurier 
s'endormit  très  bien.  Le  jour  venu,  ceux  qui  alloient.au 
marché  passant  par  là,  il  y  en  eut  de  joyeux  qui  dirent 
qu'il  falloit  appeler  ce  pendu.  C'est  bien  dit  :  «  Hau,  compa- 
gnon, hau,  hau,  veux-tu  pas  venir?  il  y  a  assez  que  tu  es 
là.  »  Le  dormeur  qui  estoit  à  bas,  qui  oiiyt  ce  bruit,  s'es- 
veilla  et  respondit  :  «  Ouy,  ouy,  hau,  hau  ;  je  vais,  atten- 
dez-moy.  »  Ces  passans  se  trouvèrent  surpris  extresme- 
ment,  et  s'enfuirent,  cuidant  que  ce  fust  le  pendu  qui  eust 
parlé  à  eux  ;  et  le  serrurier  de  courir  après.  Eux,  oyant 
ses  ferremens,  pensoient  que  ce  fust  la  chaisne  du  pendu  ; 


1.  Benest  est  un  hameau  situé  à  deux  lieues  de  Poitiers.  Boursueil  est  une 
petite  ville  de  Touraine,  à  trois  lieues  de  Cliinon,  qui  possédait  avant  la 
Révolution  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  en  990. 

2.  On  nommait  ainsi  un  pendu,  parce  qu'il  donnait  la  bénédiction  avec  ses 
pieds,  quand  le  vent  secouait  la  potence.  (P.  L.) 
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parquoy  ils  s'enfuient  :  le  serrurier  appelle,  et  plus  il  ap- 
pelle el  court,  et  plus  les  autres,  tout  espouvantez,  s'en- 
fuyenf ,  et  ne  cessèrent  de  courir  qu'ils  ne  fussent  à  Bour- 
gueil. 

SiMLER.  Or  çà,  nous  voylàau  marché,  qu'acheterons-nous  ? 

Zancus.  Achetions  des  moutons  et  des  poules,  pour  les 
payer  au  seigneur  Breton,  auquel  on  doit,  par  adveu  bien 
escrit,  trente  moutons  lainez,  couilleux,  cornus,  et  vingt 
poules  avec  leur  saulce  de  mesnage  :  voylà  qui  est  bon, 
tout  sert  en  mesnage. 

Renée.  Oui  da.  Mais  quelles  sont  les  plus  grandes  néces- 
sitez ou  pauvretez  du  mesnage? 

—  Je  ne  sçay. 

—  Ny  moy  aussy. 

—  iNy  moy. 

Renée.  Je  vous  les  diray,  et  les  retenez.  Je  parle  comme 
la  bonne  femme  à  la  porte  de  laquelle  on  avoit  chic,  et, 
s'en  plaignant  à  un  sergeant,  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  vous 
en  embouche  le  premier;  ardez,  si  vous  m'en  faites  avoir 
raison,  je  vous  promets  de  vous  en  faire  bonne  chère  ;  et, 
vous  ayant  satisi'aict,  nous  en  ferons  chez  nous  un  bon 
repas.  »  La  première  pauvreté  et  nécessité,  c'est  quand  on 
brusle  le  balay  par  faute  de  bois.  La  seconde,  quand  par 
faute  d'autre  paste  on  fait  cuire  le  levain.  Et  l'extresme, 
quand,  par  disette  de  linge,  on  torche  le  cul  aux  enfans 
avec  la  langue.  Vous  sentez  qu'il  faut  estre  marié  ;  autre- 
ment cela  n'auroit  pas  lieu  par-tout. 

BtzE.  0  !  ne  vous  abusez  pas.  Ceux  qui  ne  se  marient 
qu'au  mariage  du  diable  ne  laissent  pas  d'avoir  des  en- 
fans,  pour  ce  qu'ils  font  la  cause  pourquoy. 

Apclepiades.  Ne  parlons  point  de  cela;  nous  ferions  des 
querelles.  Fit  puis,  mon  amy,  les  parfaicts  sont  aux  cieux. 
Demeurons  en  terre,  tandis  que  nous  y  serons  bien.  Donc 
nous  converserons  avec  les  femmes  mariées  ;  et  pour  l'a- 
mour de  si  belle  conversation,  je  vous  diray  qu'une  dame 
de  Paris,  d'auprès  le  coin  de  la  rue  Aubri-le  Boucher,  avoit 
trois  filles  qu'elle  maria  en  un  mesme  jour;  et  le  lende- 
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main,  voulant  sçavoir  si  ses  filles  estoient  femmes,  elle  les 
prit  à  part,  et  leur  dit  :  «  Or  çà,  mes  filles,  nous  voicy 
toutes  femmes  ;  il  faut  tout  dire  :  je  veux  sçavoir  laquelle 
est  la  mieux  de  vous,  ou  si  vous  estes  bien  toutes  trois.  Là, 
dites-moy,  quel  cas  ont  vos  marys?  »  L'aisnée  dit  :  «  Ma 
mère,  mon  mary  l'a  menu,  mais  il  est  long.  —  Bien  !  voylà 
qui  est  bon,  quand  la  cuillier  va  jusqu'au  fond  du  pot.  >» 
La  seconde  dit  :  «  Mon  mary  l'a  court,  mais  il  est  gros.  — 
Cela  est  raisonnable,  lorsque  la  cheville  emplit  le  pertuis.  » 
La  jeune  :  «  Mon  mary  l'a  petit  et  menu,  mais  il  me  le 
fait  souvent.  —  C'est  ce  qui  est  propre,  et  est  grand  heur 
d'avoir  petite  rente  qui  vient  tousjours.  »  Or  devinez  la- 
quelle est  la  mieux  mariée  ;et  vous  souvenez  que  l'oulil  de 
mariage  est  le  plus  sale  drogueux  de  tous,  parce  qu'après 
avoir  bien  pilé  en  son  mortier  il  crache  dedans. 

Fracastor.  Une  fois,  estant  à  Paris,  je  discourois  fami- 
lièrement avec  une  macquerelle.  Je  luy  demandois  quels 
membres  virils  estoient  les  meilleurs.  Elle  me  monstra 
que  tous  ses  doigts  entroient  en  un  de  ses  naseaux  ;  et 
qu'ainsi  les  cas  des  femmes  sont  selles  à  tous  chevaux. 

Beroalte.  Ne  le  prenez  pas  là,  joint  que  Mathurin  de 
Blere  ne  vous  le  concédera  pas,  veu  qu'il  ne  put  presque 
iamais  dépuceler  sa  femme  ;  et  sans  la  fourchette  de  sainct 
Carpion,  jamais  il  n'en  fust  venu  à  bout. 

Le  bon  homme.  Boivons  un  bon  coup,  puis  nous  scau- 
rons  cela.  Boivez-vous  des  coups  ? 

Apicirs.  Ouy,  d'autant  que  cela,  c'est-à-dire  boire,  va  à 
coup  et  se  serre  délicieusement  :  je  diray  une  vo/<e ',  si 
vous  voulez;  aussi  je  la  bois  mieux  que  je  ne  la  danse, 
et  audaces  fortuna  jiivat  ;  cela  veut  dire  que  :  Qui  chapon 
mange,  chapon  luy  vient.  Ceux  qui  sont  un  peu  malades, 
et  se  renforcent  à  boire  et  à  manger,  guarissent  ;  aussi  l'on 
ne  meurt  que  faute  de  boire  el  de  manger,  et  bref  de  s'ab- 
stenir de  faire  les  vertus  cardinales. 

Paracelse.  En  bonne  finte,  doncques  maistre  François 

1.  Une  fois. 
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me  vouloit  faire  prendre  courage  et  esprit,  pource  que 
(jiii  a  bon  esprit  il  boit  et  mange  bien.  Je  le  priay  de  me 
donner  une  recette  pour  m'empcscher  de  devenir  gras, 
comme  l'estoit  Fouillez  de  Tours;  il  me  dit  que  j'ouvrisse 
les  yeux  et  fermasse  la  bouche.  C'estoit  cela  pour  m'ac- 
commoder. 

DioscoiuDKS.  Il  ne  vous  enst  point  fallu  de  fourchette  pour 
establer'  vos  morceaux.  Mais  à  propos  de  ceste  fourchette. 

Beroalte.  11  y  avoit  de  mon  temps,  à  Nevers,  un  bon 
personnage  qui  cherchoit  la  pierre  philosophale;  despuis 
sa  mort  on  l'a  fait  sainct,  et  nommé  Carpion.  Ce  bon 
homme  donnoit  des  eaux  (  comme  celuy  qui  avoit  fait  un 
enfant  à  une  belle  damoiselle,  dont  elle  avoit  esté  délivrée, 
et  le  fait  fort  secret,  ce  qui  a  paru,  parce  que  despuis  elle 
a  esté  bien  mariée  au  fils  d'un  bailly.  Le  soir  des  nopces, 
ceste  damoiselle  parlant  à  son  amy  qui  luy  avoit  aidé  à 
faire  cest  enfant,  luy  disoit  :  «  J'ay  peur  que  cest  homme 
ne  s  apperçoive  de  la  dilatation  de  mon  cas.  —  J'y  ay  pour- 
veu,  dil-ii  ;  envoyez,  ce  soir,  vostre  laquais  ;  et  faudra  qu'il 
me  vienne  demander  de  l'eau  pour  les  yeux.  Je  vous  en- 
voyeray  de  l'eau  qui  le  rendra  si  estroit  qu'il  n'y  aura  pas 
quasi  moyen  d'y  passer  un  filet.  »  Ce  conseil  pris,  le  la- 
quais alla  quérir  l'eau,  et  l'eut  ;  et  l'apportant,  il  pensa  en 
soy-mesme  que  souvent  il  avoit  mal  aux  yeux,  et  qu'on  ne 
luy  en  donnoroit  pas,  parquoy  qu'il  valoit  mieux  qu'il 
en  prist  ;  ce  qu'il  lit,  et  s'en  frotta  les  yeux,  qui  se  serrèrent 
si  fort  qu'il  fust  demeuré  là  qui  l'y  eust  laissé).  Le  bruict  de 
ce  bon  personnage  estant  grand  pour  un  tel  effect,  il  advint 
qu'il  y  eut  un  jeune  homme  (c'est  celuy  dont  vous  avez 
parlé,  ou  tout  autre  :  c'est  tout  un)  marié  avec  une  bour- 
geoise. Ces  deuxestoient  encore  fort  jeunes,  et  ne  sçavoient 
rien  du  manège  de  concupiscence  :  tellement  qu'ils  se  met- 
toient,  sans  rien  faire,  l'un  sur  l'autre.  La  mère  de  la  nou- 
velle mariée  luy  demanda,  un  jour,  comment  elle  s'en  trou- 
voit,  et  si  son  mary  avoit  fait  ouverture  à  sa  nature.  KUe 

1.  C'est-a-dire  :  oler  de  la  table. 
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luy  dit  que  non.  «  0  !  ma  mie,  il  faut  aller  à  monsieur  sainct 
Carpion,  el  luy  demander  de  l'ayde.  »  La  belle  y  va,  et  luy  lit 
sa  plainte.  Il  luy  demanda  si  son  mary  avoit  des  pendillantes 
au  bas  du  ventre.  Elle  dit  qu'ouy  ;  mais  que  ce  qu'il  y  avoit 
en  forme  d'escritoire  estoit  si  vif,  et  se  levoit  si  fort  contre 
le  nombril,  qu'ils  n'en  pouvoient  rien  faire.  «  0  bien,  ma 
mie,  venez  icy  sur  les  quatre  heures  du  soir.  »  Le  bon  per- 
sonnage fit  son  apprest.  Et  la  belle,  estant  revenue  à  sa 
mcre,  luy  dit  :  «  En  da,  ma  mère,  nous  serons  bien  heu- 
reux ;  ce  bon  homme  nous  fera  grand  bien.  Je  vais  viste- 
ment  le  voir.  »  Estant  arrivée  :  «  Bon  soir,  bon  soir,  mon- 
sieur :  avez-vous  eu  le  plaisir  de  songer  en  moy  ?  —  Ouy, 
ma  mie;  tenez,  voicy  une  fourchette  qui  est  de  franc- 
coudre*.  Voyez;  elle  est  enveloppée  et  sacrée  en  ce  papier; 
emportez-la  et  quand  vous  serez  au  terme  de  vous  cou- 
cher, recommandez-vous  à  Dieu,  vous  et  vostre  mary  :  puis 
■estant  tous  deux  tout  nuds,  faites-le  mestre  à  genoux  en- 
tre vos  jambes,  et  ce  qu'il  a  qui  se  joint  si  ferme  au  nom- 
bril, abbaissez-le  en  le  poussant  avec  ceste  fourchette,  tant 
qu'il  soit  à  droit  de  ce  petit  pertuis  que  vous  avez  au  bas 
du  ventre.  Allez,  ma  mie.  »  La  jeune  bourgeoise,  ainsi  ins- 
truite, ne  faillit  en  rien ,  si  qu'elle  et  son  mary  trouvèrent 
le  point  qui  leur  fit  grand  bien,  et  tant  s'y  accoustumerent 
qu'il  ne  leur  fallut  plus  de  fourchette,  Parquoy,  avec  un 
petit  présent  d'une  ceinture,  que  les  fileurs  de  soye  nom- 
ment un  cude,  elle  reporta  la  forchette  au  bon  père,  luy 
disant  qu'elle  estoit  bien  tenue  à  luy  ^,  et  qu'ils  n'en  avoient 
plus  afi'aire;  que  le  cas  se  baissoit  assez,  sans  ayde  que  de 
la  main.  Le  sage  luy  dit  :  «  Gardez-la,  ma  mie,  gardez- la; 
elle  vous  a  servy  à  le  baisser  à  ceste  heure  qu'il  est  jeune  ; 
elle  servira  à  lever  qufind  il  sera  vieux.  » 

1.  Coudrier  ou  noisetier  qui  se  ploie  sans  se  rompre.  La  baguette  divinatoire 
était  faite  de  cette  espèe  ■  do  bois,  et  on  lui  attribua  longtemps  la  propriété 
de  découvrir  les  sources. 

2.  C'est-à-dire  qu'elle  lui  était  bien  obligée,  bien  reconnaissante. 
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AnNOBE.  C'est  belle  chose  d'avoir  de  la  mémoire  :  vous 
avez  parlé  d'iulerins.  Que  ne  nous  avez  vous  dit  ce  que 
c'est:  s'ils  sont  d'Allemagne  ou  d'autre  part. 

AscLEPiADEs.  Attendez,  etvousle sçaurez.  Je n'avois  garde 
ny  autre  d'en  parler,  sans  l'advis  de  nos  maistres  :  et 
pource,  belles  entendoires,  souvenez-vous  quand  nous 
fusmcs  à  Rouen  avec  nostre  roy ,  et  que  ce  bon  archidia- 
cre, lequel  est  nostre  maistre  entre  les  médecins,  nous 
traita.  11  6t  ce  banquet  à  nous  autres,  qui  sommes  conseil- 
lers du  roy  en  médecine.  Ainsi  il  y  en  a  de  conseillers  en 
finances,  en  maçonnerie,  en  l'ontainerie,  en  laverncrie,  et, 
comme  vous  diriez,  en  rufuinucrie.  Cclate  verba. 

Néron.  Ce  sont  mots  dorez  et  notables;  ne  les  conta- 
minez pas. 

AscLEPiADEs.  C'est  cBSthommc  d'Eglise  qui  est  cause  que 
j'ay  lianlé  ainsi  du  lalin  par  la  bouche.  C'est  un  miserere 
met  d'éloquence,  qui  me  fourgonne  la  mémoire.  Ce  noble 
archidiacre  nous  fit  le  conte  de  son  adveiiture.  Ainsi  que 
Madame*  esloit  tres-malade,  et  que  l'on  pensoit  qu'elle 
expirast,  environ  la  minuict,  on  vint  appeller  monsieur  le 
docteur,  qui  se  jette  du  lict  ;  or  a-t-il  une  coustume  de  dor- 
mir sans  chemise.  Vroiment,  il  n'avoit  garde  d'y  penser, 
d'autant  qu'il  n'cstoil  pas  dedans.  Il  se  levé  en  sursaut; 
pour  aller  secourir  Madame,  il  met  sur  ses  espaules  le 
manteau  de  son  valet,  premier  trouvé  (j'ay  quasi  dit  venu, 
comme  le  disent  ceux  qui  sont  du  pais  où  tout  va  et  vient). 
Le  manteau  ne  lui  passoitpas  le  nombril,  et  ce  personnage 
entra  la  chambre  on  prcstres,  genlilhommes,  dames  et 
autres  cstoient.  A  son  entrée,  tout  chascun  se  mit  à  rire; 
et  luy,  s'escriant,  dit  :  «  Ha!  mauvaises  gens,  vous  estes 

).  M.  Paul  Lacroix  pense  que  Béroalde  a  voulu  désigner,  par  mi '<  mff, 
Gabriellc  d  Estriic?,  tluchesse  de  Boaufort,  qui  avait  accompagne  Henri  IV  à 
Koucn  lors  de  lasseinbUc  des  notables  qui  »o  tint  en  cette  ville  en  lliOB. 
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sans  amitié,  sans  douceur  et  bonté.  Voylà  Madame  qui  se 
meurt,  et  vous  riez  !  Est-ce  la  pitié  qui  vous  doit  esmou- 
voir?  »  Plus  il  preschoit  la  désolation,  plus  les  autres 
rioient.  Et  Madame,  qui  revint  à  ce  bruict,  eut  la  mesme 
vision  que  les  autres,  s'en  prit  si  fort  à  rire  qu'elle  fit  un 
pet  et  fut  guarie;  et  en  cest  excellent  changement  luy  dit  : 
«  Mon  père,  cachez  vostre  v..,  il  me  fait  rire.  » 

Sapho.  Ainsi  qu'il  advint  à  nostre  mestayer,  qui,  se  met- 
tant à  gouster,  voylà  madamoiselle  de  Launay  qui  le  vint 
voir,  et  s'assit  sur  une  motte  de  cailloux  ;  et  comme  negli- 
gemmentelle  se  tenoit,  parlant  à  luy,  une  jambe  baissée  et 
l'autre  haute,  il  voyoil  son  cela,  et  ne  luy  respondoit  qu'à 
demy.  Adonc  il  luy  dit  :  «  Madamoiselle,  cachez  vostre  c.  ; 
il  m'empôche  de  gouster.  » 

Le  Ministre.  Mais  ces  interins? 

L'enfant.  Or  bien  sçachez  qu'il  y  a  des  dames,  à  Paris  et 
autres  lieux  où  il  y  a  des  cours  souveraines,  qui  ont  liberté 
de  se  prester,  d'autant  que  là,  et  autre  part,  il  y  a  liberté 
de  fesses,  comme  il  appert  par  les  privilèges  de  Bourges, 
Tours,  et  autres  lieux,  où  les  chanoines  ont  des  garces, 
ainsi  qu'ailleurs  :  les  dames  estant  mariées  à  gens  qui  ont 
des  affaires,  comme  en  ont  messieurs  de  la  cour  des 
comptes,  et  autres  dont  je  ne  parle,  ny  ne  cuide  parler, 
d'autant  que  si  je  crois  qu'il  y  ait  entr'eux  quelque  homme 
de  bien  et  que  je  le  die,  ce  ne  sera  pas  sans  despriser  les 
autres,  ausquels  je  ne  veux  faire  tort.  Mais  pource  qu'ils 
sont  bien  cogneus,  je  le  propose,  afin  que  par  eux  on  juge 
de  ceux  qui  ont  des  négoces.  Les  femmes  de  ces  enipeschez, 
voyant  et  cognoissant  que  leurs  marys  n'ont  pas  loisir  de 
leur  faire  choses  et  autres,  ont  de  beaux  jeunes  hommes  à 
la  maison  qui  font  ce  qui  est  à  faire,  pendant  que  mon- 
sieur n'y  est  pas;  et  que  pource  que  ceste  coutume  com- 
mença du  temps  des  sénateurs  de  Home,  le  nom  latin  leur 
en  est  demeuré  encore.  Et  puis  quand  monsieur  le  procu- 
reur vient  harassé  comme  un  marayeux,  en  entrant,  il  voit 
sa  femme,  et  luy  dit  :  «  Bon  jour,  trognon.  —  Bon  jour, 
monamy,  dit-elle.  —  Et  bien,  ma  fille,  disnerons-nous?  — 
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Ouy,  mon  amy.  Je  m'en  vay  à  la  nicssc,  »  et  un  pclil  à  con- 
fesse quelquefois,  où  elle  est  jusqu'après  vespres.  Et  puis 
dis  que  lu  en  as,  homme  de  peine,  pour  en  amasser  à 
telles  friquettes  *. 

Sacerdos.  Mais  que  disent-elles  à  confesse? 

MiNisTER.  Ce  qui  leur  vient  en  la  bouche. 

L'autre.  0!  et  leur  vient-il  quelque  chose?  Je  pensois 
quil  n'y  vînt  rien  que  quand  on  y  porte. 

MiMSTER.  Voire,  vous  voylà  aussi  estonné  que  le  mary 
de  madame  Jeanne,  servante  de  monsieur  de  Bourges*, 
qui  fut  mariée  à  son  argentier.  Ce  gars,  la  nuict  des 
nopces,  luy  disoit:  «  Jeanne,  ma  mie,  tu  as  le  c.  bien 
grand.  — Ouy,  dit-elle,  vous  voylà  bien  empesché!  lien 
faut  louer  la  moitié.  »  Si  j'en  suis  estonné  ou  empesché,  ce 
n'est  pas  sans  cause,  veu  que  souvent  les  hommes  ne 
sçavent  que  dire,  non  plus  que  celuy  de  tantost,  qui  ne 
sçavoit  rien  l'aire  que  des  civières  '. 

Valde.n.  Je  fus  bien  empesché,  confessant,  un  jour,  un 
jeune  Breton  Vallon,  qui,  en  On  de  confession,  me  dit 
qu'il  avoit  besongné  une  civière.  «  Quoy  1  luy  dis-je,  mon 
amy,  ce  péché  n'est  point  escrit  au  livre  angclique  d  enfer, 
nommé  la  Somme  des  péchez,  qui  est  le  livre  le  plus  détes- 
table qui  fut  jamais  fait,  et  le  plus  blasphématoire,  d'autant 
qu'il  est  dédié  à  la  plus  femme  de  bien  *.  Je  nesçay  quelle 
pénitence  te  donner.  Mais  non,  mon  amy,  quel  goust  y 
prenois-tu?  —  Monsieur,  bon  et  délectable.  —  Quoy  !  est- 
ce  une  civière  rouleresse,  ou  à  bras?  —  Monsieur,  elle  est 
à  bras,  et  à  bran,  et  à  bouche  :  c'est  une  vendeuse  de 
cives.  —  fia  !  de  par  le  diable,  je  pensois  mal.  Va,  mon 
umy  ;  va,  ne  pèche  plus.  •> 

1.  Femmes  galantes,  amoureuses. 

l.  Béroalde  a  sans  dnu'c  vmuIu  parler  de  Regnault  de  lieauce,  archrvciiuc 
de  Bourges  av:inl  1590.  Ce  prélat,  t\m  devint  archevêque  de  Stnï,  est  célèbre 
par  la  pirt  qu'il  a  pri^c  à  l'abjuration  de  Henri  l'y. 

3.  Voyex  page  29S. 

4.  Cet  ouvrage  singulier  et  naïvement  obscène,  intitulé  la  Sommf  des 
pi'chés  et  le  Itciiiitc  d'keux  par  Jean  Benedirli  ;  Lyon,  Chaili'S  Pesnol,  1584, 
in-4',  est  dédié  ;i  la  vierge  Marie.  L'auteur  était  cordelier,  docteur  en  théulu* 
•;ic  et  prédicateur. 
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Le  Docteur.  Geste  civière  estoit-elle  femme  de  bien  ?  Je 
ne  le  demande  pas  sans  cause,  pource  que  je  ne  sçay  que 
vous  faisiez,  parce  que  mon  confesseur  me  demanda,  un 
jour,  si  je  n'avois  jamais  paillarde  à  autre  qu'avec  ma 
femme. 

L'escolier.  Quelle  différence  y  a-l-il  entre  les  femmes  de 
bien  et  les  autres? 

Le  Maistre.  Vous  avez  ton,  il  ne  faut  pas  les  mesler,  il 
n'y  a  point  de  comparaison.  Paix-là  !  paix-là  !  paix  ! 

L'escolier.  Voire  ;  mais  de  parler  des  femmes  de  bien 
je  ne  l'endureray  pas  :  ma  mère  l'estoit. 

Le  Maistre.  Encore  pis,  tu  me  feras  gastcr.  Vois- tu  ?  Les 
femmes  de  bien  baillent,  ou  font  bailler,  ou  ont  qui  baille 
de  l'argent  pour  leur  faire,  et  en  faut  bailler  aux  au- 
tres. 

L'escolier.  C'est  pourquoy  elles  ont  plus  de  liberté, 
comme  celle  qui,  à  souper,  vit  que  son  mary  ne  luy  avoit 
point  donné  de  veau  ;  et  il  coupoit  un  oyson.  Elle  luy  dit  : 
«  Mon  mary,  je  vous  prie,  ne  faites  pas  là  de  l'oyson  comme 
vous  avez  fait  du  veau.  »  A,  ha!  he,  hi,  hi,  e  e  e. 

Estant  sur  ces  entrefaites,  voicy  entrer  Frostibus,  lieu- 
tenant-général de  tous  les  diables,  auquel  on  avait  interdit 
la  porte;  mais  Madame  luy  avoit  fait  ouvrir,  d'autant  qu'il 
estoit  bon  diable.  Il  vint,  gay  et  gaillard,  mestre  les  deux 
mains  sur  les  espaules  de  Luther,  et  luy  dit  :  Eh  bien, 
monsieur  de  l'autre  monde,  quoy  !  que  dites-vous  des  gen- 
tillesses que  nous  avons  faites  pai'-delà,  en  nostre  en- 
fance ? 

—  Tais-toy,  luy  dit  ce  vieil  resveur  Stlrmius  ;  tu  n'es 
pas  sage;  tu  descouvres  le  pot  aux  roses;  tu  declai^es  les 
secrets  du  mestier. 

—  Mais,  dit-il,  par  ta  foy,  pauvre  mélancolique,  si  tu  es 
plus  homme  de  bien  que  les  autres,  va  te  faire  brusler  en 
quatre  quartiers,  comme  vray  martyr  des  quatre  religions. 
Or  bien,  messieurs,  encore  un  coup  ;  boivez,  ne  me  tenez 
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gueres.  Je  vais  en  Flandres  pour  copulcr  »  les  eslats.  Que 
voulez- vous  sçavoir  de  moy''' 

LuTUER*.  Tu  es  importun.  Nous  ne  nous  soucions  plus  de 
toy;  va  à  tous  les  diables,  et  nous  laisse.  Si  non,  va  à  ce 
nouvel  abstracteur  de  quintessence,  qui  le  fasse  griller 
comme  tu  as  fait  rostir  de  mes  bons  disciples. 

FuosTiBus.  Ha  !  ha.par  mafoy,  je  suis  tout  resjouy.  Sçavez- 
vous  un  poinct,  mes  bons  seigneurs?  En  quelque  pais 
où  il  y  ait  une  des  quatre  religions  eslaljlie,  je  fais  déclarer 
hérétiques  comme  fromage  de  Milan  ceux  qui  n'en  sont 
point;  et  puis  on  les  grille  :  et  cela  vient  bien  à  mon 
goust,  d'autant  que  le  fromage  grillé  est  plus  voluptueux 
au  palais  que  l'autre.  Mais  laissons  cela,  ce  n'est  pas  ce 
qui  m'amène  :  je  suis  venu  icy  pour  vous  prier,  mon  Lu- 
ther, mon  capitaine,  mon  amy.  de  me  faire  la  faveur  qu'il 
n'y  ait  plus  personne  damné.  Tous  les  diables  vous  en 
prient;  et  sera  bon,  s'il  vous  pluist,  d'y  prendre  garde,  de 
peur  qu'enfin  les  mareschaux  des  logis  d'enfer  n  aillent  en 
purgatoire  marquer  partout  pour  nous  loger.  Et  dea,  il  en 
est  besoin,  d'autant  qu'il  y  a  desjà  tant  de  damnez  en  enfer 
que  les  pauvres  diables  couchent  dehors;  et  ainsi  vous  y 
adviserez,  et  je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Je 
m'en  vais.  Je  n'oserois  estre  icy  plus  longtemps,  de  peur 
de  devenir  hérétique  ou  papiste  :  que  si  cela  advenoit,  je 
serois  perdu.  Les  financiers  et  bons  conseillers  des  roys  et 
princes  ne  feroient  plus  estât  de  moy,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  cas  de  ceux  qui  sont  fermes  en  une  religion. 

LXXXV.  —  DEFAUT. 

Ayant  dit  cela,  il  s'en  alla  :  et  fut  dit  que  qui  que  ce  fust 

1.  Assembler. 

2.  Manin  Lullier,  célèbre  hérésiarque,  fondateur  de  la  religion  réformée,  né 
à  Eijlcben  (Saïe)  en  14S3.  li  étudia  à  Eisenach,  entra  en  IjOj  chez  les  Au- 
gustins  (t  devint  professeur  à  I  Lni\cisilé  de  VVitleniborfr.  Ce  fui  a  l'occasiou 
de  la  fameuse  qu  relie  des  indnl^ciXL's  (jii'il  prit  1  inliialivc  do  la  Réforme.  11 
Hvait  fpousc  en  ib-o  une  religieuse,  Callic.iiic  de  Kulircu,  dont  il  cul  plu- 
sieurs eofauts.  Muit  en  15i6. 
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qui  heurteroil,  demeureroit  dehors,  s'il  n'estoit  de  l'une 
ou  de  l'autre  religion,  ex  professa  :  et  te  va  faire  loger, 
pauvre  diable. 


Lucrèce.  Mais  s'il  y  venoit  quelque  gueulle,  luy  refuse- 
roil  on  la  porte  ? 

PoNTAiNUs.  Ces  poëtes  phantastiques  ont  tousjours  quel- 
que allesgorie.  Que  veux-tu  dire  par  ces  gueulles? 

Lucrèce.  Hé!  pauvre  fat,  ne  sçay-tu  pas  bien  que  nos 
garces,  que  l'on  appelle  putains  à  Paris,  et  nos  sœurs  es 
cloistres,  sont  de  vrayes  gueulles.  Aussi  je  dis  que,  s'il 
vient  icy  des  gueulles,  il  les  faut  laisser  entrer  icy,  d'au- 
tant qu'elles  sont  bonnes  papistes  quand  par  dévotion  elles 
le  font  avec  les  gens  sacrez,  et  bonnes  huguenotes  lors 
qu'elles  ne  discernent  point  les  jours.  Ces  deux  sortes  de 
gueulles  sont  comme  les  avaleurs  d'huistres:  elles  vivent  de 
viandes  vives  et  crues.  Mon  doux  amy,  tu  t'en  es  tant  es- 
crimé que  les  mains  te  tremblent.  Qui  joue  des  reins  en 
jeunesse,  il  tremble  des  mains  en  vieillesse. 

LocRUs'.  Disant  cela,  je  me  ressouviens  que  vous  n'avez 
pas  tantost  résolu  qui  estoit  le  meilleur;  bien  que  vous 
eussiez  dit  que  l'abbesse  avoit  résolu  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  grands. 

Axiocus.  Cela  est  bon.  L'abbesse  de  Longchamps  m'a 
appris  ce  qui  en  est;  me  demandant  sur  ceste  resolution 
ce  que  j'en  pensois,  et  je  luy  dis  que  c'estoit  à  elle,  s'il  luy 
plaisoit,  à  m'en  esclaircir.  «  C'est,  ce  me  dit-elle,  celuy  qui 
est  dur  et  dure.  —  Voire  mais,  dis-je,  madame  ;  il  ne  peut 
tousjours  durer.  —  Non  dea,  dit  la  bonne  mère,  et  c'est 
pourquoy  on  ne  nous  donne  pas  les  estais  de  judicature, 
à  cause  que  nous  résistons  au  droit,  et  l'anéantissons.  » 

Lucrèce.  La  dame  qui  oûyt  dire  à  un  docteur  proférant 
fonendum  jus  :  «  Ho,  o,  dit-elle,  vous  aurez  menty  ;  je  ne 


1.  Feiréol  de  Locros,  dit  Locrus  ou  Locrius,  curé  de  Saint-Nicolas  d'Ar 
ras,  né  en  1571,  mort  en  1614,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  d'his- 
toiro  et  de  poésie  en  latin  et  eu  français. 
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ponoray  '  pas  jus  ;  je  suis  femme  de  bien.  »  C'est  la  raison 
pour  laquelle  monsieur  de  La  Saulaye  marioit  ses  lilles 
jeunes  ;  et  quand  on  luy  demandoil  pourquoy,  il  disoit  : 
«  J'ayme  mieux  qu'il  leur  cuise  qu'il  leur  démange.  » 

SocRATE.  Vroiment,  je  n'y  sçaurois  que  faire  :  il  y  en  a 
à  ce  bout  de  table,  qui  disent  possible  les  mesmes  choses 
que  nous  disons  icy,  mais  ils  les  enfilent  d'autre  sorte  ;  je 
vous  prie,  vous  qui  les  oyez  :  prenez-y  garde,  pour  les  osier 
de  ces  mémoires  et  y  mestre  vos  intentions  ;  et  vous  pour 
le  premier  qui  le  ferez,  serez  mis  au  catalogue  des  bons  es- 
prits, c'est-à-dire  vous  serez  déclaré  beste  de  bon  esprit. 
Or  sur-tout  prenez  garde  à  quelques  petites  gentillesses 
qui  sont  icy  réduites,  elles  calculez  avec  leur  distance:  et, 
sous  ceste  proportion,  vous  trouverez  un  grand  notable 
secret,  excellent  mistcre,  et  misterieuse  excellence. 

DioGENE.  Il  m'est  eschappé  de  vous  dire  cela;  le  diable 
me  l'a  tiré  du  cul  pour  le  mestre  en  vostre  bouche  :  faites- 
en  vostre  profit,  comme  d'une  belle  et  joyeuse  vrille  de 
bois. 

\a-.  bon  homme.  Et  bien,  boivons,  et  me  donnez  un  petit 
de  ceste  crouste  de  pastc;  ce  que  j'en  fais  est  pour  espar- 
gner  le  pain.  Mais  à  propos,  qu'est-ce  qui  espargne  plus  le 
pain  en  une  maison? 

Chose.  E!  hé,  quel  voyage,  ma  grand'  tante;  et  quiestes- 
vous,  chouse?  C'est  la  miche,  et  le  gaslcau,  et  le  tourteau, 
et  la  fouace,  et  le  biscuit.  Cela  me  fait  souvenir  qu'estant 
à  Blois  avec  mes  amys,  à  faire  bonne  chère,  durant  les 
Estats^.. 

Beze.   Gare  le  concile  ! 

PiTiics  DE  Alvkr.   Pùurquoy? 

Beze.  Pource  qu'aux  nopces  *  les  huguenots  furent  at- 
trapez à  Paris,  à  la  Sainct- Barthélémy  ;   aux  Estais,  les  li- 


1.  On  écrit  aujourd'liui  pondrai, 

2    r.ii  I5S8. 

3.  Aux  luiccs  de  Hcni-i  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  qui 
avait  C'poiifé  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Cliarles  IX,  quelques  jours  avaut 
la  Saint  Barthélémy,  au  roois  d'août  ih'i. 
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gueurs  furent  contaminez  ',  environ  Noël.  Et  s'il  advient 
un  concile,  au  diable  le  coûillon  restant  de  ces  sorles  de 
gens  qui  gastent  tout  ! 

Chose.  J'estois  donc  à  Blols  à  me  rigoler  comme  un 
père  ^  ;  et  mes  amys  qui  me  gratifioient  me  traitèrent 
douze  jours  de  bons  vivres,  et  ne  me  présentèrent  point  de 
pain  :  ils  ne  me  donnèrent  que  de  la  miche,  et  vous  en 
souvienne.  Ce  fut  au  temps  mesme  que  la  pauvre  Ragonde, 
fille  du  commissaire  Chotard,  se  trouva  grosse  ;  et  comme 
son  père  s'en  fut  apperceu,  il  luy  fit  quelques  remons- 
trances,  disant  :  «  Comment,  ma  fille,  qu'avez-vous  fuit? 
—  En  da,  mon  père,  je  ne  pensois  pas  que  si  peu  de  chose 
me  pust  ainsi  adventurer.  —  0!  vilaine  que  tu  es,  je  croy 
qu'il  te  faudrait  donc  un  fourgon.  » 

Sparcippus.  Je  n'estois  pas  là;  mais  à  Montauban,  ou  à 
Beziers,  où  j'oyois  maistre  Florimond  le  menuisier,  qui 
tançoit  sa  femme  de  ce  qu'elle  estoit  ivrongne;  et,  luy  re- 
monstrant  gracieusement  pour  l'induire  à  pénitence,  luy 
dit  :  «  En  da,  ma  mie,  ma  femme,  j'aymerois  mieux  que  tu 
fusses  un  peu  putain.  »  Elle  luy  respondit  :  Carabous,cara- 
bous,  le  meo  marlta  tout  attingueren,  de  tout  fcrem  un  poque. 

Apulée.  Hé!  gué,  tout  Ira  bien,  j'en  aurons;  et  puis  on 
trouve  à  Paris  pleine  chemise  de  chair  vive  pour_  cinq 
sols  3  au  rabais. 

PoGGE.  Celle  de  la  dame  Ysabelle  valut  bien  davantaige, 
ainsi  qu'il  a  paru  :  c'est  qu'elle  a  tant  gaigné  à  prester  son 
brehngot  que,  de  l'argent  du  reste,  elle  a  fondé  la  plus  cé- 
lèbre religion  qui  soit  à  Venise,  ainsi  que  me  l'ont  dit  les 
jésuites  en  confession. 

Macrobe.  Ce  chose-là  n'esloit  donc  pas  comme  ccluy  de 
ceste  pauvre  garce  Michelle,  qui  venoit  d'Angers  à  Tours, 
et  se  mit  au  bateau  depolacre*.  Nous  estions  bonne  troupe, 

1.  Far  le  Catholicon  d'Espagne,  ou  Satyre  Menippée,  qui  parut  à  la  lia 
de  1593,  année  où  se  tinrent  à  Paris  les  états  de  la  Ligue, 

2.  Réjouir  cumme  un  moine. 

3.  C'est  ce  que  Béroalde  nous  a  déjà  dit,  page  19. 

4.  Espèce  de  petit  bâtiment  à  voile  et  à  rames,  dont  on  se  servait  plu» 
particulièrement  sur  la  Jlédilcrranée. 
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et  montions  par  eau  sur  Loire,  pour  aller  aux  pardons  à 
Orléans.  Comme  jestois  là,  je  desirois  que  la  rivière  eust 
esté  my-partie  :  qu'un  rang  eust  coulé  comme  elle  fait,  et 
que  l'autre  eust  coulé  vers  Blois.  Si  quelque  pape  sçavoit 
faire  cela,  il  augmenteroit  beaucoup  le  domaine  de  sainct 
Pierre,  par  la  diligence  que  feroient  les  postes.  Entre  tant 
de  gens  de  bien  qui  cstoient  au  bateau,  il  y  avoit  un  gay  et 
jeune  qui,  pour  avoir  frayé  avec  Michelle,  avoit  mal  à  son 
unique  bout,  ce  qui  luy  desplaisoit  fort,  aussi-bien  qu'aux 
autres  qui  ont  pareils  accidens,  qui  survinrent  à  plus  de 
six  de  la  compaignie.  Il  fallut  se  reposer  à  Tours,  où  pour 
lors  estoit  le  roy,  qui  venoit  de  fixer  le  mercure*.  Estant 
là,  ce  jeune  homme  intéressé  aux  parties  vitales  (ainsi  nos- 
Ire  amy  l'horlogeur  nommoit  le  v..,  de  peur  d'offenser  les 
oreilles  des  filles  :  aussi  qui  les  en  iroit  frétiller  par  un  tel 
endroict  feroit  ridiculité,  ainsi  que  celuy  qui  demandoit 
chezBourgant.lamesme  sepmaine,du  ric/ici^/f  d'antimoine; 
il  vouloil  dire  du  régule],  ainsi  cest  affligé  alla  droit  chez  le 
compère  Jardin^, qui  le  consola,  et  le  mit  en  train  debriefve 
guarison.  Or,  en  nostrc  troupe,  y  avoit  un  prestre  breton 
qui  avoit  la  p...  si  oflensée  qu'enfin,  vexé  de  trop  de  mal, 
il  se  descouvrit  à  ce  jeune  homme,  qui  luy  conseilla  d'aller 
jardiner.  Le  triste  ecclésiastique  y  va.  (  Il  y  en  a  qui  ont  voulu 
dire  que  c'estoit  un  ministre  du  Languedoc,  venu  au  si- 
node  àChastelleraut:  ils  se  trompent,  d'autant  qu  il  n'avoit 
que  des  poulains  qui  luy  estoient  venus  pour  avoir  monté 
sur  la  haquenée  du  confesseur  des  religieuses  de  Fonte- 
vrault,  à  qui  le  médecin  de  Madame  avoit  donné  la  ve- 
rolle.)  Ce  patient  estant  devant  le  barbier,  il  luy  déclara 
son  mal.  Adonc  le  maistre  le  visita,  et  trouva  qu'il  estoit 
copieusement  gangrené,  si  qu'il  le  falloit  couper;  à  quoy 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  résoudre  l'affligé,  qui  en- 

1.  Il  s'agit  sans  doute  du  privilège  du  roi  pour  la  publication  du  Mercure 
de  France,  que  Palma-Cayct  commença  en  ifiuS.  Béroalde,  en  parlant  du 
Mercure,  fait  allusion  à  l'emploi,  dans  le  traitement  **  syphilis,  du  métal 
qui  porte  c:  nom. 

2.  Louis  du  Jardin  ou  Cardin,  connu  sous  le  nom  6'Horleiisius,  professeur 
en  mé  lecine  à  l'Université  de  Duu«i  au  coinmenccmeDt  du  xvii*  siècle. 
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fin,  craignant  de  mourir,  abandonna  son  pauvre  cas  au 
rasoir.  Ainsi  que  Texeculion  estoit  preste,  le  chirurgien  luy 
demanda  de  quel  estât  il  estoit.  Il  luy  respondit  qu'il  estoit 
prestre.  Adoucie  maistre  donna  le  coup  rasibus,  sans  rien 
espargner  ;  et  comme  messire  prestre  cria,  il  luy  dit  :  «  Là, 
là,  c'est  tout  Lin  ;  aussi  bien  n'en  avez-vous  que  faire.  » 

Renée.  Quand  nostre  amy  Yverd'  le  coupa  à  un  chantre 
de  sainct  Gratien,  qui  le  regrettoit  :  «  Allez,  dit-il,  il  re- 
viendra. » 

Macrobe.  Le  prestre  ainsi  fait  courtaud  de  légère  taille, 
nous  allasmes  tous  à  la  file  pour  avoir  remède  à  nos  maux  ; 
mesme  le  petit  qui  tenoit  la  peautre^,  et  qui  avoit  esté  poi- 
vré, vint  à  Jardin  ;  et  comme  il  luy  faisoit  le  discours  de 
son  inconvénient,  et  parlant  de  Michelle,  il  nous  disoil  : 
«  llespuis  que  j'eusmes  hébergé  ceste  vetture,  je  n'en  eus 
que  malheur,  le  vent  s'est  tourné,  et  jernigoy  de  la  vet- 
ture !  et  de  la  f..tuë  vetture  !  » 

Parée.  Il  avoit  passé  par  les  mains  d'une  qui  avoit  moyen 
de  le  recompenser,  ainsi  que  me  dit  à  Lion  madamoiselle 
Briolet,  l'amie  du  comte  Bennerie.  Je  la  traitois  d'un  mal  de 
teste.  «  Mon  genlilhonniie,  mon  amy,  me  dit-elle,  faites- 
moy  du  bien;  je  vous  promets  que  je  vous  payeray  bien. 
—  0  !  ô  !  luy  dis-je,  madamoiselle,  je  vous  remercie;  en  dti, 
je  ne  veux  pas  estre  payé  de  ce  que  je  fais  aux  dames:  il  y 
a  trop  de  danger.  » 

Gautikr.  Mais  le  curé  de  Sainct-Martin  d'Aussigny,  vers 
Bourges,  y  avoit-il  mal  ? 

Guillaume.  Vroiment,  ce  fut  grand'pitié.  Il  aymoit  une 
femme  qui  luy  donna  assignation,  et  faisant  semblant  de 
le  recevoir  courtoisement,  l'empoigna;  et  comme  maistre 
Antitus  de  braguette  sentoit  ceste  main  douillette,  il 
s'exalloit.  Adonc  ceste  femme  avec  l'autre  main  avança  un 
Cousteau  dont  elle  le  coupa  tout  net. 

1.  Peut-être  Jacques  Yver,  sieur  de  Plaisance,  gentilhomme  poitevin,  au- 
teur du  Printemps  d'Yver,  contenant  cinq  histoires  discourues  par  cinq  jour- 
nées en  mie  noble  compaignie  au  château  du  Printemps,  Paris,  Abel  Lan- 
gelier,   1572. 

2.  Le  gouvernail. 


REMISSION.  317 

Sapho.  0!  de  par  lo  diable,  quel  traict!  Elle  estoit  plus 
inhiiniaiue  que  madame  la  présidente  de  mesme  nom  ^,  ({ui 
se  trouvant  en  lieu  d'assignation  où  six  l'attendoienl 
pour  la  bricolfretiller,  elle,  se  rel'roignant  un  peu,  dit  :  «  Hé 
bien,  messieurs,  je  vous  prie  de  vous  depescher,  d'autant 
que  mon  mary  m'attend  :  je  n'avois  espargné  du  temps  que 
pour  un  coup  ou  deux.  « 

Le  MoiNi:.  Madamoiselle  de  Lescard,  ayant  oûy  conter 
ces  nouvelles,  eut  des  visions  en  dormant,  et  luy  sembla 
qu'elle  voyoit  semer  des  v...;  ainsi  elle  se  jclta  hors  du 
lict  et  se  cassa  un  bras,  voulant,  comme  elle  l'a  confessé  à 
monsieur  le  premier  barbier,  en  amasser  un  bien  gros.  Or, 
cependant,  vous  parlez  à  ceste  heure,  belle  dame,  selon 
vos  intentions. 

Terknck.  Aussi  faisoient  le  valet  de  nostre  boulanger  et 
la  t'enune  du  conseiller...  Comment? 


LXXXVI.  —  REMISSION. 

Il  y  en  a  qui  parlent  suivant  leurs  intentions  arrestécs 
aux  objets.  Le  boulanger  de  la  ville  tenoit  à  ferme  une 
maison  qui  estoit  à  ce  monsieur  le  conseiller,  et  là  y  avoit 
un  beau  jardin  où  les  arbres  rapportoienl  de  beaux  abricots, 
et  de  bonne  heure.  Ce  jardinier,  en  ayant  recueilly  de  plus 
beaux  et  premiers,  appella  le  mitron,  auciuel  il  commanda 
d'en  porter  un  quarteron  à  monsieur  le  conseiller. 

Valeron.  Qu'est-ce  que  mitron? 

Terence.  Ho!  pauvres  ignorants.  Les  valets  des  boulan 
gers  sont  ainsi  nommez  pource  qu'ils  n'ont  point  de  haut- 
de-chausses,  mais  seulement  une  devantiero,  telle  ou  sem- 
blable à  celle  des  capucins,  qu'ils  nomment  une  mutande, 
et  qui,  en  pure  scholastique,  est  nommée  une  mitre  renver- 
sée. La  mitre  couvre  la  leste,  et  ce  devanleau  le  cul,  qui 
sont  relatifs.  Le  mitron,  obéissant  à  son  maistre,  vint  avec 

I.  I.'autcur  fait  ïaiis  doute  allusion  à  viiie  remme  de  Jean-Jacques  .le 
Mt'siiies,  premier  président  au  parlement  de  Normandie  ^ous  Henri  II. 

18. 
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les  abricots,  et  entra  dans  la  chambre,  où  la  servante  l'in- 
troduisit. Il  fil  une  belle  révérence  à  madamoiselle  à  cul 
nud,  luy  demandant  où  estoit  monsieur.  Elle  dit  :  «  11  Tien- 
dra àcesteheure,  mon  amy,  attendez-le  un  peu.  »  Cepen- 
dant le  mitron  regardoitla  damoiselle  qui  s'achcvoit  d'ha- 
biller, et  faisoit  la  litière  à  ses  tétons,  qui  paroissoient 
mignons  et  beaux;  il  les  consideroit  des  yeux  fort  goulû- 
ment, que  voicy  monsieur  qui  entra.  Alors  le  mitron  allant 
vers  luy,  fait  une  grande  révérence,  et  luy  dit:  «  Monsieur, 
voylà  mon  maistre  qui  se  recommande  à  vous,  et  vous  en- 
voyé une  pannerée  de  tétons.  »  Il  dit  ainsi,  pensant  et  par- 
lant tout  à  la  fois.  «  Quoy!  dit  monsieur,  ce  coquin  ne 
sçait  ce  qu'il  dit.  »  Le  mitron,  voulant  faire  la  révérence, 
trouva  derrière  luy  un  placet  qu'il  fit  cheoir,  de  sorte  que, 
sa  devantiere  se  renversant  sur  le  ventre,  il  montra  toute 
sa  pauvreté,  ses  pauvres  tritebilles.  «  Qu'est  cecy,  ce  dit  le 
conseiller?  Voyez  ce  maraut  !  II  se  met  à  regarder  les  té- 
tons de  ma  femme  ;  il  ne  sçait  ce  qu'il  dit,  et  encore  se 
laisse  tomber.  »  Adonc  la  damoiselle,  qui  regardoit  le  pa- 
quet d'amour,  le  spectacle  de  l'outil  de  nature,  excusant  ce 
pauvre  mitron,  dit  à  son  mary  :  «  Mon  amy,  vous  le  devez 

excuser  s'il  est  cheut.  Un  cheval,  qui  a  quatre  c ,  se 

laisse  bien  cheoir.  »  Elle  vouloit  dire  quatre  pieds,  puais 
l'objet  la  destournoit. 

Madame.  Quel  paquet  d'amour!  Que  le  chat  fust  bridé  de 
semblables*! 

L'autre.  Il  n'en  seroit  pas  plus  fort,  pour  l'avoir  mangé. 
Je  vous  le  prouveray  par  l'adventure  qui  nous  survint  à  la 
Boisardiere,  où,  un  vendredy ,  nous  disnions  ;  et  madame  se 
coleroit  de  ce  que  l'on  n'avoit  gueres  mis  de  beurre.  La 
fille  quil'avoit  en  charge  vint,  et  tenoit  le  chat  mignon  en 
sa  main,  et  disoit  qu'elle  l'avoit  pris  sur  le  fait,  achevant 
de  manger  quatre  livres  de  beurre.  Moy,  qui  oyme  justice, 
desirois  excuser  le  chat,  et  pour  sa  justification  je  le  pris  et 
le  pesé  :   et  en  bonne  finte,   il  ne  pesoit  que  trois  livres 

1.  Nous  avons  rencontré  la  niôini;  locution  page  25. 
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trois  quarlerons  ;  je  no  sçay  ce  qu'il  pesa  quand  il  eut  chié 
le  beurre  :  allez-y  voir. 

Rabelais.  II  a  oublié  ce  qu'il  vouloit  dire. 

(îREGoiRK.  Comme  celuy  qui  se  vouloit  faire  recevoir  pro- 
cureur au  Chastelel,  lequel  se  présenta  humblement  à 
rexainen  ;  et  ainsi  qu'on  luyeut  fait  plusieurs  questions, il  ne 
sçavoit  respondre  à  aucune.  Un  de  Messieurs  luy  demanda 
d'où  venoit  cela  qu'il  se  presentoit,  et  ne  sçavoit  rien  : 
«  Messieurs,  dit-il,  j'ay  esté  en  vendanges,  où  j'ay  oublié 
tout  ce  que  je  sçavois.  » 

GoDEFROY.  Et  ce  bon  personnage  qui  avoit  acheté...  0  ! 
qu'ay-je  dit?  Qui  avoit  eu  gratis,  comme  les  autres,  un 
inestier  de  conseiller. 

LouvET.  Appeliez- vous  cela  mcstùr?  Vous  seriez  aussi 
profané  que  le  bourgeois  de  la  Rochelle,  qui,  ce  dernier 
caresme-prenant,  ayant  esté  tancé,  parce  qu'il  esloit  de  la 
religion,  d'avoir  joué  joyeusement,  et  mesme  le  consistoire 
l'avoir  repris  aigrement,  se  trouvant  en  compaignie  où 
l'on  le  consoloit  de  ce  qui  s'estoit  passé,  va  dire  :  «  Par  la 
certebieu,  si  j'avois  trouvé  quelqu'un  qui  me  voulust  bail- 
ler cinquante  escus  de  mon  mestier  de  huguenot,  je  m'en 
deferois.  » 


LXXXVII.   —  DISCOURS. 

Plotin.  Ho!  compère,  que  vous  allez  viste!  Comme  vous 
despeschez  tout  ! 

GoDEFROY.  Je  ne  vais  pas  si  viste  que  le  plumacier  de  l'u- 
nivers. 

CiCERON.  Quel  diable  de  nouveau  mot  est  cecy?  Qui  est 
ce  plumacier? 

Plotin.  C'est  celuy  qui  pose  les  panaches  sur  les  testes 
des  hommes  de  l'univers. 

PoGGE.  Je  gage  qu'il  veut  parler  de  cornage. 

Plotin.  Tu  l'as  trouvé;  qu'il  te  puisse  accompagner 
comme  un  accident  indélébile  ! 
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AscLEPiADES.  Comment  est-ce  qu'il  va  si  tost  ? 

Plotin.  0  cher  compère  de  toute  la  fressure,  je  te  le 
diray  !  Sçache,  toy  qui  as  belle  et  jeune  femme,  sçache, 
mon  tendre  et  jovial  petit  belleau,  mon  petit  presteur  de 
franches  repues,  que,  si  tu  eslois  au  grand  Caire,  et  que  la 
femme,  tant  poupine',  fust  à  Paris,  et  que  de  son  consen- 
tement, me  faisant  ouverture  de  ses  bonnes  grâces,  elle 
me  laissast  entrer  à  elle,  je  n'aurois  pas  si-tost  mis  mon 
v,  I,  T,  pied,  dans  son  c,  o,  n,  pantunfle,  que  l'admirable, 
grand  et  révéré  cocuage  ne  fust  en  un  instant,  au  grand 
Caire,  à  te  frestiller  avant  la  teste,  pour  te  resjouir  du  beau 
petit  plumage  d'amourettes. 

Pi.ANUDEs^.  Triste  garçon  à  demy  vieil  que  tu  es,  je  t'as- 
seure  que  ta  journée  n'y  monsteroit  gueres.  Tu  es  de  ceux 

ausquelson  peut  dire  :  «  Despuis  que  lac passe  le  v.., 

adieuvous  dis.  » 

BiGNON.  Paix,  de  par  tous  les  diables  !  taisez-vous,  ou  je 
couperay  le  cou,  comme  je  fis  un  jour  à  un  roy  qui  chioit*  : 
achevez  le  discours  de  ce  conseiller,  et  meshuy  ne  vous 
interrompray;  ou  j'abomine,  je  contamine,  je  précipite,  je 
diable,  je  trente  mille....  a,  ah!  je  ne  le  diray  pas  ;  faictes 
vostre  devoir. 

GoDEFROY.  Parlez-vous  de  ce  conseiller  de  la  prevosté, 
duquel  le  père  le  présentant  à  Messieurs ,  demandant 
séance  pour  luy,  leur  dit  :  «  Messieurs,  mon  fils  n'a  point 
de  science,  il  vous  plaira  luy  en  donner.  » 

Un  gasta  tout  :  Non,  dit-il,  c'est  de  celuy  qui  se  faisoit  re- 
cevoir à  la  Cour  (qui  est  tant  bonne  et  douce,  la  bonne 
dame,  qu'elle  ne  reçoit,  ou  n'a  receu,  ou  ne  recevra....  de 
peur  de  faillir,  je  ne  le  diray  pas  ;  en  voylà  qui  veulent  me 
faire  dire  :  des  asnes  ;  je  n'en  feray  rien).  Ainsi  que  Messieurs 


1.  Proprette,  mignonne. 

2.  Planude  (Maxime),  moine  grec,  né  à  Nicomédie,  et  qui  ■vivait  à  Constan- 
tinople  au  xiv»  siècle.  On  lui  est  redevable  du  Recueil  de  l'Anthologie  grecque 
et  des  Fables  d'Esope  ;  morl  vers  1370. 

3.  Équivoque  sur  qui  seyoit,  qui  était  assis,  qui  siégeait. 
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interrogeoientce  bon  personnage  desj;i  aagé,  ils  l'incitoient 
àrespondre,  et  il  ne  sçavoit  d'autant  qu'il  n'entendoit  pas  ce 
qu'ils  disoient...  (S'il  eust  esté  encore  comme  moy,  qui, 
plaidant  ma  première  cause,  je  dis  à  ces  Messieurs-là 
beaucoup  de  choses  que  je  n'entendois  pas,  ny  eux  aussi  ; 
ce  qui  m'apporta  une  belle  dayée  de  reputoison'.)  Ce  per- 
sonnage escoutoit  ;  puis,  comme  revenu  de  bien  en  son- 
gerie, dit  :  «  Messieurs,  je  n'ay  pas  accoustumé  ce  mesnage 
ainsi  que  vous  dites  :  rien  je  ne  sçay,  il  est  vray  ;mais  j'ay 
un  fils  qui  est  bien  sçavant,  qui  respondra  pour  moy, 
comme  mon  compère  le  sieur  Basgrand  a  respondu  de 
l'argent  que  je  dois  de  mon  oflice.  »  Par  despit  qu'il  ne 
put  estre  receu,  si-tost  que  sa  femme  fut  morte  il  rescom- 
pensa  une  prébende,  et  fut  officiai. 

L'autre.  Ce  fut  à  luy  auquel  Menaiid,  nostre  mestayer,  fit 
une  jolie  response.  On  agissoit  devant  luy  d'une  cause  de 
f..(:iilterie,  et  Mcnaud  estoit  appelle  à  tesmoin  pour  dire 
s'il  avoit  veu  que  le  garçon  eust  eu  habitaciori  de  concupis- 
cence charnelle  avec  ceste  fille.  Ainsi  que  Menaud  fut  en- 
tré, il  dil  :  «  J'y  estois,  et  ce  que  je  vous  dis  est  vray, 
monsieur  l'official.  Dieu  me  doint  bonne  vie  et  longue  !  on 
m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  »  L'official  luy  dit  :  «  Eh 
bien,  mon  amy,  dites  vray.  Avez-vous  veu  que  ce  gars  ait 
envahi  ceste  fille?  Avez-vous  veu  qu'il  l'ait  travaillée?  — 
Monsieur  l'ofiicial  !  je  n'en  sçaurois  que  dire;  je  suis  vostre 
serviteur.  —  Là,  mon  amy,  dites;  je  suis  le  vostre.  — A, 
ah!  monsieur,  il  suffit,  si  vous  me  faites  plaisir.  —  Dites 
donc, mon  amy, dites.  —  Et  bien,  monsieur  l'official, jevous 
diray:  j'ay  veu  quatre  fesses  et  deux  culs;  mais  je  n'ay  point 
veu  de  v..  ;  je  crois  que  le  larron  de  c.  l'avoit  en  la  goule.  » 

Sapho.  Hé,  gay  !  voylà  de  beaux  contes  à  dire  devant  des 
gens  d'église.  Aussi, 

Je  suis  si  aise  quand  je  cous, 
Si  pour  un  C  je  mets  une  F, 
Quil  m'est  advis  à  tous  les  coups 
Que  j'ente  une  mignonne  grofTo. 

1.  Pour  :   une  belle  do5e  de  réputation.  Voyci  la  not'?  de  la  page  2''.9. 
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LXXXVIII.  —  FOLIE. 

CiîRTORTUs.  Je  m'estonne  que  le  roy  n'oste  ces  orficialilez. 
S'il  le  faisoit,  il  soulageroit  beaucoup  de  monde,  et  eiiri- 
chiroit  sa  justice,  et  si  feroit  que  les  ecclésiastiques  seroient 
chastes.  Pensez-vous  qu'oyant  ainsi  parler  de  turpitude,  le 
bandage  ne  leur  stimule  pas? 

CusA.  A  la  vérité,  les  oreilles  et  les  yeux  servent  beau- 
coup à  besongner,  tesmoin  le  curé  de  Sainct-Glement,  qui, 
en  son  prosne,  disoit  :  «  Les  dames  monstrent  leurs  té- 
tons ;  ce  n'est  pas  bien  fait  ;  et  puis  elles  estendent  leurs 
chemises  autour  du  cimetière.  En  da,  ny  moy,  ny  mes 
vicaires,  ne  sommes  pas  anges  :  cela  nous  tente.  » 

Xenocrates.  Pargoy,  il  n'estoit  gueres  sage  ;  il  y  parois- 
soit;  il  neluy  falloit  point  aller  à  la  touche*  des  merveilles. 

Cesar.  Quelle  touche? 

Xenociîates.  C'est  celle  qui  est  à  Paris,  justement  dans 
le  Badaudois,  au  lieu  mesme  où  Pépin  hanta  (je  cui- 
dois  dire  fit  ses  affaires  sur  Testât  de  France  ).  Il  lit  mes- 
tre  et  exposer  ceste  touche,  qui  est  notable,  d'autant  que 
sur  icelle,  comme  on  esprouve  l'or  à  celle  des  orfèvres,  on 
examine  les  folies  des  anciens,  les  sotlises  des  nouveaux, 
la  gloire  des  présomptueux,  et  bref  toutes  les  viedaseries 
des  humains  ;  et  dit-on  que  ce  volume  y  a  esté  trouvé,  ainsi 
qu'il  y  avoit  esté  laissé  par  feu  Guillaume  de  Paris ^,  qui,  aux 
porteaux  de  Nostre-Dame,  a  mis  les  figures  chymiques^  à 
faire  la  projection  à  devenir  sage,  delaquelle  on  use  comme 
de  cendre  à  l'entrée  de  ce  noble  chaircuitieux  de  caresme. 

Barnaud"^.  Je  pense  que  vous  resvez  d'appeller  caresme 
chaircuitier. 

i.  Pour  pierre  de  touche. 

2.  Évêque  de  Paris  au  xiii»  siècle,  qui  présida  à  la  construction  du  portail 
de  Notre-Dame. 

3.  On  a  cru  fort  longtemps  que  ces  sculptures  avaient  trait  aux  mystères  de 
la  pierre  philosophale;  mais  il  est  avéré  aujourd'hui  qu'elles  se  rapportent  à 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament. 

4.  Nicolas  Barnaud,  méde"Ciu  et  alchimisle,  né  en  Dauphin^,  vers  le  milieu 
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Xenocrates.  Ouy,  je  resve;  il  vous  l'est  advis.  Notez  ces 
paroles  :  cliaircuiticr  est  un  qui  tait  cuire  de  la  chair,  iinde 
cliaircuitier  ;  mais  chaircuilicux  est  un  qui  concutie  la  chair, 
qui  la  chasse,  qui  la  ruine,  comme  fout  les  mareschaux  et 
médecins  nouveaux. 

Barnal'd.  Tu  y  as  excepté  les  médecins,  pour  ce  que  tu 
en  as  affaire.  Est  il  pas  vray  que,  comme  tu  escrivois  con- 
tre Machiavel,  tu  avois  si  fort  les  hemorroïdeis  que  le  cul 
te  dislilloit  tout  en  sang,  et  en  estois  à  demy-mort. 

Xenocrates.  Sçachez,  bel  amy,  que  les  sages  médecins 
font  leurs  essais  sur  les  gens  d'église,  malfaiteurs,  gueux 
et  putains.  Tels  sont  les  quatre  cléments  d'essais. 

Beze.  Tu  me  refais  bien;  j'aymerois  autant  le  fou  de  la 
Bourdaisiere,  qui  avoit  avalé  une  pièce  de  vingt  sols. 
Comme  il  vint  à  la  rendre  par  bas,  il  avoit  de  la  peine.  A 
la  fin  l'ayant  tirée,  il  dit  à  son  maistre,  la  luy  jettant  toute 
breneuse  sur  la  table  :  «  En  da,  monsieur  cousin^,  que 
l'argent  est  fascheiix  et  difficile  à  faire!  » 

Cebics.  Qui  l'eust  mis  sur  vostre  touche  de  tantost,  elle 
cust  esté  touche  àcognoistre  la  merde  :  cela  eustbien  servi 
aux  médecins. 

Xenocrates.  C'est  tout  un  ;  je  reviens  à  ceste  pierre,  d'au- 
tant que  je  suis  alquemiste  ;  aussi  les  alquemistcs  ont  la 
pierre  en  la  teste,  et  pensois  que  voulussiez  parler  du  ré- 
vérend père  abbé  de  Vienne  au-dessous  de  Lion,  lequel 
voyant  la  grosse  pierre  qui  est  en  la  prairie,  où  il  y  avoit 
en  escrit  :  qui  me  virera,  grand  iresor  aura,  le  bon  et  noble 
père  (il  n'estoit  pas  delà  famille  de  Laurent,  il  avoit  trop 
d'esprit  )  se  mit  en  fixais  pour  faire  virer  ceste  pierre,  et  y 
dépensa  trois  mille  quatre  cent  vingt-deux  escus  dix-sept 
sols,  et  une  pile,  ce  que  je  mets  pour  vous  asseurer  :  Ja- 
loignes  le  notaire  en  a  fait  le  compte.  Et  comme  elle  fut 
tournée,  il  trouva  de  l'autre  costé  :  virier  je  me  veiiens,  parce 
que  me  doliens. 

du  xTie  siècle.    Il  avait  embrassé   la  Réforme,  qu'il  défendit   avec  ardeur    Le 
truisicmc  volume  du  Theatrwn  chymicum  contient  ses  traités  d'alchimie. 
1.  C'est  ainsi  que  lus  fous  en  titre  d'ofGce  appclaieal  leurs  maitret. 
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Salivas.  U  fut  bien  deceu  ;  il  pensoit  avoir  trouvé  la 
pierre  philosophale. 

Galandius.  Par  la  mort  d'oeuf  \  il  n'estoit  pas  en  tant  de 
bien  que  le  Granger  de  Saincl-Martin,  qui,  un  temps  fut, 
estant  couché  entre  deux  garces,  disoit,  estendant  ses 
bras,  main  deçà,  main  delà  :  «  Que  de  biens  !  » 

OEcoLAMPADE.  Je  sçay  bien  qu'il  est,  c'est  celuy  qui  mou- 
rut, l'année  passée.  Son  valet  me  vint  quérir  pour  le  voir, 
et  me  dit  :  «  Helas  !  monsieur,  venez  vistement  ;  mon  mais- 
tre  se  meurt  de  l'apocalipse  ;  »  il  vouloit  dire  de  l'apoplexie, 
ainsi  que  l'entendoit  le  vicaire  de  Sainct-Saturnin,  quand 
le  second  président  en  mourut,  luy  estant  venu  ce  mal 
d'appréhension  d'avoir  esté  de  la  Ligue. 

Marot.  Tu  as  bien  débuté  avec  la  Ligue;  tu  es  un  bel  ar- 
chet, tu  y  vises  bien  ! 

Jamin  2.  Aussi  bien  que  celuy  qui  voyoit  l'amour,  qui  est 
à  la  Bourdaisiere,  fait  en  si  belle  peinture  que  l'Amour  a 
esté  fait  après  ce  pourtraict.  Quand  le  roy  venoit  de  fixer  le 
mercure^,  il  vint  en  ceste  belle  maison.  Et  comme  es  lieux 
curieux  il  y  a  tousjours  des  amuses-fous,  ce  tableau  d'amour 
estoit  en  la  grande  salle.  Il  y  eut  un  gentilhomme  qui  s'y 
amusa  ;  et  voyant  cest  Amour  avec  son  traict  sur  l'arc, 
comme  prest  à  descocher,  et  lisant  autour  :  Suhlato  atnore 
omnia  i-uimt,  estoii  en  grand'peine  que  cela  pouvoit  si- 
gnifier. 11  passa  un  aumosnier  auquel  il  le  demanda.  L'au- 
mosnier.  l'ayant  leu,  dit:  «(Monsieur,  vous  estes  fascheux; 
ce  latin-là  est,  possible,  prophane  ;  il  n'est  pas  de  bréviaire  ; 
je  ne  l'entends,  ny  ne  le  veux  entendre.  —  Monsieur,  ne 
vous  faschez  point,  je  vous  prie.  »  il  en  passa  un  autre  qui 
fut  plus  hardy,  auquel  il  fit  la  mesme  prière.  Adonc  le 
prestre,  ayant  considère  Testât  de  la  figure,  luy  dit  :  «  Mon- 
sieur, cela  signifie  que,  si  Dieu  vouloit,  tous  les  anges  du 
paradis  tireroient  ainsi  de  l'arc.  » 

1.  Pour  morr-bœnf,  jumn  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  Rabelais. 

2.  Amatlis  Jamyii,  poëte  IVauçais,  né  à  Chaource,  en  Champagne,  en  1540; 
il  eut  pour  protecteur  Ronsard,  qui  le  traita  comme  son  fils;  mort  dans  sa 
■ville  natale  vers  1583. 

3.  Voyez  la  note  1  de  la  page  .'15. 
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iJuoHANiN.  Je  pense  qu'il  entendoit  aussi  peu  de  latin  que 
le  siour  du  (^.oudrai,  qui  me  pria  un  jour  de  luy  monstrer 
du  latin.  Vroiment,  je  le  mcnay  en  la  bouticque  d'un  li- 
braire, où  j'ouvris  des  livres  latins  et  luy  monstray  du 
latin.  Il  se  voulut  colerer;  à  jan,  j'avois  une  espcc  aussi 
bien  que  luy  ;  je  nous  fussions  bien  battus. 

PoGGE,  Et  vive  les  coups  de  poings,  on  n'en  meurt  que 
par  hazard,  non  plus  que  d'autre  chose. 

Des  Essards.  Et  quoy  !  porticz-vous  lors  une  espée? 

BccHANAN.  Ouy. 

Des  Essards.  Et  de  quel  sainct"? 

Bl'chanan.  Je  suis  gentilhomme,  et,  par  la  double-triple 
manche  de  serpe,  nous  sommes  tous  gentishommcs  en 
nostre  païs». 

Dks  Essards.  0  !  ha,  hé  !  et  qui  est-ce  donc  qui  garde  les 
pourceaux? 

Bcchana.n.  C'est  l'abbé  de  Turpenay,  qui  futceluy  qui  eut 
la  venue  par  mon  compère  Tristan-,  que  voylà,  qui  en  fit 
des  reproches  au  roy  Louis  onziesme,  lequel  avoit  donné 
l'abbaye  de  Turpenay  à  un  gentilhomme  qui,  jouissant  du 
revenu,  se  faisoit  nommer  monsnur  de  Turpenay.  Il  advint 
que,  le  roy  estant  au  Plcssis-les-Tours,  le  vray  abbé,  qui  es- 
toit  moine,  et  comme  ceux  qui  dùëment  pourvus  ont  esté 
appeliez  unticques,  d'autant  que  c'estoit  à  l'anticque  mode, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  commentaires  (  foin  !  je  pensois  dire 
de  commendatains),  cest  abbé  se  vint  présenter  au  roy,  et 
luy  fit  sa  requeste,luy  remonslrant  que  canonicquement  et 
monastiquement  il  estoit  pourveu  de  l'abbaye,  et  que  le 
gentilhomme  usurpateur  luy  faisoit  tort  contre  toute  rai- 
son, et  partant  qu'il  invoquoit  Sa  Majesté  pour  luy  estre 
fait  droicl.  En  secouant  sa  perruque,  le  roy  luy  promit  de  le 
rendre  content.  Ce  moine,  importun  comme  tous  animaux 

1.  Comme  nous  l'avons  dit,  pago  73,  Buchanan  était  Écossais.  Ou  dit  en- 
core :  Fier  comme  un  Écossais. 

2.  Tristan  L'Heriiute,  |;ran(l  prévôt  de  Louis  XI,  son  confident  et  son  exé- 
cuteur des  haules-œuvres.  D'après  la  tradition  il  serait  mort  |),ii>ilj!einent, 
retiré  duos  ses  terres.  Béroaldc,  comme  on  le  v<iit  un  peu  plus  loin,  dit  au 
coutrairc  qu'il  eut  la  tèlc  tranchée  à  Saucerre. 

19 
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portant  cucule*,  venoit  souvent  aux  issudo  du  repas  du  roy, 
pourluy  ramentevoir  son  affaire.  Un  jour,  le  roy,  ennuyé 
de  l'eau  bénite  du  couvent,  appella  mon  compère  Tristan 
et  luy  dit  :  «  Compère,  il  y  a  icy  un  Turpenay  qui  me  fas- 
che;  ostez-le  moy  du  monde.  »  Tristan  n'y  faillit  non  plus 
qu'il  luy  eut  failli,  ainsi  qu'il  se  trouve  es  Mondes-,  quand 
sous  le  nom  de  Stratin  il  eut  la  teste  tranchée  à  Sancerre, 
tourné  en  Rmicrese,  tesmoin  Verville,  qui  me  l'a  dit,  ainsi 
qu'il  l'a  escrit.  Tristan,  prenant  un  froc  pour  un  moine,  ou 
un  moine  pour  un  froc,  vint  à  ce  gentilhomme,  que  toute 
la  cour  nommoit  monsieur  du  Turpenay;  et,  l'ayant  accosté, 
fit  tant  qu'il  le  destourna  ;  puis,  le  tenant,  luy  fit  entendre 
que  le  roy  vouloit  qu'il  mourust  ;  partant,  qu'il  fist  son  testa- 
ment, comme  font  les  enfants  de  Lion  au  pied  d'une  es- 
chelle,  la  teste  couverte  par  privilège  notable.  11  voulut  ré- 
sister en  supliant,  et  suplier  en  résistant,  comme  dit  nostre 
amy  CasUllon  en  son  bien  dire;  mais  il  n'y  eut  aucun 
moyen  d'estre  oiiy.  Il  fut  délicatement  estranglé  entre  la 
tesle  et  les  espaules,  si  qu'il  expira;  et,  trois  heures  après, 
le  compère  dit  au  roy  qu'il  estoit  distillé.  Il  advint  cinq 
jours  après,  qui  est  le  terme  que  les  âmes  reviennent,  si 
elles  doivent  revenir,  ainsi  que  dit  sîiinct  Foubrequiti,  que 
le  moine  vint  à  la  salle  où  estoit  le  roy,  lequel  le  voyant, 
demeura  fort  estonné,  et  luy  sembloit  avoir  devant  luy 
le  spectacle  hideux  de  l'ame  monachale,  estrangée^  de  son 
triste  corps.  Tristan  estoit  présent.  Le  roy  l'appelle,  et  luy 
dit  en  l'oreille  :  «  Vous  n'avez  pas  fait  ce  que  je  vous  ay 
dit.  —  Ne  vous  desplaise,  sire,  je  l'ay  fait.  Turpenay  est 
mort.  —  Hé!  je  disois  et  entendois  de  ce  moine.  —  J'ay 
oiiy  et  entendu  du  gentilhomme.  —  Quoy  !  c'est  donc  fait? 
—  Ouy,  sire.  —  Or  bien,  se  tournant  vers  le  moine  :  venez 
icy,  moine.  >>  Le  moine  s'approche  :  le  roy  luy  dit  :  «  Mes- 
tez-vous  à  genoux.  »  Le  pauvre  moine  avoit  bien  peur.  Et 

1.  Capuchon. 

2.  Roman  dont  Béroalde  est  l'auteur  et  dont  le  titre  porte  :  Aventures  de 
Floride,  où  l'on  voit  les  différents  événements  d'amour,  de  fortune  et  d'hon- 
neur. Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val,  1593,  2  vol.  in-12. 

3.  Chassée. 
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le  roy  luy  (Ut  :  «  Remerciez  Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  que 
vous  fussiez  tué,  comme  je  l'avois  commandé.  Celuy  qui 
prenoit  vostre  bien  l'a  esté.  Allez,  Dieu  vous  a  fait  justice; 
allez,  priez  Dieu  pour  moy,  et  ne  bougez  de  vostre  cou- 
vent. » 


LXXXIX.  —  CONTRACT. 

Sapiio.  Je  pense  que  ce  pauvre  moine  n'arsoit  pas  à  ccstc 
heure. 

Ri;zK.  Vroiment  non,  non  plus   que  monsieur  le  grand 

prieur  de  Marmoustier,  qui  disoit  que  sa  c estoii  en 

chaleur,  et  que  son  v..  ne  bougeoit  de  dessus. 

Sapuo.  C'est  que  ce  pauvre  cas  avoit  perdu  de  l'argent  ;  il 
regardoit  contre  bas,  il  n'eust  pas  esté  bon  pour  la  tante  de 
maistre  Philippe. 

CoQUEFREDOL'iLLE.  Commcnt? 

Sapho.  Elle  vouloit  estre  remariée  pour  la  cinquiesme 
fois,  et  maistre  Philippe,  s'en  faschant,  luy  dit  :  «Vroiment, 
ma  tante,  vous  ne  seriez  pas  profitable  à  faire  un  escrou 
de  pressoir;  vous  usez  trop  de  vis.  » 

To^•I^  En  quel  temps  est-ce  que  l'on  a  plus  les  vis  en  la 
main? 

Madame.  C'est  quand  on  descend  un  degré. 

SiBiLOT*.  Qui  sont  les  vide-greniers? 

Cesar.  Crocheteurs,  qui  en  estent  le  bled.  Je  croy  que 
l'on  s'y  eschaufle;  voire,  et  bien  plus  que  le  Breton,  qui,  à 
la  défaite  de  Craon^,  s'enfuit  et  se  cacha  en  la  queue  d'un 
estang,  sous  les  feuilles  de  nimphe*,  où  il  fut  long-temps, 
et  jusques  à  ce  qu'il  apperceul  un  païsan  qui  passoit;  et  il 
l'appella,  luy  demandant  s'ils  estoient  encore  là.  11  dit  qu'il 

1.  Kuu  de  la  cour  de  Henri  II,  mort  du  temps  de  Charles  IX,  qui  lo  pieu:  ;i, 
dil-UD. 

2.  Fou  de  la  cour  de  Henri  IV. 

3-  En  IbOI ,  le  duc  de  .Montpciisicr,  liculenant  do  lleiiii  iV,  fut  liatlu  h  Ciaoa 
par  1>-  duc  du  Mcrcœur,  qui  cummaiidait  les  Lijjucurs  et  les  Kspagi:oIs. 
4.  NOnupliar. 
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n'y  avoit  plus  personne.  «  Vroiment,  ils  ont  bien  fai^;  le 
cerveau  cominençoità  m'eschaufCer.  «Il  luy  eschaufîoit  un 
peu  moins  qu'à  celuy  qui  avoit  la  teste  dans  un  pot  de  i'er. 

PiGHios  \  Je  m'en  souviens  :  nous  estions  à  Genève,  et 
folastrant  en  nostre  logis  à  caresme  prenant  en  cachette, 
comme  0!i  fait  en  ce  pais,  lors  qu'en  caresme  l'on  faict  le 
petit  exercice.  Il  y  eut  un  de  nos  amys  (je  croy  que  ce  fut 
Feuardant^)  qui  mit  sur  sa  teste  un  pot  de  fer,  et  se  mit  à 
sauter.  En  dea,  la  teste  luy  entre  dedans,  et  ne  pouvoit 
l'en  osier.  Nous  eusmes  bien  de  la  peine;  et  sans  le  père 
Ignace,  qui  s'advisa  d'un  bon  expédient,  il  luy  eust  fallu 
rompre  le  pot  ou  la  teste.  Ce  père,  plein  dlnduslrie,  prit  le 
chausse-pied  du  laquais  de  Saincle-Aldegonde  ^,  et  le  passa 
sur  le  nez  qui  empeschoit  que  le  pot  ne  se  desgaisnast,  et 
tira  par  dessus,  si  que,  le  nez  rabatu,  la  teste  sortit  du  pot 
fort  aisément.  Nous  en  rismes  tout  nostre  benoist  saoul, 
d'autant  qu'il  demeura  camus.  Mais  qui  fut  celuy  qui  rit 
tant  qu'il  en  fianta  en  ses  chausses? 

ViGOK*.  Ce  fut  mon  compère  le  cardinal  Le  Moine,  qui 
nous  avoit  proposé  de  faire  un  mal-fait  sans  péché,  et  un 
bienfait  sans  mérite.  A  quoy  fort  à  propos  respondit  la 
docte  Des  Roches^,  mère  et  fille,  et  dit  qu'il  falloit  chier  en 

1.  Aiberl  Pighius,  mathématicien  et  controversiste,  né  à  Kempen,  en  Hol- 
lande, vers  149U.  1\  fut  chargé  de  négociations  importantes  auprès  des  cours 
d'Allemagne,  par  Adrien  VI,  Clément  VU  et  Paul  111.  Mort  prévôt  de  Téglise 
d'Utrecht  en  1342. 

2.  Il  y  a  lien  de  croire  que  Béroalde  a  voulu  parler  du  fougueux  prédica- 
teur Feu  Aident,   fameux  cordelier  ligueur,  mort  en  1610. 

3.  Philippe  de  Marnii,  seigneur  de  Mont-Samle-Aldegonde,  né  à  Bruxelles, 
en  1848.  Il  étudia  à  Genève,  puis  joua  un  grand  rôle  dans  le  parti  protestaut 
et  contribua  à  la  fondation  de  la  république  des  Provinces  Unies.  Le  prince 
d'Oiange  l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Mort  à  Leyde,  en 
lo98. 

4.  Simon  Vigor,  archevêque  de  Narbonne,  né  à  Évr.ux,  vers  iolb.  C'était 
un  fougueux  adversaire  des  calvinistes  ;  il  fut  d'abord  curé  de  Saint -Paul  à 
Paris,  et  prédicateur  de  Charles  IX.  Mort  en  1575. 

b.  Madeleine  Neveu,  dame  du  sieur  Fredonnait,  seigneur  des  Roches,  \ivai 
à  Poitiers  dans  le  courant  du  xvi^  siècle  et  acquit  une  très-grande  réputation 
par  sa  beauté,  sou  savoir  et  ses  talents.  Sa  fille  Catherine,  non  moins  célèbre 
que  sa  mère,  ne  voulut  jamais  se  séparer  d'elle;  elles  moururent  toutes  deux 
de  la  peste  le  même  jour,  en  1587.  La  dernière  édition  des  poésies  de  la  mère 
et  de  la  fille  a  été  imprimée  à  Rouen,  en  1601,  2  vol.  iu-I2. 
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ses  chausses,  puis  les  aller  laver  :  pource  que  c'est  mal  fait 
de  chier  ainsi,  mais  ce  n'est  pas  péché,  si  ce  n'estoit  par 
concupiscence;  puis  les  laver,  il  n'y  a  point  de  mérite. 

ALb:xANDRE  LE  Grand.  Voirc,  mais  nous  parlons  de  celuy 
qui  iîanta  sous  luy. 

ViGOR.  Vous  le  sçaurez.  Noj?  .<oupions,  et  ayant  faict 
heaucoup  de  jolis  contes  pour  rire,  le  dessert  l'ut  de  ce 
mal- fait  sans  pcchë.  Et  Chose  va  dire  (je  croy  que  ce  l'ut 
moy  )  :  «  Voylà;  nous  avons  fait  bonne  chère  avec  du  plaisir 
sans  mal  aucun  ;  et  que  le  mal  que  nous  avons  pensé  nous 
puisse  advenir.  —  Quoy  !  dit  le  sage  Akakias',  de  chier  en 
vos  chausses?  »  Nous  rismes  si  fort  et  à  propos,  que  le 
boyau  culier  se  dilatant  en  la  voye  du  sphincter,  qui  relas- 
cha,  je  fis  le  péché  abondamment. 

Zancls.  l''i,  que  tu  estois  sale!  Parguoy,je  n'eusse  pas 
voulu  alors  que  tu  eusses  esté  en  tel  poinct  que  quand  on 
passe  maistre  un  boucher. 

Viiiou.  Qu'est-ce  à  dire? 

Zancls.  Mis  tout  nud  ;  tu  eusses  embaumé  toute  la  cham- 
bre. 

César.  Mais  encore,  dites-nous  le  secret  de  ccste  mais- 
trise. 

Zanccs.  Quand  les  bouchers  font  un  examen  à  l'aspirant, 
ils  le  mènent  à  une  haute  chambre  ;  et  le  tout  faict,  ils  luy 
disent  que,  pour  la  seurelé  des  viandes,  il  faut  sçavoir  s'il 
est  sain  et  entier  ;  et  pour  cest  efl'ect  le  font  dcspouiller  et 
le  visitent.  Cela  faict,  ils  luy  disent  qu'il  se  reveste  ;  ce 
qu'ayant  faict,  elle  voyant  gay  et  ralu,  ils  luy  disent  :  «  Or 
çà,  mon  amy,  vous  estes  passé  maistre  boucher,  vous  avez 
habillé  un  veau;  faictes  le  sermeni.  » 

LoL'VET.  Je  pensois  qu'on  ne  fist  faire  le  serment  qu'aux 
gens  de  justice;  dea,  c'est  abuser  du  serment,  de  le  com- 
muniquer à  tout  le  monde  :  il  ne  devroit  app;irtenir  qu'aux 
eslus. 

1.  Martin  Akakia,  médecin  de  Umii  Ml,  (ils  de  Martin  Akakia,  mcaetin  ne 
François  I",  niorl  en  1588,  figé  d'environ  b9  ans.  Il  i  st  aiit.  iir  d'iiii  traité 
intitulé  Concilia  medica.  1598.  iu-fol. 
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IvELLus  ^  Vous  en  parlez  à  cause  du  sire  Pierre  le  petit,  qui 
acheta  un  office  d'eslu  et  fut  receu.  Un  jour,  estant  allé  à 
sa  baronnie,  son  principal  mestayer  le  saluant,  luy  de- 
manda de  ses  nouvelles  ;  il  luy  en  conta,  puis  luy  dit  :  «  Tu 
ne  sçais  pas,  Frion,  mon  amy,  je  ne  suis  plus  marchand; 
je  suis  eslu.  —  Et  dea,  ce  dit  Frion,  vroiment,  mon  mais- 
tre,  j'en  suis  esbahy  ;  jepensois  que,  pour  estre  eslu,  il  fa- 
lust  estre  bien  sçavant.  » 

Hamelius.  Il  y  a  des  estats  pour  lesquels  exercer  il  ne 
fautgueres  sçavoir,  comme  vous  diriez  prestres,  chanoines, 
ministres  et  tels  gens. 

Rabelais.  Parlez-vous  des  ministres  de  ce  temps? 

Rabanus^  Lisez  l'epitaphe  du  ministre  de  feue  Ma- 
dame*; c'a  esté  Titelman*  qui  l'a  faicte  : 

Par  mon  opinion  sinistre, 
^  De  savetier,  je  suis  ministre. 

XC.   —  PARENTHESE. 

Dis  que  tu  en  as,  Calvin. 

Calvin.  Je  n'en  veux  autre  vengeance  que  celle  qu'en  prit 
Bersaut  sur  le  curé  de  Barace  et  ses  compaignon^.  Que 
Chose  vous  le  raconte  :  je  suis  empesché.  Ne  sçavez-vous 
pas  que  je  bois  et  mange  si  peu  qu'il  me  faut  estre  en  re- 
pos pour  pasturer?  Advisez  :  je  ne  mange  pas  tant  que 
beaucoup  de  personnes;  et  si  tout  le  vin  du  monde  estoit 
là,  je  n'en  boirois  pas  le  quart. 

1.  Jean  Jewel,  dit  Ivellus,  célèbre  théologien  anglais,  né  à  Baden,  en  1522, 
évêque  de  Salisbury.  11  \écut  à  Zurich  pendant  les  persécutions  de  la  r^ine 
Marie,  et  revint  niouiir  dans  sou  archevêché,  en  1571. 

2.  Raban-Maur,  savant  évèque  allemand,  né  près  de  Mayence  vers  786,  fut 
élève  d'Alcuiu.  11  visita,  dit-on,  la  Terre-Sainte,  et  à  son  retour  dirigea  l'école 
de  l'ulde.  Il  devint  évêque  de  Mayence  en  847  ;  mort  en  856. 

3.  Béroalde  a  sans  doute  voulu  parler  de  Palma-Cayet,  né  à  Montrichard, 
en  1525,  qui  fut  d'abord  ministre  calviniste  et  prédicateur  de  Catherine  d« 
Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  puis  converti  au  catholicisme  par  Duperron  en  1595. 

i.  François  Titelnian,  né  à  Assel,  diocèse  de  Liège;  de  cordelier  qu'il  était 
à  Louvain,  il  se  lit  capucin,  en  1535,  à  Rome,  où  il  mourut  en  1553.  Ou  a  de 
lui  plusieurs  écrits  de  théologie  assez  estimés. 
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Rarelm?.  Mais  no  laissons  aller  Horsaut. 

(Ialvix.  Dis  haut,  coûillaud  d  Angers  mon  amy;  et  je  le 
promets  que,  quand  tu  seras  chanoine  de  Sainct-Maurice, 
tu  ne  payeras  rien  pro  futuitu,  quoique  nos  devanciers 
l'ayent  lousjours  faict,  et  les  successeurs  le  feront,  pour 
entretenir  les  cérémonies  de  l'Eglise. 

Chose.  Bersaut  passant  au-dessous  de  la  Benneric,  ren- 
contra une  nuë  de  prostrés  qui  venoient  d'un  gaignage'. 
Luy,  bien  accompagné,  les  environna,  et  leur  demanda 
d'où  ils  venoient.  Prostrés,  estonnez,  ne  sçavoient  presque 
que  dire,  tant  ils  avoient  peur.  «  Or,  çà,  çà,  dit  Bersaut  à 
un  page  :  pied  à  terre  !  »  Et  au  bon  homme  de  curé  de  Ba- 
race,  qui  estoit  fort  aagé  :  «  Sus,  bon  homme,  cul  bas;  là, 
destachez  vos  chausses.  »  Il  pensoit  devoir  estre  escoùillé. 
Quand  les  chausses  furent  baissées,  le  page,  au  comman- 
dement de  son  maistre,  attacha  le  derrière  de  sa  chemise 
aux  reins.  Adonc  il  fit  baisser  le  curé,  comme  quand  on 
joue  au  frappemaint',  ou  à  la  fausse  compaigiiie,  puis  :  «  Çà, 
enfans,  à  l'ollVande.  »  Tous  les  autres  prestres  vinrent  bai- 
ser le  cul,  et  mirent  leur  argent  au  chapeau  du  page.  La 
coremOfiie  accomplie,  il  leur  demanda:  «  Hé  bien!  enfans, 
me  cognoissez-vous?  —  Ouy,  vous  estes  le  bon  monsieur 
Bersaut.  —  Allez,  dit-il,  allez  et  faites  vostre  devoir  ;  soyez 
gens  de  bien.  »  Le  lendemain,  ces  prestres  contèrent  à 
deux  cordcliers  ce  qui  leur  estoit  advenu;  et  les  deux  frè- 
res, qui  aussi  vont  tousjours  deux  à  deux  (voire,  deux  à 
deux,  ce  seroient  quatre  :  ils  vont  un  à  un.  Coucher  une  à 
un  est  bon),  les  cordcliers,  passant  païs,  vindrent  àChesfe^, 
où  sont  les  oycs  rouges,  et  disnerent  avec  les  gcnsdarmes. 
Après  disncr,  ils  rendirent  grâces,  et  dirent  :  «Dieu  nous 
veuille  donner  une  bonne  paix.  »  Adonc  un  des  gcnsdar- 
mes va  dire  :  «  Dieu  nous  oste  le  purgatoire.  —  Ha  !  mon- 
sieur ;  ma  chère  ame  parente  de  chrestienté,  vous  blas- 
phcsmez!  —  Mais  vous,  dit  le  soldat  ;  il  faut  que  chascun 

1.  Pèlerinage  où  l'on  gagnait  des  pardons.  fP.  L.) 

î.  A  la  main  chaude. 

3.  Bourg  situé  près  de  Châlcaiinciif  (Mainc-ct-Loirc), 
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vive  de  son  estât.  S'il  n'y  avoit  un  petit  de  guerre  et  un 
purgatoire,  il  ne  faiidroit  ny  moines  ny  gensdarmes.  A  !  ha, 
ha,  hé.  »  Au  reste,  estant  passez  outre  dans  le  haut  Anjou, 
par-delà  Angers  : 

Basse  ville,  hauts  clochers, 
Riches  putains,  pauvres  escholiers, 

et  proche  de  la  maison  de  Bersaut,  ils  s'entredisent  : 
«  Frère,  qui  ira?  —  Ce  sera  nioy,  »  dit  l'aisné,  qui  avoit 
nom  frère  Eustache.  Il  y  alla  donc,  et  demanda  à  parler  à 
monsieur,  devant  lequel  on  l'introduit. 

—  Quoy  !  dit  Badius,  vous  dites  monsieur  sans  queue? 

—  Je  le  croy  bien  ;  n'ay-je  pas  esté  nourri  dans  les  clois- 
tres;  je  dis  comme  les  femmes  de  prostrés,  qui,  tant  pau- 
vre soit  leur  maistre,  parlant  de  luy,  nomment  monsieur  : 
monsieur  par-cy,  monsieur  par-là. 

Robert.  Je  ne  pensois  pas  que  tu  eusses  esté  de  ces  pe- 
tits pages  de  froc. 

Chose.  Cheut.  Comment  osez-vous  ainsi  nommer  les 
semences  futures  des  pédagogues  de  l'Eglise?  Laissez-moy 
dire.  Estant  devant  monsieur,  il  luy  demanda  humblement 
l'aumosne.  «  Oui  dea,  dit-il,  vous  l'aurez,  père  Moustache; 
mais  j'ay  céans  un  vieil  serviteur  qui  se  meurt,  que  je  de- 
sire  faire  confesser.  —  Monsieur,  vous  estes  en  bon  pro- 
pos. »  Adonc  il  le  mena  en  un  grenier,  où  il  avoit  un  vieil 
chien  qui  se  mouroit  de  vieillesse.  «  Voylà,  ce  dit  monsieur, 
le  serviteur  dont  il  est  question.  —  Ha  !  a,  dit  le  moine, 
monsieur,  je  cuide  que  vous  vous  mocquez  de  moy,  simple 
religieux.  Croyez  que  je  ne  suis  pas  si  peu  instruit  que  je 
ne  sçache  comme  il  faut  vivre  ;  et  qu'il  n'est  pas  raisonna- 
bled'attribuer  àun  chien  ce  qui  convient  à  lapersonne.  Par- 
tant, monsieur,  vous  m'excuserez.  »  De  despit,  luy  fît  don- 
ner le  fouet  à  nud,  et  à  bon  escient;  puis  l'envoya.  Le  triste 
frère  revint  à  son  compaignon,  auquel  il  conta  sa  fouet- 
tée et  l'occasion  d'icelle.  «  Laisse-moy,  dit  l'autre,  j'auray 
pis  ou  mieux.  »  11  y  alla  doncques  ;  et  son  entrée  et  dis 
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cours  furent  au  semblable  des  premiers  faits  à  son  compai- 
gnon  ;  et  Bersaut  luy  ayant  parlé  de  ce  vieil  serviteur,  il  de- 
manda à  le  veoir.  L'ayant  veu,  il  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur,  il 
est  raisonnable:  falotes  nioy  donner  un  petit  baston.  —  Je 
ne  veux  pas  que  vous  luy  lassiez  mal.  —  Aussi  ne  feray-je  ; 
mais  j'ay  aflaire  de  ce  que  je  demande.  »  On  luy  bailla  un 
baston,  et  le  moine  le  fendit  un  peu  plus  que  la  moitié; 
puis  dit  à  monsieur  et  à  ses  gens  qu^ils  sortissent  et  se 
tinssent  à  la  porte  ;  qu'il  ne  falloit  pas  oiiyr  la  confession 
d'autruy.  Estant  sortis,  il  prit  l'oreille  du  chien  dans  ce 
baston  fendu,  et  luy  dit  :  «  Or  çà,  mon  amy  chien,  voulez- 
vous  pas  mourir  en  chien  de  bien?»  Et  luy  pressant  l'o- 
reille, le  chien  huchoit  assez  haut  :  Ouan,  ouait.  «  Ne  de- 
mandez-vous pas  pardon  à  vostre  maistre  de  l'avoir  trompé, 
en  mangeant  le  gibier  quelquefois  ?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 
—  M'estes-vous  pas  fasché  d'avoir  autrefois  blessé  quel- 
qu'un? —  Ouan,  ouan,  ouan.  —  Pardonnez-vous  pas  à  tout 
le  monde?  —  Ouan,  ouan,  ouan.  —  Or  soyez  donc,  chien 
bien-heureux,  absoubs  comme  un  loup  gris,  trespassant 
comme  une  autre  laide  bestè.  N'en  estes-vous  pas  bien 
aise,  monsieur  le  chien?  —  Ouan,  ouan.  »  Il  y  adjousta 
plusieurs  autres  belles  cérémonies  de  chien,  qui  furent  fort 
agréables  et  au  chien  et  à  son  maistre,  qui,  après  cesle  ac- 
tion, prit  le  moine,  luy  fit  bonne  chère,  rit  avec  luy,  luy 
donna  de  l'argent  et  son  cou  chargé  de  bled  ;  et  luy  promit 
de  luy  en  donner  toutes  les  fois  qu'il  viendroit  le  veoir.  Le 
frore  retourne  vers  le  fouetté,  luy  monstre  sa  quesle  :  «  Hé, 
grosse  pécore,  luy  dit-il,  tu  ne  sçais  pas  vivre.  »  En  s'en 
allant,  ils  trouvèrent  de  leurs  aniys  ;  et  le  fouetté  dit  :  «Nous 
avons  esté  bien  iouettez.  »  L'autre  dit  :  «  Mais  bien  vous, 
frère  ;  et  non  pas  moy.  »  A  d  autres  il  dit  :  «  Nous  avons 
eu  bien  du  bled.  —  Mais  bien  moy,  frère  ;  non  pas  vous.  » 
Piu>riAN.  VoyUi  que  c'est  d'entendre  les  affaires. 


19. 
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Je  voudrois  que  ma  femme  fust  aussi  bien  confessée  et 
bien  noyée  ;  je  serois  plus  contentque  Bersaut,  ny  le  moine. 

Rabanus.  Pourquoy  voudriez-vous  avoir  perdu  vostre 
femme  ? 

Priscian.  Pour  ce  qu'elle  ne  me  veut  point  obéir. 

Statius.  En  dea,  la  mienne  m'obeit  une  fois:  ce  fut 
quand  je  la  jettay  en  l'eau.  Nous  passions  sur  le  pont 
d'Arve;  et  le  balendrier,  id  est  garde-fous,  estoit  osté.  Je  la 
poussay  en  bas,  et  luy  dis  :  «  Va  où  tu  pourras.  »  Ce  qu'elle 
fit  galamment.  Elle  se  sauva  peut-estre  comme  sainct 
Pierre,  quand  il  cheut  dans  le  ruisseau  de  Champagne.  Je 
vous  en  diray  l'histoire,  comme  elle  advint  à  nostre  maistre 
Rabelais,  que  voylà  bien  empesché  à  trouver  l'essence  d'un 
cervelas  avec  Théodore  et  Pline  :  sur  quoy  quelqu'un  me 
demandera  de  quoy  il  estoit,  je  luy  diray  qu'il  estoit  fait 
comme  nos  autres  viandes.  Sçachez  donc  que  ceste  belle 
compaignie  faisoit  bonne  chère,  et  telle  qu'on  fait  hors  du 
monde,  comme  nous  faisons  nous  autres  esprits  séparez 
de  nos  corps.  Nostre  bon  vin  n'est  autre  chose  que. le  pur 
esprit  de  vin,  qui  eschappe  aux  quintessencieux  ;  nos  vian- 
des sont  faites  des  âmes  des  bestes  ;  vous,  qui  estes  gros- 
siers et  corporels,  en  mangez  les  corps;  et  nous,  les  âmes, 
que  nous  fricassons  avec  les  fumées  de  saulces,  et  les  es- 
sences des  aromatiques  à  la  clarté  du  feu  vif,  aidez  du 
bonheur  de  l'huyle  incombustible  et  du  sel  fusible. 

Le  ROY  Agamemnon.  Paix!  ne  passez  pas  outre,  ne  dites 
pas  tout. 

Statius.  Eh  bien,  sire,  je  me  tairav.  Mais  si  un  malotru  | 
siret  m'en  parloit,  je  le  ferois  dejeusr.er  de  l'esprit  de  fiente 
royale.  On  dit  que  c'est  la  meilleure,  je  m'en  rapporte  aux 
pourceaux. 

Le  mortel.  On  voit  bien  que  vous  n'estes  gueres  sage  de 
nous  conter  tout  cecy. 


DOCTRINE.  3  3  5 

Statits.  0  !  pauvre  animal  mortel,  mon  amy,  ne  sçais-lu 
pas  bien  qu'ayant  un  corps,  il  faut  qu'il  se  vuide?  Et  tu  con- 
sens bien  que  la  merde  soit  serrée  en  tuyaux  de  briques  et 
belles  caves;  que  souvent  on  la  remue,  et  que  mesme,  ho  ! 
monsieur  le  doyen  du  chapitre  de  la  grande  église,  vous 
en  faites  faire  des  conclusions  en  vos  registres,  et  com- 
mestez  commissaires  de  bran  pour  curer  les  aisances  '. 
Ainsi  ceux  qui  ont  imprimé  cecy  sont  commissaires  d'excre- 
mens.  Cecy  est  la  fiente  de  mon  esprit;  et  puis  je  fais 
comme  vous,  messieurs  les  cardinaux,  je  fais  ce  bastard; 
il  faut  qu'il  vive.  Mais  en  conscience  n'est-ce  pas  un  vray 
abus,  que  de  nos  beaux  ouvrages  et  plus  sérieux?  Certes 
ils  sont  aussi  bien  prophanoz  que  les  plus  vils.  S'il  y  a  quel- 
que beau  tableau  en  taille-douce  bien  elabouré,  il  sera 
aussi-tost  en  la  boutique  d'un  savetier  qu  au  cabinet  du 
roy.  11  eschet  une  mesme  fortune  aux  uns  et  aux  autres. 
Et  voyez,  les  livres  des  doctes  qui  siient  nuict  et  jours  après 
la  forfanterie  sont  quelquefois  es  mains  des  laquais  et  des 
putains,  qui  diront  :  «  Que  voylà  qui  est  bien  faiçt,  »  ou 
bien  :  «  Voylà  qui  est  mal-à-propos.  »  Comme  disoit,  un 
jour,  une  jeune  garce,  que  son  c.  avoit  fait  damoiselle 
par  la  teste,  tenant  un  beau  livre  oîi  elle  n'entendoit  rien, 
faisoit  la  dédaigneuse  ;  je  luy  pardonne  à  la  pauvre  beste, 
elle  en  est  devenue  noire  comme  un  charbon,  et  sale 
comme  eau.  Avisez-y,  doctes  :  parce  que  souvent  vos  la- 
beurs, vos  bons  livres  sont  employez  à  faire  des  cornets 
d'cspices,  ou  des  mouchoirs  de  cul;  et  ne  peut  adv^^nir  pis 
à  ceslui-cy,  qui  n'est  escrit  que  pour  la  juste  démonstration 
de  ce  qui  est,  d'autant  que  l'on  voit  icy  la  bestise  des  grands 
de  ce  temps,  la  sottise  des  habiles  gens,  l'impudence  des 
doctes,  et  la  moschunccté  des  autres.  Mais  bran  pour  eux! 
ainsy  que  dit  M.  Ilabpin,  maistre  chirurgien.  Je  n'ay  jamais 
veu  envieux  et  avaricieux  devenir  vieux.  Pleurez,  grands, 
de  ne  m'avoir  pas  eu  pour  pedadogue;  vous  fussiez  bien 
heureux.  Or  adieu  vous  dis,  comme  un  de  profundis  ;  et  de 

1.  U  y  ;i  ici  une  éfiiiivoquc  :  on  peut  comprendre,   par  rurer  les  aisances, 
«  prendre  suin  des  revenus  ■  du  chapitre. 
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faict,  on  ne  voit  gueres  pendre  de  sots  que  par  hazard  et 
malheur,  comme  ce  païsan  de  la  Rochelle,  qui,  estant  à 
l'eschelle  prés  d'estre  jette,  disoit  :  «  Laissez-moy  aller, 
laissez-nioy  aller  ;  mes  bœufs  se  gastent.  Et  diantre,  met- 
tez-donc  une  coëtte  ^  là-bas,  afin  que  je  ne  me  rompe  les 
jambes.  »  11  ne  pensoit  pas  devoir  tenir  par  le  col,  ainsi 
que  ces  beaux  esprits  et  tant  d'habiles  gens  d'entendement, 
qui  se  font  pendre.  Faites-en  de  mesine  par  despit. 

Ma.rsil-F"icin  '.  Ouy  ;  mais  il  advint  à  plusieurs  comme  a 
Mauduit,  que  l'on  pendoit,  et  le  bourreau  luy  disoit  :  «  Mon- 
sieur mon  amy,  je  vous  prie,  ne  vous  tourmentez  pas  tant  : 
je  vous  pourrois  faire  tort,  d'autant  que  je  n'ay  jamais 
encore  pendu  personne.  —  Helas  !  dit-il,  mon  amy,  je  n'ay 
aussi  encore  esté  pendu.  Dieu  nous  en  doit  bon  encontre  ^ 
à  tous  deux.  )> 

Fracastor.  Elle  luy  seroit  donc  meilleure  qu'au  bourreau 
de  Sainct-Denis  en  France,  auquel  un  marchand  de  Paris 
demandoit  de  1  argent.  «  Je  te  prie,  dit-il,  compère,  attends 
un  peu;  je  n'ay  point  d'argent:  la  pente*  n'a  pas  esté 
bonne  ceste  année.  Dieu  y  pourvoira.  » 

Neron.  Vo^là  bien  doctrine!  Vous  avez  laissé  le  conte  de 
Rabelais. 

L'autre.  11  est  vray  ;  et  c'est  icy  la  grande  dignité  de'cest 
ouvrage,  plein  de  l'intelligence  de  la  pierre  philosophale, 
pour  ce  que  tout  s'y  transmiie.  Vous  n'attendiez  pas 
cecy,  est-il  pas  vray?  Or  bien  sçachez  que  voicy  le  moyen 
de  transformer,  non-seulement  les  visages,  mais  aussi  les 
essences.  Et  de  faict,  prenez-y  garde  de  prés  (comme  le 
chevalier  d'honneur  de  la  royne,  qui  dort  avec  ses  lunettes 
pour  sommeiller  à  double  fond)  et  vous  trouverez  que  ceux 
qui  béniront  cecy  deviendront  sages,  s'ils  ne  le  sont  :  pour 
ce  qu'en  vérité  ces  escrils  cesseront,  et  ne  seront  plus 
grands  ;  les  vices  cesseront,  et  toutes  sortes  de  gens  ne  fe- 

1.  Lil  de  plumes,  matelas. 

ii.  Jlaisiliu  Kiciiio.  philosophe  platonicien  randerne,  savant  helléniste,  né  à 
Floi-eucc,  en  14^3,  mort  en  1499. 

3.  Bonne  chance. 

4.  C'est-à-dire  la  peiiil'iistiii. 
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ront  plus  (le  folio.  L'ambition  et  l'iinpiolé  dos  grands,  l'i- 
gnorance  des  preslros,  les  présomptions  des  ministres,  le 
desordre  des  moines,  l'envie  des  chanoines,  la  fausse 
science  des  docteurs,  les  usures  des  huguenots,  les  pipe- 
ries  des  papistes  et  toute  autre  contradiction  qui  faict  nais- 
tre  ces  beaux  commentaires,  qui  sont  compilez  de  l'estour- 
dissomont  des  hommes,  et  friponnerie  des  fennnes,  qui 
sost  establie  encore  plus  fort  despuis  qu'on  a  nommé  un 
cheval  haquenée,  un  moine  ou  un  chanoine  dignité,  et  qu'on 
a  appelé  un  chat  minon  ;  et  de  faict,  huchez  un  moine,  et 
luy  dites  :  moine,  il  se  faschera. 

HoioMAN  1.  Vous  me  faites  souvenir  de  ce  moine  de 
Sainct-Denis  en  France,  qui  voulut  faire  l'entendu,  voyant 
maistreïliierri  de  Hory-  à  genoux,  tourné  vers  la  figure  de 
Charles  VllI.  Le  moine  luy  dit:  «  Monsieur  mon  amy,  vous 
faillez  :  ce  n'est  pas  l'image  d'un  sainct  que  celle  devant 
qui  vous  priez.  —  Je  le  sçays  bien,  dit-il  ;  je  ne  suis  pas  si 
bosle  que  vous;  je  congnois  que  c'est  la  reprcsentalion  du  roy 
Charles  VIII,  pour  l'ame  duquel  je  prie  parce  qu'il  a  apporté 
la  veroUeen  France  :  ce  qui  m'a  fait  gaigner  six  ou  sept  mille 
livres  de  rente.  »  Ce  moine-là  pensoit  eslre  bien  sçavant. 

Pic  MiuANucLA  ^.  Si  ne  l'estoit-il  pas  tant  que  le  cousin 
de  Vaugirand,  qui  est  docteur  en  théologie,  qui,  venant  un 
jour  de  prescher  d'un  village  où  on  l'avoit  prié,  s'en  re- 
louriioit.  Or  allant  et  resvant  sur  sa  boste,  il  s'esgara,  et 
trouva  un  paisan  auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller 
à  Seveniere*.  Le  païsan  le  recongneut,  et  luy  dit:  «  Hé  dà, 

1.  François  H'itman,  savant  jurisconsulte  protestant,  né  à  Paris,  en  IdH,  Il 
professa  le  droit  successivement  a  Lausanne,  à  Valence  et  à  Bourg>s,  et  fut 
chargé  p.ir  Caiherine  de  Médicis  et  par  le  roi  de  Navarre  de  négociations  po- 
litiques. Mort  a  Bâie,  eu  1590. 

;.  r.liirurgien  (  élelire  qui  accompagna  François  I"'  en  It.ilic,  où  il  étudia 
la  ma  adie  vénérienne,  et  qu>  précunisa  l'ellicacité  du  mercj.re.  Il  a  publié,  en 
15oi,  la  Melhoie  cura  oirn  de  la  inaladie  vénërieniti-,  vulgaii  emeiic  appelée 
ijrosse  vairole,  ouvrage  réimp>inié  eu  1569.  Mort  vu  i599. 

3.  PiC  de  la  Mirandole,  s.ivaut  il.ilicn,  né  en  1463.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuje,  il  avait  appris  le  latiu,  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldécu  et  l'arabe,  et 
b'ét.iil  approprié  le-,  dillerents  sy.-teme»  philo:iupliiques  en  usage  de  son  temps  ; 
innrt   a  l\or<.nce  en  1494. 

4.  S:ins  doute  Snvoiiiiiéri's,  village  voisin  de  Tours. 
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monsieur,  vous  estes  un  homme  de  bien;  je  vous  ay  ouy 
preschcr  en  nostre  village  ;  j'ay  plus  retenu  de  vostre  ser 
mon  que  de  tous  les  autres;  je  voudrois  bien  en  avoir  une 
demy-douzaine  de  semblables.  —  Et  bien,  dit-il,  mon  amy, 
vous  en  aurez  quelque  jour  ;  mais  enseignez-moy  le  che- 
min pour  aller  à  Seveniere.  —  Ha  !  a,  dit  le  païsan,  le  bon 
Dieu  m'en  veuille  bien  garder  d'enseigner  à  un  homme  qui 
sçait  tout  ;  ha!  a,  vous  vous  mocquez  bien  de  moy.  Les  pe- 
tits enfans  le  sçavent  bien  :  et  vous,  qui  sçavez  tout,  ne  le 
sçauriez-vous  pas  ?  Il  n'y  a  pas  de  dret  :  adieu,  monsieur  ;  » 
et  le  laissa  là.  Et  le  bon  seigneur  nous  vint  regarder  chez 
nous,  où  nous  luy  flsmes  bonne  chère.  Il  fut  bien  camus 
de  ceste  response  du  païsan  ;  il  en  eut  le  nez  aussi  long 
qu'il  fut  camus. 

Jean  Hus^  Mais  d'où  cuidez-vous  que  cela  est  venu,  que 
l'on  a  fait  signifier  mesnie  chose  à  deux  contraires  ? 

HoTOMAN.  Je  ne  sçaurois. 

Jean  Hus.  Je  vous  le  diray.  Un  jour  de  grande  feste,  il  y 
avoit  auprès  du  revestiaire  ^  de  bon  feu  dans  le  chariot  à 
grille  ^  ;  et  un  quartaire  y  faisoit  griller  du  boudin  durant 
matines.  Il  fut  pressé  d'aller  pour  donner  l'encens;  il  mit 
son  boudin  dans  sa  manche,  et  va  faire  son  debvoir.  Quand 
le  chanoine  lui  eut  baillé  l'encensoir,  il  va  vers  monsieur  le 
chantre,  qui  se  disposa  pour  recevoir  la  sainte  fumée. 
Adonc  le  quartaire  se  met  à  jetter  l'encens,  et  sa  manche, 
qui  se  délia,  laissa  aller  le  boudin  au  travers  des  joues  de 
monsieur  le  chantre,  qui  fut  aussi  estonnc  qu'esmerveillé, 
et  despuis  le  proverbe  *  a  eu  lieu  en  France. 

Aretin.  Voylà  bien  débuté  !  Quand  je  luy  vis  le  c,  je  dis 
bien  que  c'estoit  une  femelle  ^. 

1.  Célèbre  hérésiarque  de  Bolième,  né  vers  1373.  Il  vint  défendre  ses  opi- 
nions religieuses  au  concile  de  Couslance,  où,  au  lieu  d'adversaires,  il  ne 
trouva  que  des  juges  et  des  bourreaux,  qui  le  firent  brûler  vif  avec  ses  livres, 
en  1415. 

2.  Sacristie. 

3.  Sans  doute  un  poêle  portatif. 

4.  On  dit  envoyer  de  son  boudin  à  quelqu'un,  pour  lui  servir  un  plat  de  son 
métier. 

5.  Il  doit  y  avoir  ici  une  lacune,  car  on  ne  voit  pas  à  quoi  se  rapporte  la 
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Galien.  La  fites-\ous  remestre  ? 

Aretin.  Comment? 

fiALii.N.  Ainsi  que  la  damoiselle  de  Blois,  qui,  ayant  faict 
une  lille,  après  qu'elle  fut  accouchée,  elle  demanda  ce  que 
c'estoit.  «  C'est  une  belle  fille,  »  dit-on.  xVdonc  l'accouchée 
dit  :  «  Je  n'en  veux  point;  remestez-la.  » 

PoGGE.  J'aymerois  autant  celle  qui  disoit  que  l'on  avoit 
enté  une  queue  de  chevreau  à  un  agneau  qu'on  luy  avoit 
vendu. 

AscLEPiADEs,  Ouy  ;  et  celle  qui  dit  qu'on  avoit  mis  un 
œuf  au  cul  de  la  poule  qu'elle  avoit  achetée,  pour  faire  mine 
qu'elle  ponnoit  ;  et  elle  n'avoit  pas  despuis  ponnu. 

Le  bon  homme.  Je  ne  sçay  pourquoy  vous  parlez  de  pon- 
dre. U  vient  de  ceste  fente  un  vent  qui  est  ponnu  de  n'a 
gueres,  il  est  bien  frais. 

Stofler  ^  Attendez  ;  je  me  mettray  au  devant. 

Le  bon  homme.  Corbieu,  tu  me  presserois  trop  ;  et  puis,  ô 
de  par  le  diantre  sans  jurer,  ne  sçais-tu  pas  bien  qu'il  y  a 
trois  choses  qui  ne  veulent  souffrir  estre  pressées  ! 

Stofler.  Quelles? 

Le  bon  uomme.  La  teste  d'un  fou,  les  pieds  d'un  goûteux 
et  le  ventre  d'un  moine.  Et  sij'estois  fol,  moine  ou  goû- 
teux, tous  ensemble  ? 

Stofler.  Quoy  !  tu  serois,  mon  bel,  aussi  difficile  à  tenir 
qu'un  beau  petit  ange  d'Arragon. 

Le  bon  homme.  J'aymerois  mieux  estre  d'Espaigne. 

Stoflek.  Tu  serois  comme  le  Bandol  le  puisné,  qui  est 
un  sage,  homme  de  bien,  Espaignol  et  catholique. 

Madame.  Que  dites -vous  là? 

SioFLER.  Je  demandois  s'il  y  avoit  des  bordeaux  en  vostre 
pais,  madame  ? 

Madame  Non  dca,  il  n'y  en  a  point  ;  mais  il  y  a  des 
maisons  d'honneur,  où  l'on  se  resjouit  avec  les  dames  ;  et 

répliqiicde  l'Arétin  ;  à  moins  pourtant  que  Bérualde  n'ait  voulu  reprendre  ainsi 
«   briilc-puurpoint  un  autre  sujet  de  conversation. 

1.  A^t^onolne  allemand,  né  a  Ju>tingeu,  dans  la  Souabe,  en  145i;  il  pro- 
fps>ail  les  niathimatiqucs  à  l'Acadcniie  de  Tubinge,  et  avait  annoncé  la  fin  du 
monde  par  un  déluge  pour  le  mois  de  février  de  l'année  1524;  mort  en  1531. 
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quelques  dames  d'honneur,  réputées  pour  cela,  en  tirent 
rente  pour  nourrir  des  moines. 

BucHANAN.  C'est  donc  en  ce  païs-là  où  moine  signifie 
larron,  comme  en  l'isle  des  Sots  sot  signifie  monsieur.  Et 
de  faict,  si  je  vous  y  trouvois,  je  vous  dirois  :  «  Bon  jour, 
sot.  »  Ce  seroit  autant  que  vous  dire  :  c  Bona  clics,  mon- 
sieur. » 

Savonarola  ^  Mais  l'isle  des  sots  est  par-tout,  et  celle 
des  fous  est  au  delà  ;  tesmoin  la  petite  fille  de  maistre  Si- 
mon, qui  me  vit  aller  à  l'église  avec  mon  surplis  ;  elle 
courut  à  sa  mère  :  «  Ma  mère,  mon  mignon  est  devenu  fou  : 
il  a  mis  sa  chemise  sur  sarobbe.  » 

Brentius.  Pourquoy  est-ce  que,  quand  on  nomme  un 
homme  sut,  il  s'estime  cocu?  Et  si  on  appelle  une  femme 
vesse,  elle  pensera  estre  putain  ? 

PoGGE.  Ce  n'est  pas  de  mesme,  pource  que,  si  vous  ap- 
pelliez  un  homme  pet,  il  ne  s'en  soucieroit  pas  ;  et  toutes- 
fois  c'est  de  mesme.  lly  a  fort  peu  à  dire,  pour  autant  que 
les  pets  font  du  bruict,  et  les  vesses  coulent  doucement  ; 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  hommes  font  tant  de 
bruict  en  les  priant,  et  elles  coulent  doucement  comme 
vesses. 

Brentius.  0  !  o,  ce  n'est  pas  cela  ;  il  y  en  a  bien  une  autre 
raison. 

PoGGE.  Quelle  ? 

Brentius.  Les  femmes  ne  prient  point  les  hommes 
pource  qu'elles  sçavent  bien  que  le  four  esttousjours  chaud  ; 
mais  la  paste  n'est  pas  tousjours  levée.  Elles  seroient  con- 
fuses si  elles  demandoient  une  chose  mal  à  poinct,  dont 
elles  ne  seroient  pas  servies.  Et  puis  elles  sont  honteuses 
quand  on  les  prie  pource  que  ce  qu'on  leur  demande  est 
si  prés  du  cul.  11  est  vray  que  les  brehaignes  -  sont  plus 

1.  Jérôme  Savonarole,  célèbre  prédicateur  dominicain  italien,  né  en  1452 
U  s'éleva  vivement  contre  les  vices  de  l'Église  romaine,  tint  tète  au  papf 
Alexandre  VI  dans  ses  prédications,  demandant  la  léforme  du  catholicisme" 
il   fut  enfin  excommunié  et  brûlé  vif  comme  hérétique,  en  t49S. 

i.  Stériles. 


nor.TRiXE.  :\',] 

heureuses  que  les  fécondes,  pource  que  le  cas  no  leur  pue 
poiuct  ;  et  est  vray  que  le  cas  de  celles  qui  font  des  enfans 
est  tousjours  faguenant  *  et  mal  odorant  :  ce  n'est  qu'à 
cause  du  cul. 

M.vaoT.  Vroiment  voire,  pensez-vous  qu'elles  scroieiit 
aises  si  elles  n'avoient  poinct  de  cul  ?  Cela  n'iroit  pas  bien. 
J'entends  de  trou  fignon. 

Artkmidore.  Jecroys  qu'elles  n'en  ont  pas  :  ou  bien  elles 
feignent  de  n'en  avoir  point,  d'autant  qu'elles  sont  ou  font 
les  sobres,  afin  de  nous  faire  croire  qu'elles  ne  fiantent  pas. 

\RN0Bfc:.  Tu  as  dit  vray;  c'est  ne  plus  ne  moins  qu'elles 
font  les  chastes  alin  de  nous  faire  désirer  de  leur  bailler 
ce  qu'elles  enragent  d'avoir.  Ainsi  que  Fleurie,  la  cham- 
brière de  nostre  bon  amy  le  prieur  de  Saincl-Eloy,  laquelle 
vouloit  espouser  un  cordonnier,  et  le  pressoit  devant  l'olii- 
cial.  Les  parties  estant  devant  ce  juge,  ceste  femme  insistoit 
à  avoir  pour  mary  ce  cordonnier,  qui  protestoit  n'en  vou- 
loir point.  «  Et  pourquoy  ?  dit  rofficial.  —  Ha  !  dit-il,  mon- 
sieur, je  n'en  veux  point,  c'est  une  meschante  ;  elle  m'a 
donné  la  verolle.  —  Helas  !  dit-elle,  monsieur,  c'est  un 
meschant  homme  de  dire  cela  :  comment  la  luy  aurois-jc 
donnée  ?  Je  l'ay  encore.  » 

Rabelais.  11  estoit  instruit  et  desgousté;  ainsi  que  nostre 
berger,  qui,  estant  avec  la  servante,  elle  luy  ofiroit  son 
cas,  selon  leur  bonne  coustume;  et  il  luy  dit  hardiment: 
«  Ma  Toinette,  je  t'en  remercie  autant  que  si  j'en  avois 
bien  pris  ma  réfection.  » 

Maisthe  Bastien  -.  C'est  ce  que  j'ayme,  que  cecy;  je  le 
trouve  bon  :  ce  sont  contes  de  Peau-d'Asne  *  ;  c'est  la  vé- 
rité. 

1.  c'est-à-dire  sentant  le  faguenas,  odeur  fade  et  mauvaise  qui  s'exliale  d'un 
corps  malpropri'. 

2.  Sél)astien  Zamet, célèbre  financier  néà  Lucqucs.en  1549,  d'un  pauvre  cor- 
donnier. Il  oblinl  successivement  la  faveur  de  Henri  III.  du  duc  de.Mayennc,  de 
nenri  IV,  et  même;  de  Marie  de  Médicis,  en  leur  prêtant  di'  l'ardcnl  à  (jros 
intérêts.  Il   s'était  donné  le  nom  de  Seign'Ur  de.  dix  Sfpt   cent   mille  i-riix. 

3.  Le  conte  de  Peau-d'Ane  n'a  pas  clé  inventé  par  Perrault,  comme  on 
pourrait  le  croire;  on  le  retrouve  dans  quelques  vieux  conteurs  français  et 
italiens. 
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Melvin  ^  11  a  raison,  d'autant  que  tous  ces  mémoires, 
dictions,  discours,  sentences  et  paroles  sont  prises  du 
Dictionnaire  à  dormir  en  toutes  langues,  de  VInstitution  à 
lire  sans  points,  sans  lettres,  sans  caractères,  sans  accens,  sans 
figures,  sans  notes  :  aussi  bien  les  notes  font  faillir,  ainsi 
que  le  disoit  frère  Ambroise,  qui  disoit  qu'il  eust  bien 
chanté,  mais  que  la  note  l'empeschoit.  Aussi  sans  chiffrer 
telles  choses  a  esté  fait  ce  livre  par  le  fils  du  dernier 
homme;  item  de  l'Epitome  des  bibliothèques  de  Sainct- 
Germain  et  autres,  du  Grand  Luminaire  des  Sots  ^,  tous 
livres  extraicts  de  cestuy-cy,  auquel  si  chascun  avoit  remis 
ce  qu'il  y  a  pris,  il  n'y  auroit  plus  qu'un  livre  au  monde. 

Suidas.  Tu  es  bien  sot  de  nous  conter  cecy,  afin  que  tout 
le  monde  le  sçache  ;  et  on  le  vouloit  celer. 

Melvin.  Tu  es  un  sot,  toy-mesme.  Je  te  recommanderay 
au  maistre  des  sots. 

Suidas.  Et  qui  est-il  ? 

Melvin.  0  grosse  beste,  c'est  le  sotier  de  Genève. 

Suidas.  Quel  sotier  ? 

Melvin.  Tu  fais  semblant  de  ne  le  sçavoir  point,  pource 
qu'ils  escrivent  psautier  ;  je  disons  sotier,  non  sans  cause, 
d'autant  que  tous  les  sots  qui  sont  repris  de  justice  en  6e 
païs-là  passent  sous  son  enseigne. 

Suidas.  Comment  !  Est-on  subject  en  ce  païs-là  d'avoir 
la  veroUe  ? 

Melvin.  Garde-toy  de  blasphémer;  il  ne  faut  pas  dire 
cela. 

Suidas.  Que  veux-tu  donc  dire? 

Melvin.  Dame,  quand  nous  sommes  à  la  cour,  nous  ap- 
pelions estre  repris  de  justice  ^  quand  on  siie  la  veroUe,  et 
qu'on  se  fait  pancer  de  quelque  inconvénient  des  dépen- 
dances de  l'inventaire  des  histoires. 

1.  André  Melvin,  Écossais,  professeur  à  l'université  de  Sedan,  vers  le  eora- 
niencement  du  xvi«  siècle,  auteur  de  divers  écrits  satiriques  en  faveur  de  la 
religion  réformée. 

t.  Allusion  aux  nombreux  ouvrages  intitulés  Luminaim,  publiés  dans  le 
courant  des  xv'  et  xvi»  siècles,  et  qui  traitaient  de  toutes  sortes  de  matières. 

3.  Voyez  page  202. 
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Si.'in.\?.  Voioy  onrore  d'autres  parolles  qiio  je  n'oiitnuls 
pas. 

.Mi:i.viN.  Hé  !  hcste  que  lu  es,  ne  sçais-tu  pas  que  les  ge- 

nitûires  ont  esté  dites  Idtitoircs  »  ?  Que  la  c est  la  mère 

des  /listoires,  cllà  braguette  en  est  Yinventaive,  ainsi  qu'une 
chaire  percée  est  l'inventaire  d'estrons  ? 
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BiKN-VEND  *.  Vos  histoires  m'ont  fait  souvenir  de  trois 
dames  qui  devisoient  de  leurs  marys,  et  de  tout  ce  qui 
estoit  en  eux.  L'une  d'entr'elles  dit  :  «  Je  ne  sçay  que 
vous  trouvez  tant  à  redire  en  vos  marys;  quant  à  moy,  je 
me  contente  fort  du  mien.  Il  est  vray  qu'il  y  a  je  ne  sçay 

quoy  de  petit,  c'est  qu'il  a  la  c noire.  »  Le  mary  les 

oyoit  conférer,  et  tout  beau  s'en  alla  en  la  maison.  Quand 
elle  s'en  vint  au  logis,  elle  trouva  qu'il  se  pourmenoit 
comme  en  colère.  «  Et  qu'avez-vous,  mon  amy,  »  dit-elle  ? 
Et  luy,  mot  »  ;  elle  le  prie  de  luy  dire,  et  luy,  comme  cour- 
roucé :  c  Que  j'ay  ?  Je  ne  sçay  ;  il  faut  que  je  sois  tousjours 
en  peine  pour  vous.  On  me  vient  d'ajourner  pour  compa- 
roistre  devant  le  lieutenant  criminel,  pour  la  réparation 
d'une  blessure  que  vous  avez  faicte  à  un  enfant;  et,  dit-on,  que 
vous  estiez  là-l)as  en  la  cour,  où  vous  aviez  faict  vos  affaires, 
et  que,  vous  ayant  torché  le  cul  d'une  pierre,  vous  l'avez  jet- 
tée  par  sus  les  murailles,  et  qu'elle  a  Itlessé  cesl  enfant.  — 
A,  ha  !  mon  amy,  dit-elle,  ne  croyez  pas  cela  :  ce  sont  des 
meschantes  gens  qui  le  disent.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans 
que  je  ne  me  suis   torché  le  cul,  en  façon  du   monde. 

—  Adonc,  dit-il,  je  ne    m'esbahis   pas  si  j'ai  la   c si 

noire.  » 

Cahdan.  Il  vaut  i)ien  mieux  se  torcher  le  cul  avec  du  pa- 


1.  Voyez  pages  83  et  292. 

2.  Jacques    Uienvenu,  pocte   calviniste,    né  à  Genève,  où  il  vivait  dans  le 
cours  du  xvi'  siècle. 

3.  Pour  :  Ne  répond  pas  un  mot. 
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pier,  et  principalement  en  ce  tems  qu'il  est  à  si  lion 
marché  :  en  quoy  nous  avons  barre  sur  les  anciens,  qui 
avoient  bien  de  la  peine  à  se  le  torcher.  Je  m'en  rapporte 
au  seigneur  de  Caramousse,  grand  faiseur  de  confitures, 
avec  lequel  je  demeurois  à  Gènes,  lorsque  les  belles  con- 
fitures y  furent  inventées  et  que  nous  trouvasmes  le 
moyen  qui  s'y  practique  maintenant,  et  qui  est  le  secret  de 
ces  messieurs  qui  font  les  confitures  ;  mais  ne  Talions 
pas  descouvrir.  Je  vous  diray  ce  que  faisoit  ce  grand  per- 
sonnage, ainsi  qu'encore  font  les  plus  advisez  :  il  amassoit 
le  plus  qu'il  pouvoil  de  torche-culs  ;  et  quand  il  en  avoit 
recouvré  grande  quantité  de  bien  secs  et  dorez,  il  les  fai- 
soit bouillir,  et  tiroit  la  cresme  qui  nageoit  dessus,  laquelle 
il  reservoit  pour  donner  couleur  aux  confitures;  et  notez 
que  cela  est  bon  à  toutes  sortes  de  confitures  et  de  cou- 
leurs, parce  qu'estant  faite  de  tout,  elle  servoit  et  sert  à 
tout, 

Galandius.  Quelle  délicatesse  ! 

CoMEs  Natalis  *.  Que  pensez-vous  qu'il  y  ait  au  monde 
de  plus  délicat? 

Galandius.  Je  ne  sçay. 

CoMES  IN'atalis.  C'est  l'ame  d'un  solliciteur,  d'autant 
qu'elle  est  souvent  vannée  deçà  et  delà,  avec  force  afï'rons. 

Galandius.  J'ai  appris,  de  nostre  amy  Louvet,  que  c'est 
l'espaule  d'un  procureur,  parce  que,  sy-tost  qu'on  luy  tou- 
che, il  se  revire  incontinent  pour  haper  de  l'argent;  il  est 
tousjours  aux  escoutes.  Vroiment  ils  sont  fort  hardis  ;  aussi 
audaces  fortuna  juvat. 

CoMES  Natalis.  Vous  ne  le  prenez  pas  bien;  il  faut  edaces, 
d'autant  qu'ils  mangent  bien. 

M.  Ant.  Natta  '^.  Ce  seroit  donc  le  mouvement  perpé- 
tuel? 

Sainct  Comes.  a  dire  vray  de  ce  merdeux  mon  amy,  si 

.  Voëto,  pliilosoplie,  historien  italien,  né  à  Milan,  au  commencement  du  xvi* 
siècle.  Son  nom  originaire  était  Noël  Coiiti;  il  alla  s'établir  à  Venise  où  il 
composa  tous  ses  ouvrages  et  où  il  mourut  vers  1580. 

2.  Marc-Antoine  Natta,  savant  jurisconsulte,  né  à  Ast,  vers  la  fin  du  xiv» 
siècle;  il  professa  le  droit  à  l'université  de  Vavie,  puis  fut  magistrat  à  Gênes. 
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c'estoit  de  vous  comme  de  moy,  j'estinierois  que  ce  i'u.sl 
comme  Jeu  de  pet-en-gueuUe,  qui  est  notable  d'autant 
qu'il  est  le  symbole  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis.  Voyez- 
vous  que  c'est  le  sul)limc  a])aissé,  et  la  vraye  circulation 
chimique,  lors  que  le  cul  sent  la  violette? 

Nie.  Nan  ^  Vous  n'y  estes  pas  :  c'est  le  symbole  de  ceux 
qui,  sous  ombre  de  religion,  font  la  guerre  pour  maintenir 
leur  ambition. 

Ramcs.  Que  ne  dites-vous  cela  en  latin  :  llaphelengius  ^ 
se  mocquera  encore  de  vous,  tant  vous  estes  sot. 

Nie.  Nan.  C'est  assez,  mon  bon  maistrc  :  j'ay,  oonime 
disoit  Ambroise  Paré,  assez  de  latin  tout  fait  ;  mais  je  n'en 
s<;aurois  faire  qu'à  fine  force.  Au  diable  le  lalin  !  il  m'a  tout 
emmusiqué  la  fressure  de  l'entendoire  ;  et  parfois  je  suis 
vroiment  un  grand  sot. 

Son  fils  ^.  Vous  avez  mcnty,  mon  père;  ma  mère  esloit 
femme  de  bien. 

Themistius  *.  Et  autant  opiniastre  que  la  femme  du  pau- 
vre iEschines,  qui,  par  despit  de  son  mary,  ne  vouloit 
manger  les  pois  qu'un  à  un  :  son  mary  vouloit  qu'elle  les 
mangeast  en  (juantité,  elle  ne  vouloit  pas  ;  parquoy  son 
mary  la  battit,  dont  despuis  elle  fit  la  malade,  et  en  fit  la 
morte.  A!  dame,  on  la  porta  en  terre;  et  comme  on  luy 
jelta  la  terre  sur  les  genoux,  elle  eut  frayeur,  et  comme 
demandant  pardon,  se  mit  à  crier  :  «  Je  les  mangeray  trois 

1.  Nicolas  de  Nancel,  savant  médocin,  né  à  Naiicel,  près  Noyou,  en  1539. 
U  professa  d'abord  les  bumauitiîs  à  Douai,  puis  à  Paris,  au  collège  dePresles; 
enlin,  reçu  docteur  en  niidrcinc,  il  s'adonna  tout  entier  a  cette  science  cl 
s'y  distingua.  Mort  en  1610,  médecin  de  l'abbaye  de  Fonlevrault  depuis 
1537.  Ce  savant  avait  l'habitude  de  latiniser  son  nom,  et  de  l'abréijer  ainsi  : 
Nie.  Nan. 

2.  François  Raplieleng,  né  à  Lanoy,  près  Lille,  en  1539.  Il  professa  tour  à 
tour  le  grec  et  l'bébreu  ;i  Cambridge  et  à  Leydc,  et  ép<>usa  eu  I  65  hi  fille 
du  célèbre  imprimeur  Chri-toplie    Plaiitin,  auquel    il  succéda.  .Mort  eu   1597. 

3.  Pierre  de  Nancel,  né  à  Tours,  en  15'0,  lils  de  Nicolas  de  Nuncel,  ijui  lui 
inspira  le  goût  des  lettres  et  de  la  poésie;  mort  après  ltj|3. 

4.  Philo-ophe  péripatëilcicn,  né  en  Paplilagunie  vers  313;  il  puseignail  la 
philosophie  a  .\nliochc,  à  Nicomédic  et  à  Rome  sous  Julien  l'Apost.tl.  Il  fut 
fait  prétrur  par  (^jnstance,  puis  préfet  de  (".■in^lunliiioplc  par  Tliéoduse  le 
Grand,  qui  lui  donna  son  lils  a  élever.  .Moit  en  uUU 


3  46  LE   MOYEN  DE   PARVENIR. 

à  trois.  )>  Les  prostrés,  qui  l'ouyrent,  et  les  autres,  pensant 
qu'elle  les  voulust  manger  ainsi,  s'enfuirent. 

Cab.  Buratel.  Et  que  devint-elle? 

Thkmistius.  Elle  retourna  au  logis,  ainsi  qu'une  femme 
de  bien  doit  faire,  pour  estre  encore  aymée  de  son  mary. 
Et  qu'il  ne  soit  vray,  une  femme  ira  plus  pour  un  coup  de 
V..,  qu'un  asne  pour  dix  coups  de  baston, 

Foxius.  Elle  eust  esté  bien  sage  si  elle  n'eust  point  esté 
malicieuse.  Et  de  là,  filles,  prenez  instrucUoii  qu'il  iaut  se 
laisser  tout  faire  sans  mordre  ny  esgratigner,  de  peur  que 
l'on  ne  dise,  sentant  le  mal,  au  diable  la  putain!  Et  cela 
seroit  possible  cause  que  vous  la  deviendriez,  comme  plu- 
sieurs autres,  tant  pour  leur  plaisir  que  pource  qu'il  est 
ainsi  prédestiné,  si  le  célibat  n'y  entrevient  ^  Or  devinez 
pourquoy  a  esté  inventé  célibat. 

Arias  ^.  C'est  afin  que  nous  ne  nous  amusions  point  à 
une  femme,  pource  qu'elles  sont  toutes  à  nous',  au  moins 
s'il  est  vray  ce  qu'on  dit. 

Arnobe.  Je  pense  que  c'est  plustost  pour  éviter  les  coriies, 
à  quoy  sont  subjects  les  mariez  qui  craignent  d'estrc  cocus, 
d'autant  que  tous  ceux  qui  sont  mariez  le  sont;  et  pour- 
tant prenez  garde  :  vous  trouverez  chez  les  hommes  d'en- 
tendement, et  qui  ont  de  belles  femmes,  et  qui  font  l'a- 
mour, c'est-à-dire  qui  ont  affection  de  bien  faire  pour  en 
recevoir,  qu'ils  auront  tousjours  chez  eux  un  chausse-pied 
de  cuir;  et  ce,  de  peur  que  les  cornes  ne  les  blessent.  Un 
chausse-pied  de  corne  est  dur;  et  partant  je  suis  en  grand 
peine  d'où  vient  l'opinion  des  cornes. 

1.  Pour  intervient. 

2.  Benoît  Arias  Montanus,  savant  philologue  espagnol  né  en  1527.  Il 
dirigea  La  publication  de  la  Bible  polyglotte  imprimée  à  Anvers  par  Christophe 
Plantin,  et  fut  accusé  par  ses  ennemis  d'en  avoir  altéré  le  texte.  Mort  en  159S. 

3.  Dans  le  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meung  dit  que  la  nature  nous  a  faila 
tous  pour  toutes  et  toutes  pour  tous 
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Une  feinino,  voyant  un  jour  un  beau  gcntilhonniic,  le 
regarda  fort,  et  d'un  œil  de  concupiscence  ;  puis  dit  à  sa 
voisine  :  «  Voylà  un  bel  enfant  :  je  le  porterois  volontiers, 
pour  le  faire  jouer.  » 

Jambi.icus.  Elle  me  disoit  un  jour  :  «  Couchez  avec  moy; 
et,  demain  au  matin,  je  vous  bailleray  une  paire  de  sou- 
liers. »  Elle  n'y  faillit  pas;  mais  ce  fut  les  miens  qu'elle 
me  bailla.  Un  autre  disoit  :  «  Je  l'eusse  donnée  au  diable.  » 
Non  eusse-je  pas  moy,  d'autant  que  j'en  avois  encore  af- 
faire ;  et  puis  je  seray  possible  son  héritier. 

L'autre.  Quel  héritier?  Elle  mourra  pauvre. 

.Iamelicds.  Vere  dà,  comment  ?  je  vous  prie  ;  elle  est 
putain,  et  son  mary  larron  :  est-ce  pas  pour  faire  une 
bonne  maison? 

Arias.  Je  ne  doute  poinct  qu'elle  ne  soit  putain  ;  et  sur- 
tout l'ayant  veu  parler  au  vicaire  de  Sainct-Paul,  qui  avoit 
promis  à  son  curé  qu'il  seroit  sage  et  ne  courroit  plus 
après  les  garces  ;  et  qu'au  moins  il  s'en  abstiendroit 
les  ferles  de  Pasques.  Jan  !  il  n'eut  pas  la  patience  ;  dés 
leprcmier  jour  il  parla  àcetle-cy,et  le  curé,  qui  l'apperceut, 
l'enlendit  revenir  et  luy  dit  :  «  Je  vous  ay  veu  parler  à  une 
garce.  N'avez-vous  noinct  de  honte  de  ne  vous  en  pouvoir 
abstenir,  encore  à  ces  bons  jours  ?  —  Ho  !  monsieur,  dit-il, 
excusez-moy  ;  ce  n'est  pas  pour  aujourd'huy,  c'est  pour 
demain.  » 

Sy.nesius^.  Ce  compaignon  confessoitunefois  un  maistre 
des  requestes,  et  luy  parloit  du  péché  de  luxure,  l'en  in- 
terrogeant selon  les  loixde  Henedicti*  ;  et  comme  il  luy  en 
parloit  exactement,  monsieur  le  maistre  des  requestes  luy 
dit  :  «Mon  confesseur  mon  amy,  je  vous  prie,  ne  me  parle? 
plus  de  cela  :  vous  me  faites  arser.  » 

1.  Écrivain  grec  et  philosophe  chrétieo,  né  à  Cyrcnc  entre  360  et  370, 
évcquc  (le  Ptolémaîs,  en  Afrique.  Mort  vers  l'an  41b. 

2.  C'rsl'à-dirc  le  traité  théolo;:ique  de  Bencdicti  ;  voyez  la  note  de  la  page  309. 
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Le  Moutakdier.  Vous  estes  calomniateur  ;  elle  esloit 
sage,  et  avoit  beaucoup  de  preud'honimie  féminine. 

CicErtoN.  Tu  y  es  ;  tu  y  parles  comme  Thevet  :  voire  de 
la  prend' hommie. 

Le  Moutardier.  Et  pourquoy  non,  puis  que  preud'hom- 
mes  avoient  aU'aire  à  elle  ?  Et  toutesfois  c'estoit  avec  chas- 
teté, tant  qu'elle  se  pouvoit  estendre,  modo  stricto.  Pour  le 
premier,  elle  ne  voulut  jamais  que  monsieur  d'Est  la  bai- 
sast  en  la  bouche  ;  et  il  luy  demandoit  pourquoy.  «  C'est, 
dit-elle,  que  ma  bouche  est  pour  mon  mary,  parce  qu'elle 
luy  a  promis  ;  quant  à  mon  c,  il  ne  luy  a  rien  promis: 
faites  en  tout  ce  que  vous  pourrez  ;  il  est  à  vostre  com- 
mandement, cul  et  tout*.  »  Son  mary  s'en  doutoit.  Un 
jour  qu'elle  estoit  sur  la  porte  assise,  elle  avoit  son  cotillon 
un  peu  levé  ;  il  luy  dit  :  «  Fermez  l'ouvrouer  (  c'est  la  bou- 
ticque  ),  ma  femme,  il  est  teste.  »  Aussi  le  cas  d'une  femme 
est  un  ouvrouer,  des  tilles  sont  estoffes. 

Néron.  A  quoy  faire  ? 

L'autre.  A  faire  des  femmes  de  bien,  ou  des  garces  ;  et 
qu'ainsi  ne  soit,  on  peut  dire  une  parolle  injurieuse  à  une 
femme  ou  fille  de  bien,  sans  l'offenser,  en  l'appelant  par 
verbologie  de  choix,  belle  estoffe  à  faire  une  garce;  parce 
que  c'est  à  dire  qu'elle  est  fille  de  bien,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  autre.  Ne  luy  est-ce  pas  faire  de 
l'honneur  ? 

L'apprentif.  C'est  un  bel  honneur  !  Tu  y  entends 
comme  ceux  qui  heurtent  aux  portes  des  putains. 

L'autre.  Et  quoy,  y  a-t-il  de  l'inteUigence  en  telle 
affaire  ? 

L'apprentif.  Ouy  dea  ;  notez,  enfans,  que,  si  une  garce  a 
une  porte  sur  la  rue,  il  ne  faut  poinct  y  heurter  si  on  la 
trouve  fermée  :  parce  que,  si  la  dame  n'est  poinct  à  la 
porte,  ou  à  la  fenestre,  il  est  évident,  la  porte  estant  fer- 
mée, qu'elle  est  empeschée. 

1.  Ce  conte  de  la  femme  (idèlc,  emprunte  pai'  lîéroaUIe  aux  Cent  JS'onvellfS 
nouvelles  (u.  48),  a  été  imité  en  vers,  et  ligure  dans  le  Cocu  consolat'nir  dti 
Caron. 
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L'aotre.  Cela  est-il  vray? 

I/apprentif.  Aussi  vray  qu'il  est  vray  qu'elles  ont  Iieau- 
coup  de  despit,  ainsi  qu'ont  les  traistres,  quand  en  leur 
présence  on  jure,  et  dit  on,  par-cy, par-là  :  «  Jen'ayme  point 
les  putains  ;  je  n'ayme  point  les  traistres.  »  Si  à  telle  heure 
elles  devenoient  pucelles,  jamais  ne  deviendroient  putains, 
etseroient  aussi  farouches  au  monloir  que  garces  qui  ont 
esté  au  sermon. 


XCIV.  —  COPIE. 

Et  gay,  ne  laides  donc  jamais  de  cérémonie  à  l'enlrée 
d'une  halle,  d'une  taverne,  et  d'un  bordeau.  Quand  je  voy 
faire  ces  similitudes,  il  me  semble  que  je  voy  madatnoiselle 
de  Peu,  qui  disoil  à  madame  Courtois  :  «  Mon  Dieu  !  ma- 
dame, que  vous  avez  de  belles  filles  aux  festes  !  »  (Elle 
estoit  aussi  propre  que  le  pendu  de  Douay. 

Cesar.  Comment  ? 

L'autre.  Quand  l'empereur  Charles  y  fit  son  entrée  ^  les 
gens  de  ceste  ville-là  luy  voulurent  faire  tout  l'honneur 
qu'ils  purent.  Et  fai-ant  de  belles  façons  d'arcades,  chapeaux 
de  triomphes,  poteaux  et  telles  magnificences,  ils  s'advi- 
serent  d'un  pendu  qui  estoit  à  la  porte  de  la  ville,  et  prin- 
cipale entrée  :  ils  osterent  à  ce  pendu  sa  chemise  sale,  et 
luy  en  mirent  une  blanche,  pour  faire  honneur  à  monsieur 
l'empereur.)  Cette  femme  disoit  cela  de  ces  filles,  pour  ce 
qu'elles  esloient  mignonnes  et  proprettes.  Et  après,  ces  mi- 
gnons, ils  sont  là  à  faire  des  façons  es  entrées  ou  sorties, 
et  font  plus  de  fricassées  de  festes  qu'il  n'y  faudroit  des- 
lijffes  à  faire  une  pannerée  de  misteres.  Il  me  semble, 
à  voir  ces  fadaises,  que  les  personnes  qui  demeurent 
ainsi  arresiées  sont  comme  c ,   qu'on  ne  laisse  ja- 

1.  En  1339,  Charles-Quiiit,  muni  il'iiu  sauf  comliiit  de  l'raiiçois  l"',  ir.ivcrsa 
1.1  Franco  pour  aller  dans  les  Pays-Bas  réprimer  la  révolte  des  Gantois.  Ce 
ne  Tut  qu'une  succcssioo  de  fêtes  sur  tuut  son  uaseuzc. 

iO 
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mais  entrer.  Mais  à  propos,  pourquoy  est-ce  qu'ils  n'cn- 
îrent  jamais  ? 

Baif.  Il  l'a  tantost  esté  dit  ;  souvenez-vous-en  ? 

L'autre.  Je  m'en  souviens  comme  Honoré  Bonjouan, 
brodeur  de  la  royne  nostre  maistresse,  qui,  ayant  eu  af- 
faire de  luy,  et  ne  l'ayant  pu  avoir,  puis  le  voyant,  luy  de- 
manda où  il  avoit  esté.  Alors  il  luy  dit  :  «  Madame,  je  me 
soumets  en  toute  humilité  de  majesté,  madame  ;  je  me  sou- 
viens que  j'ay  esté  voir  mestre  un  homme  en  difficulté,  et 
en  distribuer  un  autre  en  quatre  pièces,  choses  que  je 
n'avois  oncques  point  vties.  » 

Neuon.  Qu'est-ce  que  difficulté? 

Beze.  Il  cuidoit  dire  en  effigie;  je  me  le  remembre  '.  Il 
disoit  d'un  bel  homme,  qu'il  avoit  de  beaux  mufles,  c'est- 
à-dire  muscles . 

Denis.  Il  estoit  aussi  fin  que  le  marquis  de  BellegueuUe, 
qui  disoit  que  c'estoit  une  bonne  manne  en  une  maison 
que  du  charbon. 

G.  G.  C'est  aussi  bien  rencontré  que  ceux  qui  disent  : 
despuis  que  moines  allèrent  à  cheval  -.  Je  ne  vis  jamais  de 
moines  aller  à  cheval,  non  plus  que  d'autres  ;  bien  ay-je 
veu  des  chevaux  aller  à  moines.  Les  chevaux  vont  à  moi- 
nes dessus,  comme  tout  autre  ;  et  ce  qui  est  notable. 

Passehat  3.  Si  nous  nous  advisons  de  telles  rencontres 
de  ceux  qui  ne  sçavent  ce  qu'ils  disent,  et  pensent  bien 
dire,  je  vous  renvoyeray  en  Savoye  avec  les  huguenots 
qui,  fuyant  de  la  Saincl-Barthelemy  '*  et  approchant  de 
Genève,  se  plaignoient  du  roy  des  François.  Les  Savoyards, 
qui  croyoient  ce  que  ces  pauvres  despoderats  leur  con- 
toient,  les  consoloient  ainsy  :  Ha  !  pauvre  yen,  vostron  ré 
n'est  pas  si  bon  que  nostron  princio.  Si  vostron   ré  se  fa  bin 

i.  Rappelle. 

2.  Rabelais  n'a  pas  manqué  de  rapporter  ce  proverbe;  voyez  dans  Panta- 
gruel, livre  IV,  le  quatrain  qui  termine  le  chapitre  lu. 

3.  Jean  Passerai,  poëte  et  grammairien,  né  à  Troyes,  en  15o4.  Il  succédai 
Ramus  dans  la  chaire  d'éloquence  i  u  Collège  royal,  fit  preuve  d'attachement 
au  parti  des  Politiques  pendant  la  Ligue,  et  est  l'un  des  auteurs  àtXa. Satyre 
Ménippée;  mort  en  1602. 

4.  Ce  trop  célèbre  massacre  eut  lieu  dans  la  nuit  du  i!i  août  1572. 
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gouverna,  il  eusse  esta  7naist)-c  douta  de  nostron  dur.  Cos 
pitauds  nous  repetoient  cela,  mesmc  quand  nous  estions 
eiirexpedilion  de  Savoye,  et  que,  sans  le  mariage  du  roy  *, 
nous  eussions  conquis  le  Pieniond.  Vogue  la  galère  !  ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Le  duc  nous  apportera  de  l'ar- 
gent ;  puis  nous  irons  prendre  sa  terre. 

BicNoisT  ^.  Ya\  bonne  intention,  mon  amy,  vous  estes  de 
la  mesme  opinion  que  le  sire  Isaac  Baudouin,  de  qui  j'a- 
vûis  fait  enterrer  la  femme  forthonnestement dans  l'église. 
Il  advint  que,  luy  demandant  de  l'argent,  pource  que  desja 
je  l'en  avois  adverty,  il  me  fit  quelque  excuse  ;  puis,  comme 
par  colère,  en  présence  de  nos  amys  qui  devisoient  avec 
moy,  il  va  dire  :  «  Voicy  chose  terrible  !  Cest  homme  veut 
avoir  le  corps  et  les  biens.  » 

Cassian.  On  l'avoit  apportée,  ceste-là  ;  mais  la  servante 
de  Traine-c ? 

César.  Qui  nommez-vous  ainsi? 

Cassian.  Ce  grand  viedase  d'auprès  les  carmes,  qui  scr- 
voit  d'espion  aux  Ligueurs  durant  la  Ligue,  de  mouchard 
aux  Politiques  ^  durant  leur  règne,  de  fureteur  aux  hugue- 
nots quand  ils  puUuloient  et  niultiplioient.  Un  jour,  sa  ser- 
vante, qui  se  nommoit  Colette,  monta  sur  un  abricotier  qui 
avoit  des  branches  qui  passoient  par-dessus  des  murailles 
dans  le  jardin  des  Carmes,  ou  des  Jacobins,  c'est  tout  un. 
Geste  fille  s'advança  sur  ces  branches  pour  cueillir  le 
fruict,  et  il  advint  que  la  branche  sur  laquelle  elle  estoit 
rompit.  La  fille  tomba  dans  le  jardin,  où  quelques  jeunes 
frères  se  pourmenoient,  qui,  voyant  ceste  proye  comme 
venue  du  ciel,  se  mirent  après,  et  la  besoignerent  en  bon 
françois,  allant  à  la  rangetle  *,  comme  les  soldats  qui  assie- 

1.  Henri  IV  épousa,  en  1600,  Marie  de  Médicis,  fille  du  graud-duc  de 
Toscane. 

2.  René  Benoist,  doyen  de  la  Faculté'de  théologie  de  Paris,  ruré  de  Saint- 
Eustache,  né  à  Savenière?,  près  d'Anpcrs,  en  1508.  Sa  traduction  de  la  Bible 
fut  condamnée  par  la  Sorhonne  et  par  (Grégoire  XIH  comme  entarluie  de  cal- 
vinisme ;  il  conirihua  beaucoup  à  la  conversion  de  Henri  IV,  qui  le  nomma  a 
l'évèclié  de  Troycs.  .Mort  en  160S. 

3.  C'était  le  nom  donné,  pendant  la  Ligue  ,  aux  partisans  de  Henri  JV- 
4t.  L'un  après  l'autre. 
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gèrent  le  chasteau  d'Angers  *.  Le  prieur,  qui  oùyt  quelque 
bruict,  survint  à  ce  lieu  et  elîaroucha  les  aigles  qui  ve- 
noient  au  corps,  et  prit  la  fille  par  la  main  et  la  rendit  à 
sa  maistresse,  qu'il  trouva  à  la  porte  la  demandant  Quand 
Colette  fut  avec  sa  maistresse,  elle  fut  tancée,  et  elle  luy 
dit  :  «  Vous  estes  une  pauvre  fille  !  que  vous  n'avez  crié  ? 
Et  quoy,  ma  mie,  je  pense  que  vous  les  enduriez  faire  ! 
—  Comment,  madame,  dit-elle  :  par  ma  flnte,  si  le  prieur 
ne  fust  venu,  j'en  eusse  bien  eu  davantaige.  » 

Baif.  Vroiment,  à  ce  que  je  voy,  elle  n'estoit  pas  comme 
la  fille  de  nostre  juge,  laquelle  est  si  pucelle  que  son  pu- 
celage luy  monte  si  fort  en  la  teste  qu'elle  en  est  folle. 

PiMANDRE.  Je  m'esbahis  comment  ceste  fille  put  sortir 
du  cloistre,  veu  que  l'on  dit,  quand  une  chose  tient  bien, 
cela  tient  comme  une  vesse  en  cloistre. 

Charles,  Mais  je  m'esbahis  qu'il  n'y  eust  quelque  homme 
de  bien  là  qui  empeschast  ceste  insolence. 

Cassian.  0  voire,  cela  estoit  une  chappe-cheute  '■',  une 
fortune  rencontrée:  il  ne  faut  jamais  laisser  passer  ce  qui 
s'offre  ;  etqui  plus  est,  je  dirois  presque  comme  le  mares- 
chal  de  Valiere  ^.  Comme  les  esleus  estant  là,  et  parlant  de 
vos  deniers  qu'il  falloit  lever  et  les  asseoir  avec  modestie, 
quelques-uns  se  plaignoient,  disant  ce  qu'ils  en  pensoient. 
Sur  cela  un  esleu  va  dire  :  «  Il  faudroit  eshre  et  choisir  icy 
quelques  gens  de  bien  du  lieu,  pour  y  avoir  esgard,  »  Ce 
mareschal,  qui  ferroit  un  cbeval,  oyant  cela,  laissa  sou 
aflaire  et  vint  dire  à  Tesleu  ;  «  Vroiment,  monsieur,  il  n'y 
a  point  icy  de  gens  de  bien.  » 

XCV.  —  CONFESSION. 

Le  bon  homme.  Nous  ne  boivons  poinct  ;  hola  !  Vous  cau- 
sez assez.  Mais,  en  un   mot,  il  faut  à  un  bon   cheval  luy 

d.  Ce  château  fut  pris,  en  1585,  par  les  huguenots,  qui  en  furent  bientôt 
chassés  par  les  habitants. 

2.  Occasion  de  [irolîler  du  malheur  de  quelqu'un. 

3.  Village  près  de  Baugé,  en  Anjou. 
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frotor  la  qucûe  du  reste  de  son  avoine,  afin  qu"il  aille 
bien  ;  et  à  un  bon  beuveur,  faut  jetter  le  reste  de  son  vin 
sur  les  mains  pour  le  préserver  delà  goûte.  Et  puis  qu'il 
n'y  a  poinct  icy  de  gens  de  bien,  faisons-nous  bons,  amé- 
liorons nous  ;  demandons  une  recepte  pour  estre  aussi 
long-temps  en  Testât  que  nous  avons  esté,  comme  fit  le 
chapelain  de  Saincte-Catherine,  confesseur  de  madame  la 
comtesse  de  S...  Ce  prestre  se  trouva,  un  jour,  prés  de  sa 
maistresse,  que  sept  ou  huit  médecins  y  avoient  esté  con 
voquez  pour  consulter  sur  la  maladie  de  madame,  qui,  à 
dire  vray,  estoit  assez  vieille  pour  mourir.  Ce  père  spiri- 
tuel, voyant  messieurs  les  médecins  sortir,  les  arresta  et 
leur  dit  :  «  Messieurs  mes  honorez  mages,  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir,  moy  pauvre  homme,  de  vous  assembler 
!  comme  je  vous  trouve  icy  ;  et  j'ay  une  grande  maladie  à 
'  vous  communiquer.  Qu'en  eussiez-vous  chdscun  un  petit! 
Ardez,  messieurs,  il  y  a  quarante  ans  que  j'ay  une  grande 
et  i'aschcuse  migraine,  en  la  teste,  comme  sçavez  ;  joint 
que  ce  n'est  pas  de  vous  comme  de  moy.  Messieurs,  je 
vous  prie  de  m'y  faire  quelque  chose  ;  mais,  messieurs,  je 
vous  diray,  s'il  vous  plaist,  comme  dit  l'autre,  et  ne  voQs 
dosplaise,  je  ne  puis  recevoir  le  chstere.  prendre  méde- 
cine, endurer  la  saignée,  soulfrir  les  ventouses,  supporter 
les  onguens,  sentirles  frictions, porter  les  bains,  ny  donner 
lieu  en  moy,  dedans  ou  dehors,  à  ce  qui  provient  de 
chez  le  chirurgien  ou  l'apoticaire.  »  Ces  messieurs  luy 
dirent  :  «  Et  que  voulez-vous  donc,  mon  père  mon  amy, 
(]ue  nous  vous  fassions? — A,  hà  !  messieurs,  je  vous 
prie  et  supplie  de  me  la  faire  autant  durer  qu'il  y  a 
que  je  l'ay.  —  'Vous  le  deviez  donc  dire  !  »  lui  braillèrent 
en  chorus  tous  les  médecins,  et  s'en  allèrent,  le  laissant 
là. 

Le  l^:!OCi"REL'R.  Comme  lit  la  jeune  mariée  à  son  mary  : 
«  Que  ne  le  disiez-vous?  » 

Nero.n.  Quoy? 

Le  Procureur.  Le  matin,  il  vint  plusieurs  femmes,  fines  et 
garces, vooirle  nouveau  marié,  c'est-à-dire  le  jeunehommi' , 
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et  chascune  le  baisant,  luy  donna  une  fouace  *.  Sa  femme, 
ayant  veu  ce  mistere,  luy  demanda  affectueusement  ce  que 
c'estoit,  et  il  luy  dit  que  c'estoit  un  adieu  que  luy  disoient 
toutes  les  femmes,  filles  et  garces  qu'il  avoit  accolées.  «  Hé 
dea,  dit-ellfe,  vous  avez  grand  tort!  que  ne  me  l'avez-vous 
dit?  J'en  eusse  adverty  tous  ceux  qui  me  l'ont  fait  ;  ils 
m'eussent  apporté  du  vin  ;  nous  eussions  eu  à  boire  et  à 
manger  pour  d'icy  à  Pasques.  » 

L'Advoc\t.  Voylà  une  excuse  pareille  à  celle  que  font 
ces  bonnes  pièces  qui  prestent  leurs  c... 

Quand  une  femme  est  du  mestier, 
Et  sa  voisine  l'accompaigne, 
Elle  a  sa  part  au  benoistier 
Par  la  coustume  de  Cliampaigne. 
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Et  puis  vous  les  verrez  mesdire.  Ma  cousine  Gervaise 
n'y  faillit  pas  hier  au  soir.  Elle  detestoit  les  femmes  des 
prestres,  et  disoit  qu'elles  estoient  chevaux  du  dyable, 
pource  que  les  prestres  excommunient  leurs  femmes  au 
mémento,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  à  faire  cocu 
qu'un  prestre  ou  un  ministre,  quand  ils  sont  affustez  à  dire 
messe  ou  à  prescher.  Et,  en  ma  conscience,  nous  la  trou- 
vasmes,  au  matin,  couchée  avec  messire  Cathelin,  qui  est 
un  gros  vilain  camus.  Et  puis  fiez-vous  en  ces  belles  di- 
seuses ! 

Baronius  ^.  Ordinairement  ceux  qui  médisent  des  pres- 
tres ou  des  ministres  en  ont  esté  ;  et  ce  qu'ils  en  disent 
mal  est  pour  faire  croire  qu'ils  en  sont  esloignez,  comme 
putains  qui  s'exercent  veulent  faire  croire  qu'elles  sont 
loin  du  bordeau. 

i.  Espèce  de  galette  cuite  sous  la  cendre. 

2.  César  Baronius,  canlinal.  né  en  iSiS,  à  Sora  dans  le  royaume  de  Naples, 
auteur  des  Annales  ecclesinslitjucs  ;  mort  en  160". 
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L'autre.  Mais  à  propos  de  putains,  il  faut  que  je  vous 
fasse  un  conte  de  ma  femme,  qui  estoit  une  putain.  Elle 
n'estoit  pas  de  ces  énormes  putains  qui  en  font  mcstier, 
mais  de  ces  femmes  de  bien  qui  ont  un  amy  d'honneur. 
Et  bienj'estois  toujours  le  maistre;  on  me  craignoit.  Quand 
je  venois  de  la  ville,  ma  femme  venoit  à  moy,  me  tastoit  la 
teste  :  «  Vous  estes  eschauffé,  mon  fils  ;  sus,  servante,  chauf- 
fez une  chemise  pour  mon  mignon  ;  mon  amy,  il  faut 
prendre  un  peu  de  vin  ;  voicy  monsieur  tel,  qui  vous  estoit 
venu  veoir  :  il  prendra*la  patience  avec  vous.  »  Eh  bien, 
j'estois  mignardé;  et,  qui  plus  est,  mes  servantes  et  mes 
valets  le  faisoient  un  petit  :  cela  estoit  cause  que  je  les 
trouvois  tousjours  à  la  maison  à  faire  leur  besongne  ;  si 
cela  n'eust  poinct  esté,  ils  fussent  allez  au  loin  chercher 
provision,  aux  despens  de  tout  ce  qu'ils  m'eussent  pu 
desrober. 

Tels  sont  les  justes  et  bons  fruicts  de  l'honeste  et 
chaste  paillardise,  dont  les  effects  ne  succèdent  qu'aux 
âmes  pacifiques  et  qui  ont  du  courage.  Regardez  un  peu 
ce  petit  bouchon  d'escuelle  d'amourette,  ceste  belle  Agnes, 
ce  qu'elle  en  pense? 

Du  Haillan.  Elle  fait  la  desgoustce,  omme  la  femme  du 
comte  Dammartin,  laquelle  estoit  descendue  à  la  cave  pour 
boire  ;  et  de  faict,  avala  trois  bonnes  verrées  de  vin,  puis 
remonta.  Or  y  avoit-il  là  un  valet,  qui  estoit  allé  quérir  la 
petite  bouteille  des  fripons,  lequel  se  cacha  quand  il  vil  ma- 
dame, et  la  considéra,  et  se  tint  caché  ;  puis  elle  .-orlil.  11 
revint  de  fortune  à  disner  ;  monsieur  avoit  d'un  vin  frais 
percé,  fort  bon,  et  s'advisa  de  prier  sa  femme  d'en  boire; 
laquelle  faisoit  tousjours  semblant  de  n'en  vouloir  poinct, 
toutesfois  par  importunite  de  son  mary,  qui  luy  en  fit 
bailler  dan^  un  beau  verre,  elle  en  beut  quelques  gorgées  ; 
puis  ayant  rendu  le  verre,  dit,  en  se  mestant  les  mains  sur 
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le  bas  de  l'estomac  :  «  Mes  ameres,  comme  il  me  cherche  *. 
—  Voire,  ce  dit  le  valet  qui  estoit  derrière  madame ,  il 
cherche  ses  compaignons  qui  sont  allez  devant.  » 

ZuiNGLE  ^.  Ha,  ha,  hé,  çà,  çà,  Luther,  laissons  nos  que- 
relles; aussi-bien  jamais  Salomon  ne  fit  bonne  chère. 

Luther.  Voici  une  bonne  beste  !  11  ne  mangeoit  poinct 
de  lard  que  par  dispense,  ou  bien  il  faisoit  comme  quand 
j'estois  moine,  que  je  faisois  le  petit  exercice.  Et  gay,  pour- 
quoy  y  a-t-il  tant  de  putains  et  d'ivrongnes  ? 

Epicure.  C'est  pource  qu'il  faut  que  toutes  choses  soient 
accomplies,  11  convient  qu'il  n'y  ait  rien  de  manque  au 
monde  ;  d'autant  que  l'univers  seroit  gauchi  s'il  y  man- 
quoit  de  ce  qui  est  à  estre  effectué.  Ainsi  faut  que  les 
choses  destinées  soient  accomplies.  11  y  a  plusieurs  pau- 
vres et  quelques  jeusneurs  d'amour  ou  de  force  qui  ne 
boivent  poinct,  et  d'autres  boivent  pour  eux,  et  pissent 
aussi  pour  eux.  11  y  a  infinies  nonnains,  plusieurs  moines, 
quelques  filles  de  bien  qui  n'ozent,  ou  ne  peuvent,  ou  ne 
trouvent  à  le  faire,  et  il  y  en  a  qui  supléent  à  tels  défauts; 
et  notez  en  charité  que  si  les  loix  estoient  fidelles,  et  qu'il 
n'y  eust  poinct  tant  de  contraintes  et  d'hypocrisies,  tels  excès 
n'adviendroient  pas.  Et  je  vous  prie  de  prendre  garde  à 
cecy,  que  si  vous  retournez  en  vos  charges,  tout  soit  remis 
à  belle  esgalilé  et  proportion,  que  Dieu  a  ordonnée,  à  ce 
que  par  vos  insolences  il  n'y  ait  plus  tant  de  causes  de  pé- 
chez et  de  punitions. 

CEcoLAMPADE.  Tu  nous  la  bailles  belle  ;  tu  nous  contes  de 
la  piété,  et  tu  n'en  fais  poinct  de  preuve.  Tu  es  comme 
ceux  dont  parloitla  servante  deceste  vieille  huguenote  qui 
mourut  l'année  passée.  Un  jour  elle  incita  sa  servante, 
qui  estoit  papisf.e,  d'aller  au  presche,  ce  que  la  fille  voulut 
pour  luy  plaire,  et  y  alla  avec  bonne  et  belle  dévotion,  et 
Guyt  le  presche  avec  une  moult  bonne  attention.  Estant 
reveime,  sa  maistresse  luy  en  parla  :  «  Et  bien,  dit-elle,  ma 

1.  Expression  encore  usitée  en  parlant  de  l'eiret  que  produit  un  purgatif  ou 
un  poison  dans  les  intestins.  (P.  L.) 

2.  T'iririo  Zwingle;  voyez  la  note  5  de  la  page  107. 
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mio,  n'esf-ce  pas  une  belle  chose  que  le  presche?  N'y 
parle-t-on  pas  bien  de  Dieu  ?  »  La  fille,  ayant  longtemps  es- 
couté*sa  maistresse,  luy  respond  ainsi  :  «  Us  en  parlent 
prou,  mais  ils  ne  le  monstrent  poinct.  » 

EpicuRE.  Sec,  j'y  venons  ;  tu  nous  apportes  icy  de  terribles 
coupeaux  de  vieilles  veritez.  Je  t'y  attendois  :  n'es-tu  pas 
gentil  et  de  belle  industrie  V  N'est-ce  pas  toy  qui  es  un  de 
ceux  qui  nasquirent  besjons  •,  s'cntrelevant  par  les  es- 
paules,  et  qui  avois  vescu  soixante  et  sept  ans?  Toy,  tu  te 
mis  à  estudier  ;  mais  ton  frère  estoit  tonnelier. 

CosTER  *.  C'est  là  où  ilfalloit  prendre  de  quoy  faire  d'un 
dyable  deux,  en  les  séparant,  et  coupant  ce  qui  les  joignoit 
par  les  espaules  :  et  non  de  faire,  d'une  prébende  licentiale, 
deux  demy-prebendes,  pour  d'un  asne  et  cheval  de  bagage 
licencié  faire  deux  chantres,  que  ce  veau  de  licencié  nomme 
dyables,  pource  qu'il  luy  est  advis  que  les  anges  du  ciel  qui 
ne  quadrent  à  la  mauvaise  opinion  de  sa  fressure,  sont 
dyables.  Ainsi  chaque  lèvre  a  son  goust. 

XCMII.  —  DEMONSTRATION. 

EucLiDES.  Or  bien,  il  faut  passer  devant  un  chieur,  et 
derrière  un  rueur.  Vous  ruez  bien  !  vous  estes  de  mesme 
que  la  femme  du  sire  Chaillou,  qui  avoil  force  noix, 
l'année  que  ses  noyers  d'entre  Tours  et  Loches  furent 
abattus.  Les  noix  estoient  chères;  il  y  en  avoit  à  la  maison 
encore  deux  seliers  à  vendre;  il  vint  un  bon  compaignon, 
qui  parla  à  madame  (  laquelle  estoit  de  ces  bonnes  mesna- 
geres  qui,  pour  espargner  les  poches,  mestent  et  serrent 
le  bran  en  leurs  chemises  ),  et  marchanda  ses  noix,  fil  mar- 
ché avec  elle,  et  luy  bailla  un  quart  d'escu  d'arrhes,  à  la 
charge  qu'il  emporteroit  sur  sa  beste  un  setier  de  noix.  «  Et 

1.  De  nombreuses  éditions  portent  dessoui,  ce  qui  n'a  pas  de  sons. 

2.  Jean-Laurent  Coster,  né  vers  1370,  niar::uillier-échevin  de  Uarlcin.  II  es 
présenté  comme  inventeur  de  l'imprimerie  dans  la  Balaviii  d'Adrien  Junius, 
Leyde,  15b8,  et  considéré  comme  tel  pst  le;  Hollandai-,  qui  lui  ont  i-levé 
une  statue  à  Harlem  en  1856. 
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bien,  madame,  luy  disoit-il,  ne  vous  fiez-vous  pas  bien  en 
moy  d'un  setier  de  noix,  puis  que  je  me  fie  en  voais  de 
l'autre.  —  Ouy  da,  mon  amy,  dil-elle,  mais  comment 
avez-vous  nom  ?  —  Je  me  nomme  Jean  Tenon.  —  Or  bien, 
allez  donc  ;  et  quand  il  vous  plaira,  vous  aurez  le  reste.  — 
Adieu,  madame.  —  Adieu,  mon  amy.  »  Quand  Chaillou 
fut  venu,  elle  luy  fit  le  compte  de  son  bon  mesnage,  et 
aussi  disoil-elle  qu'elle  s'estonnoit  que  ce  marchand  tar- 
doit  si  long-temps.  A  la  fin  le  mary  luy  demanda  comment 
il  avoit  nom.  «  Non,  mon  amy,  dit-elle,  c'est  un  honneste 
homme  à  le  voir,  je  ne  me  puis  pas  bien  souvenir  de  son 
nom.  »  Chaillou,  tout  fasché  et  despit  de  la  sottise  de  sa 
femme,  va  dire  :  «  Ah!  je  voy  bien  ce  que  c'est.  J'en  tenon? 
{id  est  nous  en  tenons,  c'est-à-dire  nous  sommes  pris),  » 
Elle,  qui  ouyt  ce  mot,  Jean  Tenon  :  «  Ouy,  ouy,  ouy,  mon 
amy,  dit-elle,  il  est  vray  ;  c'est  luy,  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
ainsi  nom.  »  • 

Merlin.  Elle  fut  un  peu  plus  fine  que  la  femme  de  Ca- 
rence, qui,  un  jour,  avoit  affaire  de  cendres,  et  voyant 
force  pastel  qu'elle  croyoit  qu'on  avoit'jetté  avec  du  bresil, 
mit  tout  au  feu,  et  en  fit  des  cendres.  Il  y  avoit  pour  plus 
de  cinq  cens  livres  de  marchandises,  dont  elle  fit  pour 
dix-neuf  sols  six  deniers  deux  oboles  de  cendres.  Voyii  pas 
une  bonne  alquemisle? 

Melvin.  Ce  fut  elle  que  son  mary  mena  à  Maillé  veoir  un 
de  ses  cousins;  ce  mary  parlant  à  son  cousin,  ce  cousin  luy 
demanda  des  nouvelles  de  sa  femme,  disant  :  «  Et  com- 
ment se  porte  ma  cousine?  —  Voire,  dit-il,  et  la  voicy.  — 
0  !  dit  l'autre,  excusez-moy,  vous  avez  donc  amené  une 
besle.  Çà,  çà,  ouvrez  l'estable  ;  oh!  garçon,  et  puis  allons 
boire.  »  Il  vouloit  dire  qu'il  avoit  amené  une  besle  cheva- 
line pour  porter  la  beste  humaine. 

Alf.  de  Castro  *.  Quand  j'estois  marchand,  je  menois 
une  beste  ;  mais  c'estoit  un  ours.  A  cela  vous  pouvez  juger 

1.  A  fonse  de  Castro,  grand  prédicateur  et  savant  théologien  espagnol,  ar- 
chevêqu  de  Compostelle,  mort  à  Bruxelles,  en  1558,  âgé  de  soixante-trois 
ans. 
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que  je  ne  suis  m  Noniuuul,  uy  Manseau,  ny  Rousseau, 
pource  que  l'on  ne  voit  gueres  de  telles  gens  du  païs  de 
sapience'  mener  l'ouïs. 

Illiric.  Voire  ;  mais  tu  ne  menois  pas  l'ours,  quand  noua 
eusmes  si  grand'  peur  en  Franche-Comté,  où  l'on  nous  fit 
manger  de  la  chair  de  l'ours  salé. 

Alf.  de  Castro.  Il  faut  que  je  confesse  que  je  ne  fus  ja- 
mais si  espouvanté  ;  je  cuidois  que  les  dyables  dussent  des- 
battre sur  quelque  sorbonique,  ou  que  le  parlement  pré- 
destiné des  ministres  et  jésuites  fust  arrivé.  11  avoil  neigé, 
et  c'estoit  environ  la  Saincl-Jean. 

Neron.  Tu  débutes  bien,  la  Saincl-Jean  !... 

Alfu  de  Castro.  Ouy  da  ;  il  y  a  la  Sainct-Jean  qu'on  fau- 
che, la  Sainct-Jean  qu'on  tond,  la  Sainct-Jean  qu'on  bat,  et 
la  Sainct-Jean  qu'on  chauffe  ^;  c'est  ceste-là,jeray  trouvée, 
et  estoit  fort  prés  de  la  nuict.  Vous  sçavez  qu'en  ce  païs-là 
les  maisons  sont  prés  la  montaigne,  et  n'ont  qu'une  che- 
minée au  milieu,  sur  le  haut  de  laquelle  il  y  a  deux  ienes- 
tres  ou  portes,  pour  donner  le  vent  par  rencontre,  afin  que 
la  fumée  n'importune  poinct.  Or  le  vent  estant  tourné,  le 
valet  voulut  aussi  tourner  les  portes,  en  ouvrir  une,  et 
fermer  l'autre,  de  laquelle  un  des  gonds  estant  rompu  ou 
arraché,  il  n'en  put  venir  à  bout,  si  qu'il  luy  fut  force  de 
monter  en  haut,  et  ce  par  la  cheminée.  Kstant  en  haut,  il 
advisa  le  défaut;  mais  il  n'avoit  poinct  de  marteau  pour 
s'ayder  à  descendre;  il  se  faschoit,  de  sorte  qu'il  alla  par 
sur  le  toit,  droit  sur  la  montaigne,  quérir  une  pierre  ;  et 
ainsi  il  fit  un  petit  sentier,  il  racoustra  sa  porte,  puis  des- 
cendit. 11  y  avoit  un  pauvre  chaudronnier  qui  cherchoit 
logis  ;  mais  pour  ce  qu'il  brunoit  ^,  il  ne  pouvoit  veoir  de 
chemin,  joint  qu'il  avoit  neigé  despuis  que  le  monde  se 
fut  retiré.  Ce  chaudronnier,  bien  enipesché,  nesçavoitque 


1.  C'est  ainsi  que  l'on  avait  surnommé  la  Normandie  et  le  Maiuc. 

2.  Les  quatre  fêles  que  \isc  Béro  iltlo  sont  :  la  Siiinl-Jean  Porte-Latine,  du 
26  11  ai;  la  Saint- Joan-Baptislo,  ilu  2  i  juin;  la  Saint-Ji;an-Chrysustome,  du  18 
septembre;  enfin  la  Saïui-Jean-l'Évangéliste,  du  27  décembre. 

3.  Pour  qu'il  faisoit  brune. 
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faire;  il  levoit  le  nez  à  mont,  descouvrant  çà  et  là  ;  enfin 
il  advisa  le  sentier  qu'avoit  fait  ce  valet,  et  luy,  là,  il  le 
suivit  ;  et  voyant  la  clarté  de  la  chandelle,  il  ouvre  la  porte 
et,  ciiidant  entrer,  il  se  pousse  dans  la  cheminée.  Estant 
esbranlé,  il  n'y  eut  poinct  moyen  de  se  retenir,  si  qu'il 
tomba  au  milieu  de  la  chambre,  disant:  «  Dieu  soit  céans  !  » 
Nous  vismes  ce  personnage  noir  et  ses  chaudrons,  qui  fi- 
rent à  nos  oreilles  mille  fois  plus  de  bruict  qu'ils  n'eussent 
pu  faire.  Nous  fuismes  tous,  cuidant  que  ce  lust  le  ma- 
reschal  des  logis  de  Lucifer,  qui  vinst  mestre  dans  ses 
chaudières  les  petits  enfans  pour  les  faire  cuire,  et  nous 
envahir  comme  repues  franches. 


XCIX.  —  HISTOIRE. 

Gaguin.  Comment avoit  nom  ce  chaudronnier? 

Alf.  de  Castho.  11  avoit  nom  Socrates. 

PoGGE.  Tout  beau,  ne  parlez  pas  si  haut  ;  d'autant  que  si 
ce  sage  l'entend,  il  deviendra  fou. 

Alf.  de  Castro.  0,ho  !  el  les  noms  sont-ils  pas  communs  ? 
Et  qui  sçait,  à  ceste  heure,  lequel  des  deux  est  Socrates, 
puis  que  les  noms  sont  pour  les  mortels,  qui  sont  si  sots 
qu'ils  donnent  des  noms  aux  anges  et  aux  dyables?  Je  ne 
dis  pas  que  cela  ne  fust  bon  à  ceux  qui  seroient  baptisez 
ou  circoncis. 

Illiric.  Puis  que  tu  fais  tant  le  résolu,  qu'avois-tu  affaire 
de  nous  nommer  icy  ?  Et  plusieurs  s'en  fascheront,  ne  s'y 
trouvant  pas. 

L'autre.  Si  quelqu'un  se  fasche  que  je  né  l'ay  mis  icy  ou 
quelqu'un  de  ses  parens  prétérits  ou  futurs,  qu'il  y  meste 
ceux  qu'il  voudra,  et  luy-mesme  pour  s'appaiser,  ainsi  que 
fait  ma  mere-grande  :  si  on  luy  apporte  sa  soupe  trop 
chaude,  elle  la  rafraischira  ;  si  elle  est  trop  salée,  elle  y 
mestra  de  l'eau  ;  si  elle  est  trop  fade,  elle  la  salera; 
s'il  y  en  a  trop,  elle  en  laissera  ;  s'il  y  en  a  assez,  elle 
mangera  tout,  etc.  C'est  une  bonne  personne  pour  une 
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fonime:  elle  trouve  tout  bon,  afin  de  ne  se  marier  poiiict. 
Kaiclcs  ainsi,  mes  bons  amis  du  cœur;  et  notez  que,  s'il  y 
a  quelque  fantas(iue  qui  s'attriste  de  n'estre  icy  ou  les 
siens,  et  ne  veut  se  soumettre  à  la  juste  raison  que  j'ay 
dite,  il  sçache  que  je  ne  cognois  poinct  les  fils  de  putain. 
Je  vous  diray  pourtant,  vous  demandant  excuse,  qu'il  y  aura 
icy  assez  de  place  pour  tous  les  fous,  pourveu  que  l'on  les  y 
mette  l'un  après  l'autre:  en  Allemagne,  les  Allemands  y 
mettront  leurs  fous  ;  en  France,  les  François  ;  en  Angle- 
terre, les  Anglois  ;  en  Espaigne,  les  Espaignols;  en  Suisse, 
les  Italiens  ;  en  Turquie,  le  reste  ;  et  puis,  que  l'on  fasse  si 
grand-chere  qu'on  voudra,  soit  en  droict,  soit  en  musique, 
soit  en  canon,  soit  en  théologie,  soit  en  gendarmerie  ou 
marchandise,  ou  médecine,  ou  toute  telle  autre  sorte  que 
vous  imaginerez  sans  y  mesler  les  grenetiers  ',  pour  ce 
qu'ils  sont  le  sel  du  monde  :  ils  salent  les  autres  fous, 
de  par  le  roy  ;  bran  pour  eux  ! 

De  Casibus.  Qui  est-ce  qui  parle  de  bran  ? 

Madame.  C'est  moy. 

I)k  Casibi-s.  Qui  vous  puisse  brider  les  joues.  Et  bien, 
madame,  là-dessus  je  vous  demande  combien  un  estron  a 
de  qualitez?  Dictes-le;  il  faut  tout  apprendre,  aussi 
bien  il  s'en  faut  depescher  *,  comme  ma  cousine,  du 
sac  du  bon  homme.  Prenez  donc  un  estron,  et  y  mettez 
le  nez,  il  pura  ;  mestez-y  les  dents,  il  sera  trouvé  de  mau- 
vais goust  ;  si  vous  n'estes  degoustée,  que  vous  ne  trou- 
viez pas  la  merde  bonne,  frottez-vous-en  le  nez,  il  vous  bar- 
bouillera. 

Luther.  A  !  ha  !  hé,  tu  es  bien  ayse  d'avoir  bricollé  une 
petite  vilaine. 

De  Casibds.  Qui  est  le  plus  vilain,  celuy  qui  en  porte,  ou 
celuy  qui  en  parle  ?  Et  devinez  ce  que  c'est  :  si  ce  n'est  pas 
cela,  dont  vous  n'en  sauriez  porter  une  livre  quand  il  est 

1.  Officiers  commis  aux  E;reni(>r»  à  lel. 

2.  M.  l'aul  Lacroix  donoe  a  c  mot  le  sens  de  se  débarrasser  ;  nous  pensons, 
au  contraire,  qu'il  faut  lui  laisser  le  sens  de  se  /t'iler  ;  il  y  a  ici  une  allus^ioa 
au  conte  du  sac  du  honhommi-    rapporté  au  chapitre  xt.v. 
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encore  à  vous  ;  n'eslaiit  poinct  vostre,  vous  en  porteriez 
un  quintal. 

Madame.  Là,  là,  changeons  de  notte. 

Luther.  Celuy  n'a  gueresde  nottesqui  n'en  sçayt  poinct, 
comme  ce  drosle  qui  vint  chez  monsieur  le  baron  au  Chas- 
tais,  hier,  et  trouvant  monsieur  à  la  porte,  il  luy  demanda 
la  passade  ^  «  Qui  estes-vous?  dit  monsieur.  -  Je  suis 
un  pauvre  musicien.  —  Entrez,  mon  amy.  »  Entré  qu'il  fut, 
monsieur  lefitdisner  avec  luy.  Or  estoitledict  baron  fort  cu- 
rieux, etavoi  t  fait  apprendre  la  musique  àses  enfans,  garçons 
et  filles.  Après  disner,  il  fit  apporter  les  livres  pour  faire  la 
musique  ;  et  bailla  des  livres  à  chascun,  et  un  à  cettuy-cy  ; 
et  luy-mesme,  docte  en  ceste  discipline,  bailla  les  tons: 
les  enfans  chantoient,  et  monsieur,  qui  n'oyoil  rien  dire  à 
ce  passant,  estimoit  qu'il  escoutoit.  A  la  fin,  le  voyant  se 
taire,  il  luy  dit  :  u  Vous  ne  chantez  poinct?  —  Non,  mon- 
sieur. —  Hé,  pourquoy?  —  Monsieur,  je  n'y  entends  rien. 
Ne  vous  ay  je  pas  dit  que  je  suis  un  pauvre  musicien,  que 
je  n'y  entends  rien  ?  » 

Rabelais.  Tu  ne  fais  ce  conte-là  qu'à  demy. 

Luther.  Sanguille,  tu  es  un  bel  evesque  !  De  quoy,  tous 
les  mille  dyables  !  te  mesles-tu  ? 

PiRRHUs.  Que  pensez-vous  avoir  dit?  Ouy-dea,  Rabelais, 
mon  bon  compère,  a  esté  evesque.  Et  pourquoy  non  ne 
l'eust-il  esté,  aussi  bien  qu'un  tas  d'autres  qui  le  sont  bien 
encore, et  le  seront?  Et  de  faict,je  vous  demonstreray  qu'il 
a  esté  evesque  ;  je  ne  veux  point  disputer:  je  suis  mathéma- 
ticien ;  j'entre  en  démonstration.  Ne  sçavez-vous  pas  qu'il 
n'appartient  qu'aux  evesques  ou  archevesques  de  confirmer, 
parla  noble  puissance  qu'ils  ont?  Et  ainsi  avec  cela  de 
changer  le  nom,  en  muant  un  peu  de  la  substance  ?  S'il 
est  vray  ce  que  je  dis,  et  ce  que  ce  bon  père  i^sewlo  evnn- 
gelico-  ptipistico-  cmiibaptistico-  giesitaner-  biterono-  purilain 
apractiqué  en  coiifirinant  madame  la  mère  de  Gargantua; 
laquelle  en  première  invention,  dictée  de  la  propre  goule 

1.  Aumône  lieiuaiulée  en  |iassant. 
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l'un  defunct  evesque  de  Paris  \  avoif,  nom  Galemelle;  et 
e  père  Rabelais  la  nomma  Gargamellc  ;  si  Icdict  n'eust 
!sté  evesque,  il  y  eust  eu  fausseté  en  ses  escrits  comme  es 
'oslres  :  ce  quin'estpas,  lesmoiii  Jamblique,  qui  profère  : 

S'il  faut  baiser,  à  ce  qu'on  dit, 
Tout  cp  qu'aux  dames  on  présente, 
Je  ne  sçaurois  baiser  mon  v..  ; 
Je  le  garde  pour  la  servante. 


C.  —  ATTESTATION. 

«  Vroiment  voire,  ce  ditla  servante  de  chez  nous,  si  j'es- 
,ois  la  maistresse,  je  ne  bougerois  du  lict  quand  il  faict 
froid.  »  Mananda  !  nostre  valet  esloit  plus  habile  homme, 
qui,  parlant  à  mon  père...  qui  est  gentilhomme,  ne  vous 
déplaise,  et  d'anticque  race  ;  je  le  dois  bien  sçavoir,  moy 
5ui  ay  esté  condamné  aux  Grands-Jours  d'avoir  non  la 
teste  coupée,  mais  le  col,  et  me  voicy  ;  c'est  tout  un,  je  suis 
de  la  vieille  noblesse  :  non  admise  par  médecine,  ny  mai- 
rie, ny  eschaunage  *,  ny  lettre;  mais  par  source  de  vieille 
gueuse,  ferme  ligneuse,  et  bonne  putain  d'anticquité... 
Que  di>;ois-je  ?  Geste  folle  humeur  de  vanité  noblesseuse  m'a 
si  bien  fricassé  la  cervelle  que  j'ay  oublyc  ce  que  je  voulois 
dire.  Parguille  !  si  je  m'y  mets,  je  ne  diray  jamais  rien  que 
je  ne  fasse  comme  Auguste,  ce  grand  preneur  de  taupes  à 
la  glu,  c'est  à  dire  empereur  des  Romains. 

PoGGE.  Et  que  fuisoit-il  ? 

Pyriuius.  U  vous  chioit  au  nez  tout  d'une  volée.  Laissez- 
moy  dire;  je  reprens  ma  mémoire  comme  le  grimoire  : 
j'escriray  tout  ce  que  je  voudray  dire,  et  seray  si  sot  que, 
quand  je  demanderay  à  ma  femme  à  le  faire,  je  l'escriray 
en  mes  tablettes  afin  de  me  paillarder  à  bien  diie  sans 
faute.  Gc  nostre  valet,  voyant  mon  père  estre  appelle  pour 

1   S.ins  doulo  le   cardinal  Jean  du  Bellay,  é\(5inie  de    Paris,  professeur  et 
ami  de  Rnliclais. 
2.  Pour  écheviitage. 


36  4  LE    MOYEN    DE    PARVENIR. 

l'arriere-ban  (aussi  esloit-il  gentilhomme,  ce  qui  le  laschoit, 
parce  qu'il  n'aymoit  point  la  guerre  ;  il  aynioit  le  lard,  et 
haïssoit  les  chiens.  «  Foy  de  damoiselle,  disoit  ma  mère 
pansant  ses  pourceaux,  mon  mary  est  aussi  noble  que  le 
roy  ;  il  ayme  bien  à  ne  rien  faire,  et  se  donner  du  plaisir  »), 
et  nostre  valet,  qui  est  des  meilleurs,  voyant  mon  père 
fasché  pour  ceste  arriere-bannerie,  luy  va  dire  :  <'  Cordille  ! 
mon  maistre,  si  j'avois  autant  de  bien  que  vous,  je  n'irois 
pas  à  la  guerre!  —  Et  qu'est-ce,  Colas,  mon  amy, 
que  tu  ferois  ?  —  Que  je  ierois  ?  Je  m'en  irois  voir  le 
procureur  du  roy  avec  un  bon  lièvre,  et  il  me  donneroit 
main-levée.  Et  si  ce  n'estoit  pas  assez,  ou  qu'il  ne  fust  pas 
assez  grand...  » 

Tbucidide.  Il  n'y  a  remède.  Il  disoit  comme  la  bonne 
femme  qui  presentoit  le  pain  bénit  à  Sainct-Pierre-aux 
Bœufs  ^...  Mais  en  conscience,  toy  qui  te  cognois  en  tout, 
lequel  des  deux  bœufs  qui  sont  là  est  le  plus  gras  ^  ? 

Sauvage  3.  Je  l  ay  mis  en  ma  Chronique.  Deux  compères 
adviserent  à  cela,  et  gagnèrent.  Le  sire  Adam  disoit  au 
sire  Girosme  que  l'un  estoit  plus  gras  que  l'autre.  Ils  gn  gèrent, 
et  s'en  rapportèrent  à  ceux  qui  sortoient  de  la  première 
messe.  Le  sire  Adam  se  leva  de  nuict,  et  alla  graisser  j 
de  sain  celuy  qu'il  avoit  dit  estre  le  plus  gras  .  puis  quand  le 
monde  sortoit.  et  que  ces  sires  demandoient  l'avis  d'un 
chascun,  dame,  chascun  trouvoit  cettuy-là  estre  plus  gras. 

Du  Ci'GNKT  *.  Hé,  grosse  pécore;  il  y  en  a  un  voirement 
plus  gras  que  l'autre,  d'autantque  l'on  met  en  son  corps  les 
huyles  pour  servir  au  luminaire,  et  il  en  tombe  dans  ce 
creux,  si    qu'il  est   plus   gras.   C'est    philosopher,  cela. 

1.  Celait  réf;lise  paroissiale  des  bouchers.  Elle  a  été  supprimée  à  la  Révo- 
lution et  est  tiéniolie  drpuis  lonjjlpnips  déjà. 

2.  Il  s'aijit  sans  doute  de  deux  bœtifs  en  pierre  ou  autre  matière,  qui  ser- 
vaient d'ornements  dans  cette  i^^lise. 

3.  Denis  Sauva};e,  graniniaii-icn  français,  né  à  Fontciiailles,  dans  la  lirie, 
en  1520;  Henri  II  le  nomma  son  histuiiof^raphe  ;  mort  vers  1587.  11  a  pulilié 
avec  des  notes,  en  1561    une  Chronique  de  Flnndr/'    par  un  auteur  inconnu. 

4  Pierre  du  Cugnet  ou  de  Cugnières,  jurisconsulte  français  du  xiv°  siècle. 
Philippe  IV,  en  1329,  le  chargea  de  défendre  les  droils  de  la  puissance  tem- 
porelle devant  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons. 
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Mais  à   ceste  f'onimo?  mais  à    ce  pain?  et  bien,  à  tons 
deux? 

Tiitciuini:.  Ceste  bonne  femme  estoit.  sourde,  et  preseii- 
toil  son  pam,  et,  faisant  la  révérence,  elle  fil  un  pet.  Les 
presens  et  présentes  se  prindrent  à  rire.  La  bonne  femme, 
croyant  qu'ils  se  mocquoienl  de  son  pain,  qui  estoit  bien 
petit,  se  retourne  et  dit  :  «  Messieurs  et  dames,  excusez- 
moy,  s'il  vous  plaist;  je  le  feray  une  autre  fois  plus  gros.  » 
El  chascun  de  rire  plus  fort,  attribuant  le  i^liis  gros  au  pet, 
qui  estoit  délicat.  II  estoit  noble,  ce  pet,  puis  qu'une  da- 
moiselle  l'avoit  faict. 

Pyrrhus.  Et  pourquoy  non?  Le  mestayer  ne  disoit-il  pas 
bien,  voyant  des  pourceaux  :  «  0!  la  belle  noblesse  que 
voylà  !  »  Il  en  dit  bien  d'autres,  et  comme  ma  tante  luy 
demanda,  touchant  les  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  en  pen- 
soit  :  «  0!  madamoisoUe,  pour  les  bleds  et  tels  grains  vous 
n'en  avez  gueres;  vous  estes  la  royne  des  vesses.  >>  Je  ne 
vis  jamais  tant  de  damoiselles  qu'il  y  a  aujour-d'huy  ;  tout 
en  est  conchié.  Quand  vous  en  sçaurez  la  raison,  vous  ne 
serez  plus  tant  estonnés;  il  faut... 

Arktin.  S'il  faut,  il  ne  prend  pas. 

PvRRuus.  Si  vous  estiez  aussi  mordant  que  reprenant,  il 
n'y  auroit  cul  qui  n'eust  des  dents.  Sçachez  donc  qu'un 
jour  une  belle,  jeune,  frétille,  bonne  et  sage  damoiselle 
que  je  cognois  bien  (je  la  dois  bien  cognoistre  :  son  pore 
m'a  fait  bonne  chère),  un  jour  d'esté  qu'il  faisoil  beau, 
elle  eut  fantaisie  de  monter  sur  un  arbre...  J'eusse  l)ion 
mieux  aymé  monter  sur  elle. 

PoGGE.  Tu  es  desgousté  comme  le  clousier  de  Vaux,  qui, 
pensant  entrer  en  la  salle,  y  vit  plusieurs  dames  et  se 
voulut  retirer.  «  Entrez,  dit  madame  de  Sainct-Martin,  en- 
trez; nous  ne  mordons  ny  ne  ruons.  —  En  da,  dit-il,  doii- 
ques,  mesdames, je  voudrois  bien  estre  monté  sur  icelle 
beste.  » 

PvnRHLS.  Ceste  belle  damoiselle  que  je  vous  dis,  estant 
sur  cest  arbre,  y  cueillit  ce  qu'elle  voulut,  puis  descendit. 
Or  e<t-ii  que   la  (luenë  de  son  chaperon  de  velours  y  de- 
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moura,  sans  qu'elle  y  prist  garde,  et  le  cocu '  Ht  son  nid  des- 
sus, et  tellement  que  plusieurs  oyseaux  la  couvèrent,  ceste 
belle  queue,  qui  multiplia  si  bien  que  maintenant  il  ne 
faut  que  secouer  un  coup,  voylà  une  damoisellfc  faicte.  Et 
gay,  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que  je  n'en  fasse,  et  je  ne 
leur  exhibe  une  andouille  et  deux  œufs,  la  pitance  d'un  re- 
ligieux. 

LouvET.  Tu  te  vantes  bien.  S'il  estoit,  ou  qu'il  fust  ;  mais 
il  est. 

PoGGE.  Et  bien,  cela  est  bien  dit. 

LouvET.  Nostre  officiai  le  fit  interpréter  à  l'homme  et  à 
la  femme  qui  se  plaidoient.  L'homme  disoit  du  cas  de  sa 
femme  :  «  S'il  estoit!  »  montrant  le  poulce  joinct  au  pre- 
mier doigt;  puis  il  disoit  :  «  Ou  qu'il  fust!  »  comme  les 
deux  poulces  joincts  à  bout,  et  les  deux  premiers  doigts; 
«  Mais  il  est,  »  monstrant  son  chapeau.  Et  la  femme  dit, 
parlant  de  l'outil  de  l'homme  :  «  S'il  estoit  !  »  empoignant 
sa  cuisse  ;  «  Ou  qu'il  fust!  »  s'empoignant  le  bras  ;  «  Mais  il 
est,  »  monstrant  le  petit  doigt. 

Alciat.  La  dispute  en  est  aussi  bonne  que  celle  d'un 
sçavant  qui  vint  à  Genève  lorsque  Jysquel  y  faisoit  ses  es- 
tudes.  Cettuy-ci  dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il  ne 
parloit  qu'en  signes.  Il  n'y  eust  personne  qui  voulust  y 
entendre,  d'autant  qu'en  ce  païs-là  (c'est  à  Genève)  ils 
n'ont  gueres  de  signes;  ils  veulent  tout  à  droict.  A  la  fin,  il  y 
eut  un  menuisier  qui  estoit  de  Montargis,  parent  du  dé- 
moniaque et  d'un  maistre  d'hoslel  de  madame  la  duchesse 
de  Ferrare,  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupiscence. 
(Hoy  !  je  cuidois  dire  conscience,  comme  il  advint  un  jour  à 
Tours,  que  le  roy  y  estoit.  Il  y  avoit  lors  une  dame,  qui  du- 
rant les  jeux  avoit  joué  Conscience,  qui  pour  cela  en  eut 
le  nom  tout  le  temps  de  sa  vie.  Je  la  trouvay  en  la  rue,  et 
je  la  cherchois;  il  m'advint  de  luy  demander  le  logis  de 
madame  Conscience.  «  Qui  estes-vous,  dit-elle,  qui  m'in- 
juriez !  —  Helas!  madame,  pardonnez-moy  ;  on  m'a  dit  que 

1.  Coucou. 
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VOUS  avez  ainsi  nom.  —  Ce  sont  des  sots  qui  l3  disent.  — 
Je  ne  le  dis  donc  plus.  »)  Ce  menuisier  dit  qu'il  disputeroi 
avec  ce  sçavant,  selon  les  accords.  On  les  met  sur  un  es- 
chafaud,  devant  le  monde.  Ce  sçavant,  se  présentant  résolu- 
ment devant  ce  meimisier,  auquel  on  avoit  baillé  unerobbe 
ministraleetun  bonnet  consistorial,el  levant  le  bras,  haussa 
la  main,  fermant  le  poing,  en  luy  monslrant  un  doigt;  le 
menuisier  luy  en  monstra  deux.  Le  sçavant  en  présenta  trois, 
à  sçavoir  le  poulce  et  les  deux  doigts;  le  menuisier  luy 
monstra  le  poing  clos.  En  après,  le  sçavant  luy  monstra  une 
pomme;  le  menuisier,  cherchant  en  sa  pochette,  trouva 
un  petit  morceau  de  pain,  et  le  luy  monstra.  A  donc  le 
sçavant,  tout  ravy  en  admiration,  se  retira,  puis  dit  qu'il 
avoit  trouvé  là  le  plus  docte  homme  du  monde'  ;  et  tant 
que  ce  bruict  a  duré,  i'escole  de  Genève  a  esté  en  réputa- 
tion. Despuis,  on  prit  à  part  le  menuisier,  et  on  luy  de- 
manda qu'il  avoit  agi  réciproquement  avec  cest  autre.  Il 
nous  dit  :  «  Vuire,  c'est  un  homme  lin  !  11  m'a  menacé  de 
me  pocher  un  œil,  et  je  luy  ay  faict  signe  que  je  luy  en 
pocherois  deux.  Puis  il  m'a  menacé  de  m'arracher  les  deux 
yeux,  et  m'enlever  le  nez,  et  je  luy  ay  montré  le  poing, 
avec  quoy  je  l'assommerois.  Et  comme  il  m'a  veu  en  co- 
lère, il  m'a  présenté  une  pomme  pour  m'appaiser  comme 
un  eiiCant;  je  luy  ay  fait  veoir  quejc  n'avois  que  faire  de 
luy,  et  que  j'avois  du  pain  qui  valoit  mieux.  » 


CI.  —  SOMMATION. 

Et  puis  faites  la  guerre  pour  cela!  Allez  vous  battre;  al- 
lez vous  damner  pour  telles  gens.  J'aymerois  mieux  aller 
travailler  à  ma  journée,  et  faire  un  petit  de  bon  Iruict  en 
ce  monde. 

Ceui:s.  Ouy,  ainsi  que  fit  Jacques  Poulet,  r[iii  liiilloil  la 
treille  de  madame  de  la  Souche.  Comment?  11  estoit  beau 

1.  Vuycï  d.ins  naliclais,  l'iintuQriiel,  livre  II,  cliiipiln'  \\\,  «  LUJiiiiicut 
rauui'go  Tuit  quiuault  rAii),'luis  'jiii  arguoit  par  sigacs  >, 
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et  gaillard  ;  et  madame,  l'ayant  contemplé,  eust  envie  d'es- 
tre  couverte  de  son  corps,  chose  que,  pour  rien  au  monde, 
elle  n'eust  voulu  permettre  à  autre  qu'à  son  mary. 

Madame.  Voire,  permettre  à  son  mary!  11  ne  faut  qu'o- 
beyr,  d'autant  qu'elle  y  est  obligée;  que  si  elle  le  fait  à 
d'autres,  c'est  grande  et  notable  charité. 

Alciat.  Bien;  vous  avez  dit  vray  ;  vous  estes  une  bonne 
petite  personne.  11  ne  le  faut  pas  dire  à  tout  le  monde.  Or 
de  cest  accouplement  désirable,  et  voluptueux  d'aulant 
qu'ils  travaillèrent  à  c.  veu  et  de  plein  jour,  ils  firent  un 
bel  enfant;  et  à  cela  se  cognoissent  les  enfans  faicts  de 
jour  ou  de  nuict,  ou  autres  des  Quaire-Temps,  selon  leur 
beauté  :  les  plus  beaux  sont  faicts  de  jour.  Or  elle,  qui  es- 
toit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  deust  prendre,  à 
cause  que  le  prestre  n'y  avoit  pas  passé,  n'en  fit  autre  mine  ; 
et  toulesfois  se  trouva  grosse,  dont  enfin  elle  accoucha 
fort  asseurée  à  qui  l'enfant  estoit.  Il  advint  que  la  boime 
dame  fut  malade,  et  comme  elle  fut  preste  de  mourir, 
elle  appela  son  mary  et  luy  dit  :  «  Mon  amy,  je  vous  ay 
tousjours  esté  obeyssante  et  douce;  je  croy  que  vous  ne 
vous  plaignez  poinct  de  moy  ?  —  Non,  ma  mie,  rejouis- 
sez-vous  et  revenez  au  monde.  —  0,  mon  amy  !  je  suis 
fort  dolente  et  ennuyée  d'une  faute  que  je  vous  ay  faicte; 
mon  cher  mary,  je  ne  vous  en  ay  faict  qu'une,  je  vous  prye 
de  me  la  pardonner.  —  Las  !  ma  mie,  prenez  courage  ;  il 
n'y  a  rien  que  bien.  — Mais,  mon  amy,  la  faute  est  grande. 
—  C'est  tout  un  ;  je  vous  la  pardonne.  —  Helas  !  mon  amy, 
ce  petit  garçon  n'est  pas  de  vostre  faict  :  c'est  Poulet  qui  me 
le  fit,  le  jour  qu'il  tailla  nostre  treille,  l'année  passée.  —  0! 
o!  ma  mie,  dites-moy  :  estoit-il  à  nostre  journée?  —  Ouy, 
mon  amy.  —  0  Lie  i ,  o  bien,  ma  mie,  c'est  tout  un,  puis  qu'il 
estoit  à  nostre  journée,  et  que  nous  l'avons  payé,  l'enfant 
esta  nous,  d'autant  que  ce  qu'il  faisoit  estoit  pour  nous  ;  re- 
posez en  paix,  et  ne  vous  affligez  plus.  »  Achevant  ceste  pa- 
roUe,  le  médecin  entra,  qui  luy  tasta  le  carpe*  ;  adonc  il 

i.  Varlie  entic  le  bras  et  la  paumo  de  la  main,  où  l'on  fàtc  le  pouls. 
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dit  :  ((  Geste  pauvre  dame  n'a  plus  de  pouls.  »  Elle  l'ouyt, 
ol,  faisant  un  soupir,  va  dire  :  «  A,  a,  a,  monsieur,  en 
voicy  un  gros  qui  me  mord  prés  la  gorge.  » 

Caudan.  Le  seigneur  de  Strossi  '  l'ut  aulremenl  gaussé 
de  son  médecin,  qu'il  ne  payoit  pas  bien,  d'autant  qu'il 
hiy  bailla  bien  d'un  plus  vif  l)iais.  Le  médecin  l'ayant 
tasté,  Strossi  va  dire:  »  A,  a,  monsieur  le  docteur,  mon 
pouls  est  bas  :  il  ne  va  guercs  vistc.  —  Non,  monsieur,  dit 
le  médecin  ;  s'il  estoit  sur  quelque  genêt  -,  il  iroit  bra- 
vement; mais  à  ceste  heure  il  va  plan,  plan  ^,  d'autant  qu'il 
est  sur  un  asne.  » 

Mauot.  Ce  médecin,  sortant  Bipassant  par  Sainct-Scverin, 
vit  les  prestres  enterrant  des  morts  par  trois  bandes,  et,  les 
saluant,  il  leur  dit:  «  Dieu  vous  garde!  messieurs;  vous 
faites  bien  vostre  aoust  *.  —  Voire,  dirent-ils;  ouy,  mon- 
sieur. Dieu  mercy!  et  vous?  » 

CusA.  Et  allons  ;  voylà  qui  est  aisé  comme  une  femme 
qui  se  meurt  contre  terre  ;  voicy  de  vrays  contes  du  temps 
que  les  bestes  parloient. 

PuGGE.  0  !  qu'il  ne  faut  pas  iiller  loin;  il  y  en  a  bien  qui 
parlent. 

Apulée.  J'ay  esté  asne  ',  comme  chascun  sçait  ;  mais 
mon  compère  Cardan  a  bien  esté  une  autre  beste. 

Caudan.  Ouy  dea,  jay  esté  de  trois  sortes  de  bestes,  et  je 
ne  fus  jamais  asne  ;  mais  je  nie  souviens  du  temps  que  j'es- 
tois  beste  ainsi  que  vous,  tesmoins  Thevet  et  quelques 
semblables  pour  estre  bestes  de  bon  esprit,  et  ayant  mis 
en  mémoire  la  promesse  faite  à  Pythagoras,  j'ay  plus  faict 
que  luy  :  d'autant  que  j'ay  bien  retenu  ce  que  j'avois  en 
rencontre;  et  de  faict,  j'ay  engravé  en  mon  esprit  ce  que 

1.  Philippe  de  Strozzi,  maréchal  de  France,  né  à  Venise,  en  loll.  Il  se  dis- 
tin^'uu  aux  liataillcs  de  Saint-Urnis  el  de  Jartiac;  nioi't  en  1SS2,  dans  un  com- 
bat naval  livré  près  des  Açurcs.  On  prétenil  qu'il  fut  jcléà  la  mer  encurc  vivant 
par  ordre  de  l'amiral  espa};iiol  de  Sauta-Cruz,  qui  l'avait  fait  prisonnier. 

2.  f'iieval  entier  d'E>pa^ne. 

3.  Ou  plutôt:  pian,  pian,  doucement,  vieux  mot  usité  encore  dans  qnel(|ues 
province^,  notamment  en   Picardie. 

4.  <.'esl-à-diri'  votre  récolte,  votre  moisson. 

5.  Allusion  à  V Asni^  d'or,  d'iiit  il  e-t  l'auteur. 

21. 
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j'ay  veu  es  institutions  et  cérémonies  de  bestes,  et  sur-tout 
en  leur  cabale  qui  est  notable,  en  laquelle  il  y  a  un  article 
de  plus  de  conséquence,  et  surtout  en  ce  qui  est  de  leur 
créance;  d'autant  que,  comme  j'ay  sceu  d'elles,  elles 
croyent  que  les  hommes  sont  plus  bestes  qu'elles  ne  sont, 
bien  que,  quant  à  elles,  elles  soient  les  martirs  de  nature. 
11  est  vray  qu'il  y  a  de  meschantes  besles,  comn)e  il  y  a  de 
meschans  hommes.  Si  j'osois,  je  passerois  outre,  parce 
qu'elles  ont  une  religion  ;  mais  je  n'en  veux  pas  parler, 
d'autant  que,  la  déclarant,  elle  se  trouveroit  semblable  à 
celle  de  plusieurs  sots. 


Cil.  —   KALANDRIER. 

L'autre.  Les  espérances  sont  plus  belles  que  les  effeets, 
d'autant  que  les  co..nins  des  petites  filles  sont  mieux  faits 
que  ceux  des  grandes.  Aussi  il  y  a  c.nin  :  c'est  le  cas  de 
ces  mignonnes,  que  l'on  torche  encore  prés  le  feu,  ou  qui 
le  monstrent  en  pissant  ;  c.naud  :  c'est  de  celle  qui  est  desjà 
bonne,  qui  peut  estre  cheute  en  pauvreté,  à  qui  le  poil  a 
percé  la  peau  ;  puis  c.  :  c'est  de  celles  qui  sont  boniies,  et 
n'ont  gueres  eu,  ou  poinct  d'enfans;  c. .nasse  :  c'est  des 
vieilles,  et  qui  est  presque  tout  en  desordre. 

Platine  '.  Et  que  dites-vous  de  c.nuë? 

L'autre.  C'est  le  cela  d'une  vefve  :  il  n'est  ne  l'un  ne 
l'autre,  mais  ce  qu'il  peut  estre. 

AvERROts  ^.  Je  croy  que  les  c. nasses  sont  désagréables, 
et  appartiennent  à  l'ordre  du  derrière  de  la  servante  de  feu 
monsieur  le  doyen  des  médecins.  Ceste  vieille,  estant  prés 
de  mourir,  requit  son  maistre  d'une  faveur  qu'il  luy  promit, 
u  Helas!  dit-elle,  monsieur,  je  me  meurs,  je  suis  une  pau- 


1.  Barthélémy  de  Sacchi,  savant  historien  italien,  né  vers  1421,  à  Piadena, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant.  Sixte  IV  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican;  mort  en  1481. 

2.  A verioës,  philosophe  et  médecin  arabe,  né  à  Cordoue,\ers  l'année  1120. 
mort  en  1 198. 
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vro  femme  ;  je  désire,  s'il  vous  plaist,  estre  enterrée  au 
proau  de  Sainct-Pierre  ;  mais,  s'il  vous  plaist,  que  l'on  ne 
chante  poinct  sur  moy  :  je  ne  désire  pas  que  l'on  se  moc- 
que  de  moy.  Pargoy,  s'il  vous  plaist,  qu'ils  ne  disent  point  : 
0  !  cul  ridé  »  !  » 

PAs^ERAT.  Et  bien,  ma  mie,  bien,  mourez  en  paix,  et 
n'ayez  pas  de  crainte  ;  ne  vous  espouvantez  poinct,  comme 
fit  un  sergeant  d'Orléans,  que  je  ne  veux  pas  nommer, 
d'autant  qu'il  a  des  parens  en  chapitre.  Ce  bon  et  noble 
sergeant,  allant  un  jour  se  promener  à  la  Source  *,  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  il  y  eut  un  jeune  apolicaire  qui  se 
mcsloit  de  prendre  les  serpens,  lequel  en  voyant  un  beau 
et  long  glisser  devant  nous,  va  le  conjurer  et  dire  :  «  Ser- 
pent, je  te  commande  que  tu  t'arrestes  ;  et  qu'il  soit  aussi 
vray  que  je  te  prenne  comme  il  est  vray  que,  quand  un 
sergeantse  meurt,  soname  va  droitentre  les  mains  de  Pro- 
serpine,  reyne  des  enfers.  »  Ce  serpent  s'arresta,  et  fut  prins. 

ZuiNGi.E.  Le  sergeant,  voyant  cesle  merveille,  fit  au  re- 
l)ours  du  barbier  de  nostre  pais,  qui  vendit  ses  rasoiiers, 
bassins,  lancettes  et  autres  ustenciles,  afin  d'acheter  un 
estât  de  sergeant  pour  faire  le  salut  de  son  ame,  et  estre 
compaignon  dun  violon  qui  se  fit  sergeant  pour  mener 
joyeusement  le  monde  en  prison,  d'autant  que  cettuy-ci, 
ayant  componction  de  cœur,  jetta  son  office  au  dyable,  et 
se  rendit  capucin. 

LouvET.  Il  avoit  un  autre  dépit.  Vous  ne  devez  pas  dire 
cela.  S'il  y  a  quelque  sergeant  qui  ai  faict  quelque  chose, 
ou  mesme  cettuy-ci,  donnez-le  à  qui  vous  voudrez,  et 
n'impugnez^  rien  que  ce  que  nous  disons,  pource  que 
tout  ce  qui  est  icy  avancé  est  tenu  pour  Ires-vray,  sans 
qu'il  y  faille,  ou  soit  receu  d'y  contredire  ;  et  si  quelqu'un 
y  contredit,  qu'il  s'aille  faire  canoniser  en  enfer.  Pardon- 

1.  Equivoque  sur  O  Kyrie l  ou  sur  quelque  autre  mot  latin  dgalcinent  am- 
phibolugique  qui  avait  pu  frapper  celte  bonne  femme  dans  les  chants 
(l'église.  (P.  L.) 

2.  L'auteur  a  vuulu  parler  sans  doute  de  la  source  du  Loiret,  situé  à  quel- 
ques lieues  d'Orléans. 

3.  C'cst-à  dire  ;  ne  conibaltez. 
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iiez-moy  ;  ce  que  je  dis  n'est  que  pour  rendre  plus  authen- 
tique voslre  prolation  ^  ;  et  de  faict,  je  croy  que  ce  n'est  pas 
luy  dont  je  veux  parler  :  c'est  d'un  autre,  qui  est  de  Ge- 
nève ;  et  est  de  mesnie  estât  :  là  on  ne  dit  pas  sercjeant,  on 
dit  officier. 

ŒcoLAMPADE.  A,  a,  vojlà  dire  cela,  voylà  parler  d'accord  : 
c'est  apprendre  aux  prestres  et  aux  ministres  le  moyen  de 
s'accorder.  Or  dites  à  pleine  gueuUée. 

LouvET.  Cest  officier  avoit  une  femme  assez  fascheuse, 
et  qui  le  tourmentoit.  Il  la  battit  plusieurs  fois,  et  à  dur, 
dont  elle  se  contrista,  et  menaça  son  mary  du  consistoire, 
qui  est  le  purgatoire  des  huguenots.  Remis  qu'il  fut  au 
consistoire,  il  y  alla  ;  et  on  luy  remonstra  que  cela  n'estoit 
pas  beau  de  battre  sa  femme.  «  Elle  estoit  battable,  dit-il. 
—  Allez,  allez,  luy  dit  le  diseur,  sçachant  la  pensée  de 
nostre  seigneur  le  consistoire,  retirez-vous  ;  et  qu'il  y  ait 
de  la  mesure  en  vos  actions,  et  qu'on  n'oye  plus  parler 
de  vous.  » 

cm.  —  PALINODIE. 

11  retint  fort  bien  son  congé  ;  et  quelques  jours  après, 
sa  femme  se  faisant  forte  du  consistoire,  se  mit  à  faire  la 
meschante,  et  il  la  battit;  mais  avec  quoy?  Avec  une  aulne 
qu'il  avoit  empruntée  du  seigneur  Laict,  qui  avoil  esté  ja- 
dis cousturier:  et  la  frotta  dos  et  ventre  sur  ses  habille- 
mens,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  osté  les  dix  jours  en  ce  païs- 
là  ^.  La  pauvrette  se  plaignit,  et  fit  encore  appeller  son  mary 
au  consistoire,  auquel  on  fit  la  joyeuse  et  courte  remons- 
trance,  pour  ce  que  l'on  n'avoil  pas  le  loisir  de  parler  à 
luy  à  cause  que  l'on  faisoit  response  à  une  lettre  que  le 
duc  de  Savoye  ^  avoit  escrite  à  un  traistre  (au  diantre  soit 
le  traistre  !  il  estoit  alquemiste,  il  n'y  eut  jamais  que  luy 

1.  Pour  :  votre  dire. 

2.  Les  pays  prolestants  furent  les  derniers  à  accepter  le  calendrier  de 
Grégoire  XIII:  l'Angleteire  même  ne  l'adopta  qu'en  1732. 

3.  Charles-Emmanuel  l". 
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qui  fusl  de  ceslechouse-là),  et  dit-on  à  ce  maistre  orficier  : 
tt  Allez,  et  soyez  sage  ;  et  si  vostre  femme  vous  fasche,  ne 
la  battez  pas.  — Monsieur,  je  ne  luy  ay  faict  que  ce  que 
vous  m'avez  commandé  :  je  l'ay  l)attue  par  mesure.  —  Ouy, 
dit-elle,  messieurs,  il  m'a  battue  avec  une  des  aulnes  de 
messieurs  ;  »  et  disoit  bien,  pour  autant  que  là  on  mesure 
la  justice.  «  Comment,  dit  maistre  Jean  Pinaut,  vous 
abusez  des  parolles  sainctes?  N'y  retournez  plus.  —  Mon- 
sieur, dit-il,  ce  ne  sont  que  remonstrances  que  je  luy  ay 
faictes.  —  Allez,  dit  le  président  clerc,  remonstrez-luy  avec 
lEscriture  saincte,  ou  bien  on  vous  mestra  leans  '.  »  Quel- 
ques jours  d'après,  elle  fut  encore  mauvaise,  et  il  la  l)attit  ; 
mais  ce  fust  avec  un  gros  Nouveau-Testament  couvert  de 
bois  et  ferré  :  il  le  lia  en  une  serviette,  et  la  plauda  en  cas 
pendu  ;  il  n'y  manqua  rien.  Elle  s'en  plaignit  :  et,  les  for- 
mes observées,  estant  devant  le  benoist  consistoire,  qui 
s'ennuyoit  de  le  veoir  si  souvent,  il  fut  tancé.  «  Messieurs, 
dit  il,  je  ne  l'ai  corrigée  qu'avec  l'Escriture  saincte.  — Helas  ! 
quelle  Escriture  saincte,  messieurs,  dit-elle.  C'a  esté  avec 
un  gros  maudit  Testament  qu'il  m'a  bourrelée*.»  Cela  oiiy 
et  sceu,  il  fut  dit  qu'il  seroit  puni  s'il  continuoit  :  et  puis, 
estant  entré  devant  Messieurs,  on  luy  reprocha  son  incré- 
dulité ;  qu'il  estoit  malin  contempteur  et  tergiversateur  : 
et  enfin  luy  fut  prononcé,  à  peine  de  punition  corporidle, 
qu'il  n'eust  plus  à  chaslier  sa  femme,  que  de  la  langue.  A, 
jan  !  il  n'y  faillit  pas,  d'autant  que,  quand  elle  le  fascha,  il 
print  une  langue  de  bœuf  fumée,  dont  il  la  battit  tant  que  le 
diable  eust  le  cul,  et  le  consistoire  la  teste  ^  ;  et  leur  allez 
demander  qu'ils  en  ont  faict. 

Barkabl's.  Voylà  une  mauvaise  fortune. 

EusTHATius.  Ainsi  il  va  fortune  visible  et  fortune  invisible. 

Neron.  Voylà  une  belleremarque;  je  vous  prie,  sçachons 
que  c'est. 


i.  En  ce  lieu. 

ï.  C'esl-à-dire  :  Iraitée  comme  ferait  un  liourrcau, 

3.  D'aulrcs  éditions  mettent  :  •  tant  que  le  diaijic  eut  de  cul,   et  le  coiisis- 
luiie  d'-  leste.  • 
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EusTHATius.  La  fortune  invisible  est  l'esprit  de  la  visible, 
et  qui  est  fort  secrette:  je  ne  vous  la  diray  pas  toute  ;  mais 
pour  la  faire  appréhender,  je  vous  en  bailleray  l'eschanlil- 
lon  royal,  c'est-à-dire  le  souverain  le  plus  beau,  c'est  le 
cocuage  ;  et  la  fortune  visible  :  la  verolle,  les  poulains,  mal 
au  V. .,  la  chaude-pisse,  et  telles  démonstrations  circulaires 
et  advantageuses,  lesquels  s'achetlent  à  deniers  comptans, 
sinon  que  l'on  marque  les  coups  à  la  coche  ou  à  la  taille, 
c'est  tout  un  ;  pourveu  qu'on  s'en  souvienne,  ou  bien  que 
l'on  le  fasse  sans  cedulle,  et  sur  la  foy. 


CIV.  —  SATYRE. 

Dixippus.  Et  dea,  c'est  un  grand  malheur  que  des  affaires 
du  monde.  Voylà  !  un  père  aura  de  belles  filles;  c'est  vroi- 
ment  une  belle  et  digne  marchandise,  et  toutesfois  il  faut 
bailler  de  l'argent  pour  s'en  défaire  ;  et,  qui  pis  est  (à  ce 
que  m'a  dit  Schoner  *,  ce  fidelle  astrologue,  ainsi  que  Leon- 
tius  ^  me  vient  de  confirmer  ),  tant  que  le  roy  vendra  les 
estats',  et  que  les  hommes  bailleront 'de  l'argent  à  un 
maistre  pour  le  servir,  certainement  les  femmes,  qui  au- 
trement sont  dites  garces,  c'est-à-dire  filles  de  joye,  dames 
d'amour,  personnes  de  liesse,  prendront  de  l'argent  de  ceux 
qui  les  serviront,  se  saisiront  de  nostre  bon  argent  et  de 
tout  ce  que  nous  aurons.  Et  je  vous  diray  bien  un  axiome 
vray  :  si  elles  sont  domestiques,  elles  ayment  autant  leurs 
maislres  pauvres  que  riches,  tesmoin  l'enfant  prodigue, 
qui,  pour  ceste  cause,  se  nommoit  le  seigneur  Liixu, 
comme  vous  voyezensesportraicts,S.  Luc,  xii*,  c'est-à-dire 

i.  Jean  Schoner,  astronome  allemand,  qui  occupa  une  chaire  de  mathéraa- 
lit'ues  à  Nurembeig  ;  né  à  Caristad  eu  1477,  mort  en  1547. 

2.  iM.  P.  Lacroix  pense  que  l'auteur  a  voulu  parler  do  Leontius  Pilatus  de 
rhessaloniqie,  qui  enseigna  la  langue  grecque  en  Italie,  veisle  milieu  du  xiv» 
siècle,  et  qui  fut  maître  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Ce  savaut  périt  frappé 
par  la  foudie  sur  un  vaisseau  vénitien. 

3.  Les  olfices  de  judicature  et  autres. 

4.  La  parabole  de  rEiilant  prodigue  se  trouve  à  cette  indicatiou  dang 
l'Évangile  selon  saint  Luc. 
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sire  ou  seigneur  Liixn.  Delà  ont  esté  nommez  les  luxurieux  : 
c'est  pourquoy  Lucullus  aymoit  tant  les  lamproyes  ;  aussi 
est-ce  une  viande  délicieuse,  quand  elle  est  confite  à  la 
saulce  du  salmigondis  renouvellée. 

ScALiGE»  K  C'esloit  la  viande  du  Mauvais  Riche  ;  est-il 
pus  dit  efrenomenim  catimeram  lampros  ^  :  il  mangeoit  tous 
les  jours  des  lamproyes? 

Quidam.  Vous  contaminez  le  prétoire  ;  retournez  sur  les 
femmes. 

ScAi.iGER.  C'est  bien  dit  ;  aussi  à  dire  vray ,  j'es- 
tois  vierge  quand  je  fis  ma  quadrature  du  cercle  ;  et  si 
je  fusse  demeuré  tel,  j'eusse  faict  la  pierre  philoso- 
phale,  d'autant  que,  pour  y  parvenir,  il  le  faut  estre  et  im- 
maculé. 

Geber.  Vroiment,  tu  as  dit  vray. 

Cardan.  Et  pensez-vous  qu'il  faille  estre  si  sage,  pour 
parvenir  à  quelque  chose  de  bon?  Non,  non;  ne  vous 
mestez  pas  cela  en  la  fantaisie.  Sçachez,  mon  doux  amy, 
que  les  Souïsses  gardent  la  porte  et  n'entrent  gueres,  et 
davantaige  ne  sçavent  que  l'on  faict  dedans,  ny  qui  y  est  ; 
et  tenez  cecy  pour  un  notable  secret  pour  la  resolution 
de  toutes  les  controverses    de  ce  temps. 

PiKRHE  Messie^.  Il  faudroil  user  de  grande  discrétion 
pour  cest  effect;  et,  comme  dit  l'Espaignol,  il  conviendroit 
cavaler  les  esprits,  afin  de  discerner  ce  à  quoy  ils  sont 
propres. 

Marot.  En  vieux  franrois,  cavaler  les  esprits,  c'est  che- 
vaucher les  engins. 

Bernard.  11  est  vray,  voyli  pourquoy  les  beaux  enteudc- 
mens  sont  tousjours  ribauds  ou  rufiens,  c'est-à-dire,  en 
poësie,  ils  font  l'amour  sans  en  faire  conscience. 

1.  Joseph-Juste  Scaliger,  pliiloloprue  et  clininolo^iste  né  à  Agon.  en  1340,  le 
diiicme  des  quinze  enfanls  de  Jules-César  Scaligcr.  Il  se  lit  iroloslant  eu 
l'jiîi,  et  se  réfugia  a  Genève  lors  de  la  Saint-Barlhélcniy  ;  en  1593,  il  alla 
occuper  à  Leyde  la  chaire  de  Juste  Lipsc.  Mort  en  I6ii9. 

i.  citation  grecque  empruntée  à  l'Kvangile  selon  saint  Luc,  ch.  xvi. 

3.  Pifire  .M(,'»ia,  historien  espagnol,  né  à  Séville,  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Charl-.s-(Juint  en  avait  fait  son  historiographe.  Mort  en  1552. 


3  76  LE  MOYEN    DE   PARVENIR. 

Pierre  Messie.  En  dca,  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  en  a  qui 
font  conscience  de  tout  ;  ceux  qui  font  conscience  de  rien 
ne  sont  plus  habiles. 

Bernard.  Tu  y  es  ;  dis  que  tu  en  as  grande  chemise  ^  ;  tu 
l'as  deviné,  comme  pisse-en-lict  ;  et,  indigne  animau,  sçais- 
tu  pas  qu'il  ne  se  faict  rien  de  là  dont  Pantagruel  n'ait 
advis  icy,  ou  que  son  conseil  n'ait  arresté?  Va,  fais-toy  de 
telles  gens,  et  tu  sçauras  tout. 

Pierre  Messie.  Il  me  faudroit  avoir  bien  du  moyen,  ou 
que  quelqu'un  me  voulust  croire.  Je  vous  dis  vray  qu'il  y  a 
long-temps  que  j'eusse  esté  chanoine  de  Nostre-Dame  de 
Paris  si  un  de  la  compaignie  l'eust  voulu.  En  da,  tous  en 
estoient  d'accord;  il  n'y  en  avoit  qu'un  qui  m'en  empescha. 

Cesar.  Et  qui  ?  Dis-moy  ;  que  je  le  tue. 

PiERUE  Messie.  Je  ne  gaignerois  rien  à  sa  mort;  je  vous 
diray  pourtant  qui  est  cettuy-là  :  c'est  un  seul  ;  c'est  le 
premier  venu,  lequel  s'il  me  donnoit  sa  prébende,  je 
serois  receu. 

Amiot.  Vous  ne  parlez  que  par  faribolles  (je  cuidois  dire 
pnrabolles);  je  suis  dedans,  desjà  j'entre  au  bastiment  de 
conscience  :  allons-y  vistement. 

Rondelet.  Tout  beau;  oyez  nostre  amy,  ce  bon  conseiller 
Tourangeau,  qui  est  ordinairement  monté  sur  un  gros 
chevau  quand  il  va  aux  champs,  comme  ce  gros  comte  de 
Lion,  dont  ils  disent  de  luy  et  de  son  cheval,  que  ce  sont 
deux  grosses  bestes.  On  parloit  d'aller  visiter  un  intendant 
de  la  justice;  à  la  fin,  il  fut  résolu  en  la  chambre  que  l'on 
iroit  catervatim.  «  Ha!  dit  cettuy-cy,  si  on  y  va  catervatim 
je  veux  estre  un  des  quatre.  » 

ScALiGKR.  Fut-ce  pas  sa  mère,  qui,  parlant  de  ce  qu'on 
laissoit  trop  fortifier  les  huguenots,  dit  au  maire  :  «  Mon- 
sieur, monsieur,  il  ne  faudroit  pas  tant  laisser  mortifier  ces 
gens-là.  »  Mais  à  ce  pauvre  homme,  laissons-le  là.  11  a  un 
cousin,  auquel  durant  les  Pardons  il  advint  une  plus  jolie 
fortune.  Luy,  avec  quatre  de  ses  voisins  et  leurs  femmes, 

1.  Nous  avons  di'jà  rencontré  cette  expression  page  52. 


SATYRE,  377 

se  mirent  en  chemin  à  pied  pour  aller  aux  pardons.  Quand 
ils  eurtMil  un  peu  cheminé,  ils  l'ureut  las,  et  s'adviseri'ut 
de  prendre  un  charroy  ;  et  que  celuy  qui  auroil  la  plus 
courte  paille  l'iroit  chercher,  ou  seroit  le  plus  grand  cocu 
de  la  troupe,  au  deffaut  de  ce  faire.  L'accord  faict,  une 
fennne  prit  des  pailles,  et  baille  à  tirer  :  nostre  amy  et  cou- 
sin tira  le  troisicsnie,  et  il  fut  trouvé  avoir  la  plus  courte. 
11  disputoit,  et  disoit  qu'il  n'iroit  pas,  et  que  pour  cela  il 
n'esloit  point  cocu.  Sa  femme,  qui  le  voyoit  disputer  et 
qui  avoit  veu  qu'il  n'y  avoitpoinct  esté  faict  de  tromperie, 
oyant  qu'ils  luy  disoient  :  «  Allez,  c'est  vous  qui  Testes.  — 
Non  suis,  on  m'a  faict  tricherie.  —  En  da,  mon  amy,  dit- 
elle,  on  ne  vous  a  point  trompé  :  vous  Testes  de  bonne 
suite.  »  Si  est-ce  que  sa  femme  estoit  femme  de  bien. 

Amiot.  Ne  le  prenez  pas  là  ;  mais  advisez  à  ceste  grande 
et  notable  distinction,  prise  du  profond  delà  science  scho- 
lastique.  Ne  sçavezvous  pas  que,  si  un  homme  espouse 
une  veufve,  il  devient  bigame,  encore  qu'il  n'ait  eu  jamais 
afl'aire  à  autre  femme  qu'à  la  sienne,  pour  ce  que  sa  femme 
a  eu  afl'aire  à  deux.  Cela  luy  tombe  en  nature,  de  sorte 
qu'il  a  eu  afl'aire  aussi  à  deux.  Ainsi,  si  un  homme  va  à 
une  autre  femme  que  la  sienne,  il  est  autant  cocu  que  si 
la  femme  Tavoit  faict  à  un  autre  qu'à  luy,  d'autant  que  ce 
qu'il  a  faict  à  une  autre  est  imputé  à  sa  femme  justement, 
comme  si  un  autre  Tavoit  habitée  ou  travaillée. 

ViGENEHE  '.  Mais  comment  cognoislra-t-on  ceux  qui  n'ont 
besongné  que  leur  femme? 

Amiot.  Il  sera  bien  aisé.  Assemblez-les  icy,  et  qu'ils 
soient  tous  nuds,  femmes  aussi;  et  qu'on  leur  bouche  les 
yeux,  et  qu'on  les  laisse  aller  à  quatre  pieds,  et  qu'on  leur 
dise  qu'ils  se  cherchent  pour  s'entre-baiser  :  incontinent 
qu'ils  se  trouveront  ;  voylà  que  ceux  qui  n'auront  eu  afl'aire 
qu'à  leur  femme  iront  droit  mestre  leur  nez  dans  le  cul  : 
sipourquoy  n'est-ce  pas  une  mesme  viande  que  la  bouche? 

1.  Biaise  de  Yigenère,  écrivain  frai  çais,  né  à  Sainl-Pourçaiii  (Uourbuoiiais), 
en  1523.  Il  se  fît  une  grande  réputation  par  ses  traductions  beaucoup  trop  van- 
tées de  César,  de  Tite-Live,  du  Tasse,  etc.  Mort  en  1590. 
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pei'peiuellemenl,  et  luy  donnoit  tant  et  tant  de  tourment 
qu'il  ne  sçavoit  où  se  meslre.  A  la  fin,  il  s'advisa  d'un  bon 
c\{tcdi(Mit.  Il  fit  faire  un  berceau  assez  grand  pour  la  nies- 
tre,  et  le  lit  apporter  en  sa  maison  avec  tout  l'attelage; 
anieuu  aussi  un  prestre,  un  greffier,  et  quelques  siens 
an)ys,  avec  quatre  crocheteurs,  et  six  vezoux  K  Estant  en- 
tré, il  dit  à  sa  femme  :  «  Çà,  ma  mie,  faictes-nous  bonne 
chcrc.  —  Allez,  dit-elle,  de  par  le  dyable,  faire  vostrc  bonne 
chore  d"où  vous  venez.  Vous  ne  servez  qu'à  mestro  tout 
sens  dessus  dessous.  »  Adonc  il  se  mit  en  colère,  au  moins 
le  feignit;  et  il  la  fit  prendre  toute  brandie,  lier  et  em- 
mailloter, et  coucher  dans  ce  berceau  ;  puis  commanda 
aux  portefaix  de  faire  leur  devoir  de  bien  bercer  ;  ce  qu'ils 
firent.  Elle  leur  crachoit  au  nez,  tempestoit  :  «  Je  veux 
pisser;  je  veux  chier.  »  C'esloit  tout  un  ;  ils  n'en  berçoient 
que  mieux.  Les  vezoux  disoieut  de  la  vase;  les  gentils- 
hommes dançoient  petonton,  les  branles  de  Poictou.  «  0! 
là,  dit-il,  mes  amys,  boutez;  escrivez,  monsieur  le  greffier, 
les  injures  et  opprobres  dont  ma  bonne  femme  m'honore. 
Là  !  là,  ma  mie,  vous  mourrez  bien-heureuse;  on  ne  dira 
pas  que  je  vous  aye  luée.  0  !  que  vous  serez  heureuse  ! 
Mais  arrestez  un  peu,  ô  berceux  de  paradis,  afin  que  mon- 
sieur le  chapelain  la  confesse.  Confessez- vous,  ma  mie  : 
vous  n'avez  plus  qu'une  heure  à  vivre  ;  j'ay  pitié  de  vostre 
ame  :  je  ne  veux  pas  tout  perdre.  »  Elle  tempestoit  plus  fort 
et  plus  rudement.  On  berçoit,  et  vous  en  aurez.  A  la  fin, 
elle  pria  de  parler  à  son  mary,  qui,  venu  à  elle,  luy  dit  : 
«  Ma  femme,  il  n'y  a  plus  de  moyen  de  parler  à  moy  ;  vous 
estes  preste  à  mourir  ;  je  vous  pardonne,  confessez-vous, 
afin  que  vous  mouriez  pénitente,  sus,  sus,  bercez  tous- 
jouis.  Là,  nobles  berceux,  çà,  mes  amys,  qui  ferez  aller 
ceste  ame  en  paradis  avec  ce  i)ranle  doux  ;  jouez  vos  jeux, 
jouez  ;  et  nous  tous,  dançons  de  resjouissance  de  veoir  une 
si  belle  ame  estre  preste  du  bon  repos  tant  désiré.  »  F^a 
peur  commençant  à   entrer   en  la   conscience  de  ceste 

1.  Joueurs  de  cornt'niuse. 
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femme,  vint  aux  supplications,  qui  à  la  iin  fiireiil  si  hum 
blés  et  pleines  de  tant  de  protestations,  que  le  mary,  prié 
par  ses  amys,  la  dame  fut  délivrée;  son  mary  la  mit  entre 
les  mains  des  chirurgiens  pour  la  saigner,  à  cause  de 
l'appréhension  qui  l'avoit  saisie  :  et  des-lors  elle  fut  chan- 
gée de  tout  poinct  de  son  humeur  fascheuse  *. 

Aristippus.  Si  Socrate  le  bon  homme  eust  ainsi  bercé  ses 
deux  femmes,  il  les  eust  endormies,  et  luy  et  sa  nourrice 
eussent  eu  loisir  de  jouer  ensemble,  tandis  que  ses  enfans 
dormoient,  et  n'eust  pas  esté  affublé  de  la  potée  de  pissat 
que  l'une  luy  jetta  sur  la  teste,  par  despit  qu'elle  eut  qu'il 
n'avoit  tancé  celle  contre  qui  elle  querelloit. 

ViGENERE.  Par  la  vertu  donguoilvous  sçavez  que  j'ay 
belle  femme  et  bonne.  Moy,  ny  mes  amys,  ne  s'en  peuvent 
plaindre.  Néanmoins,  un  jour  (quasi  nuict,  et  il  faisoit  cUiir 
de  lune,  le  soleil  ne  luisoit  plusi  que,  revenant  de  la  ville, 
et  entrant  en  ma  maison,  je  trouvay  un  jeune  advocat,  et 
cela  me  fascha,  d'autant  que  je  craignois  scandale.  Je  dis  : 
«  Ma  femme,  vous  sçavez  le  bruict  qui  court  de  vous  et  de 
moy  ;  car  *  on  dit  de  moy  que  je  suis  .un  peu  cornard,  et 
je  le  croy  bien  ;  et  aussi  de  vous  que  vous  estes  un  peu 
garce,  ce  que  je  ne  crois  pas,  ains  vous  tiens  pour  fenmie 

1.  L'édition  Barbnu  [Nulle  Part,  100070017,2  \ol.  in-12),  donne  ici  la 
•version  suivante  :  «  Son  mari  la  mit  entre  les  mains  des  dames  qui  estoient  en 
l'autre  cliambre,  le^^quillcs  la  netoyerent  et  consolèrent,  et  vestirent  de  che- 
mise neuve,  et  de  tout  neuf,  jusqu'aux  épingles.  Puis  son  mari  la  vint  embras- 
ser comme  sa  chère  épouse,  qu'il  reçut  douocnient,  et  elle,  luy.  Il  fit  serrer 
le  bienheureux  berceau,  et  la  dame  devint  douce,  bonne,  courtoise  et  gracieuse, 
plus  que  toutes  les  autres  femmes;  et  m'a-t-on  assuré,  comme  on  le  pratique 
encore,  et  que  chansons  en  sont  faites,  qu'en  tout  le  Poitou  et  pays  circonvoi- 
sins  on  fait  des  représentations  de  ce  berceau,  lesquelles  sont  d'or  ou  d'argent, 
ou  d'élain,  ou  de  plomb,  ou  de  pa|iier,  lesquelles  on  fait  toucher  à  ce  berceau, 
et  puis  on  les  baille  aux  femmes  mauvaises,  qui  incontinent  deviennent  bonnes. 
Ct'uxqui  en  auront  qu'ils  les  gardent  bien, pour  autant  qu'on  dit  que  les  huguenots 
prirent,  durant  les  troubles,  ce  précieux  berceau,  et  l'envoyèrent  en  gage  aux 
Allemands,  pour  l'argent  qu'ils  doivent  ou  devront  aux  reitres,  qui  moururent 
à  Moncontouh.  Et  j'ai  été  assuré  par  le  docteur  Butrie,  qui  le  conta  à  Monsieur, 
que  ceste  relique  a  esbranlé  la  moitié  des  protestants  qui  bercèrent  la  foi;  et  y 
a  plus,  ainsi  que  m'a  escrit  l'agent  dulandgiave  que  les  jesuistes  sont  prests 
de  quitter  l'Allemagne.  » 

2.  Nous  n'avons  encore  rencontré  ce  mot  qu'une  fois  :  au  début  de  l'ou- 
vrage. 
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de  bien  :  je  le  croy  aussi  bien  que  vous.  —  Par  ma  foy, 
mon  mnry,  croyez-le,  je  vous  en  prie.  »  Voylà  comme  j'ay 
bercé  ma  femme,  et  comme  elle  m'a  bercé,  ce  que  je  n'ay 
appris  à  aucun  alquemiste  derAllemaigne,  de  peur  d'estrs 
bercé  de  telles  fantaisies  qui  leur  feroient  oublier  le  vœu 
secret,  qu'ils  ne  disent  qu'aux  enfans  de  la  science. 

Aloilol.  Je  ne  vis  jamais  tant  parler.  Aussi  ceste  phrase 
n"ostoit  point  de  mon  temps  ;  je  vous  prie,  esclaircissez- 
m'en. 

ViGENEKE.  Soit;  sçachez  qu'en  toutes  facultez,  il  y  a  un 
secret  qui  ne  se  dit  qu'à  ceux  qui  ont  la  pure  entrée  :  et 
ce,  afin  que  cela  ne  soit  divulgué.  Comme,  par  exemple,  je 
vous  diray  que  le  principal  mot  du  guetdu  Moyen  deparvenir 
est  d'avoir  de  l'argent  :  aux  moines  pour  se  saouler  et  be- 
songner  leur  saoul,  d'autatit  que  c'est  leur  part;  aux  gen- 
tilshommes, pour  paroistre  ;  aux  ambitieux,  pour  se  faire 
mystigorifier,  comme  petits  démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ; 
et  aux  autres,  pour  avoir  du  contentement  en  vérité,  et 
non  en  songe. 

La  PiXELLE  d'Orléans.  Ainsi  que  ces  deux  gentils- 
hommes, qui  estoient  venus  à  l'entrée  du  roy  Charles  à 
Orléans  ',  chez  le  lieutenant  particulier.  On  les  mit  cou- 
cher ensemble.  I/un  songeoit  qu'il  se  noyoit,  et  l'autre 
songeoit  qu'il  pissoit*  et  pour  ce  que  le  sphincter  se  dilata 
en  ceste  nécessité  ou  fut  l'aict  vertu,  il  compissa  tout 
l'autre,  qui,  haletant  et  s'esveillant,  et  se  trouvant  tout 
mouillé,  se  prit  à  crier  :  «  Helas  !  il  est  donc  vray  !  0,  adieu, 
tous  mes  amys  de  ce  monde  !  »  Ce  pisse-en-Hct  s'acheva 
de  gasler  par  cest  acte,  d'autant  que  ceste  belle  fille  n'en 
voulut  plus.  Il  est  vray  que  son  valet  l'avoit  contaminé  le 
jour  de  devant.  11  l'avoit  embouché,  et  dit  qu'il  fit  bonne 
mine,  et  que,  quand  il  parleroit  de  son  bien  devant  sa 
maistresse,  qu'il  le  doublast,  et  qu'il  le  tanceroil,  et  que 
pourtant  il  ne  laissast  de  continuer.  Estant  donc  en  devis 

I.  11  ne  s'agit  pas  de  Charles  VII,  quoique  ce  soit  Jcanin'  d'Aïc  qui  [larlc. 
Borualilc  fuit  sans  doute  allusion  à  l'entrée  de  Charles-Quiiit  dans  Oïliians 
lorsque  ce  prince  traversa  la  France,  en  1539,  pour  aller  a  Gand. 
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avec  la  mère  et  la  fille,  il  disoit  qu'il  avoit  entr'autrcs  une 
bonne  mestairie  où  il  y  avoit  beaucoup  de  comnioditcz. 
«  Vous  en  avez  bien  deux,  dict  le  valet.  —  Taisez-vous,  luy 
dit-il,  il  faut  que  vous  causiez?...  Et  aussi,  madame,  pour 
vous  dire  la  vérité,  j'ay  une  grange  pleine  de  bled.  —  Vous 
en  avez  bien  deux.  —  0  !  ho,  ce  compaignon  ne  se  taira 
pas?...  Et  puis,  au  bout  de  ma  maison,  j'ay  une  bonne  ga- 
renne qui  contient  plus  de  trente  arpens.  —  Vous  en  avez 
bien  deux.  —  Paix!  c'est  assez  :  vous  faites  le  suffisant....  Le 
portail  de  ma  cour  est  tellement  baillé  à  mon  clousier  qu'il 
m'en  doit  une  bonne  vache.  —  Il  en  doit  bien  deux.  — 
0,  ho  !  ce  pifrenese  taira  point?...  Il  est  vray,  madame,  que 
je  suis  assez  bien  de  tout  ;  mais  j'ay  une  incommodité,  c'est 
que  j'ay  mal  à  une  jambe.  —  Vous  avez  bien  mal  à  toutes 
les  deux.  —  0,  ho!  de  par  le  dyable  !  »  G'estoit  à  ce  coup 
qu'il  se  falloit  taire  ;  mais  tout  fust  gasté,  honny  et  perdu. 
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Geste  belle  en  fut  marrie,  d'autant  qu'il  esloit  assez  beau 
gentilhomme;  mais  à  cause  de  cela,  elle  disoit  qu'elle  eust 
mieux  aymé  se  faire  bâillonner  à  une  douzaine  de  moines 
qu'à  luy. 

Z.  R.  Sandé  I  vous  avez  tort,  et  vous  dis  estre  plus  séant 
de  parler  d'autres.  Je  vous  diray,  en  vérité,  que  cela  n'est 
point  beau,  de  vecir  un  homme  d'église  '^u  de  justice  mis 
en  train  de  friponnerie.  Vroiment,  il  fait  aussi  bon  veoir  une 
personne  d'honneur  en  une  mascarade,  comme  un  cureur 
de  retraicts  i  présider  au  conseil.  11  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ont  bonne  grâce  de  faire  les  fous  ;  il  est  tres-mal  séant 
à  un  evesque  de  faire  le  muguet  et  le  beau  fils,  c'est-à-dire 
le  fat  avec  des  femmes;  ou  à  un  ministre  de  gausser,  et 
comme  un  curé  de  village  aller  causer  à  l'ouvrouër  d'une 
beurriere  pour  avoir  de  la  greisse.  Ma  finte,  cela  ne  vaut 

1.  Lieux  d'aisances. 
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riiMi,  et  n'esl  pas  beau  à  un  curé  d'aller  faire  le  galleCrc- 
tii  r  '  en  une  rue,  ou  une  taverne.  11  faut  que  telles  gens 
sdicnt  à  leurs  eslurles  ;  et  s'ils  ne  peuvent  estudier,  qu'ils 
s;i  inusent  à  pisser  dans  un  pertuis,  pour  apprendre  à  jjis- 
scr  droit  et  de  volée.  Encore,  si  ces  gens-là  estoient  gail- 
lards, qu  ils  eussent  de  belles  rencontres,  j'en  serois  tout 
ralu-;  et  qu'ils  fissent  de  gentils  tours,  ainsi  que  le  vieil 
pénitencier  de  Paris,  qui,  un  jour  de  Saincte-Henevieve, 
donna  à  dejcusncr  aux  chantres  de  la  Sainctc-Chapelle, 
lesquels  ayant  beu  de  son  bon  vin,  et  luy,  leur  ayant  dit  : 
A  vostre  commandement,  ils  le  prièrent  de  leur  en  donner 
une  bouteille  pleine  pour  le  jour  de  leur  solemnité,  et  leur 
promit  de  leur  en  donnei*.  Les  compaignons,  estant  à  la 
veille  du  jour  proposé,  envoyèrent  un  gros  valet  à  mon- 
sieur le  pénitencier,  le  prier  qu'il  luy  pleust,  selon  sa  pro- 
messe, leur  donner  la  bouteille  de  vin  ;  ainsi  dit-on.  Or  ils 
avoient  fait  provision  d'une  opulente  bouteille,  qui  ne  te- 
noit  gueres  moins  que  celle  des  capucins,  où  il  entroit 
presque  un  quart  de  vin.  Le  valet  estant  devant  ce  bon 
homme,  et  luy  faisant  sa  harangue,  et  monstrant  sa  bou- 
teille, le  sage  vieillard  conjecturoit  ce  qu'il  avoit  à  faire  : 
notez  qu'il  estoit  docteur  en  théologie,  prestre  et  chanoine, 
qui  pis  est  ;  et  puis,  de  superabondaut,  pénitencier,  qui  est 
cause  qu  il  sçavoit  bien  et  mal  :  primo,  pour  ce  qu'il  sçavoit 
le  sien  ;  item,  il  appreuoit  celuy  des  autres.  Parquoy  ru- 
minant, tandis  que  le  gars  parloit,  il  imaginoit  son  faict. 
11  fil  mellrc  la  bouteille  sur  la  table,  et,  sortant  en  la  cour 
avec  le  valet,  il  luy  dit  qu'il  allast  appellerla  chambrière  qui 
estoit  de  l'autre  costé  :  c'estoitpour  l'amuser.  Il  y  va,  et  le 
proudhomme  prit  trois  ou  quatre  cailles,  ou  enfants  de 
cailluus,  et  rentre  en  la  salle,  mit  le  plus  gros  en  la  bou- 
teille, si  bien  que  cela  se  porta  honnestement.  Le  gars  re- 
venu avec  la  servante,  il  luy  dit  :  a  0,  garçon  mon  amy, 
vovlà  de  l'eau,  rince  la  bouteille.  »  Ce  gars  y  met  de  l'eau, 

1.   Au  propre,  ce  mot  signifie  goudronneur  de  vaisseaux  ;  au  ligun;,  homme 
de  iicdiil,  vaurien, 
i.  lîi^joui. 
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et  commence  et  finit  à  secouer  à  bon  escient  ;  et  caillou 
d'aller,  et  bouteille  de  se  rompre,  et  l'eau  de  s'enfuir  par- 
tout. Quoy  voyant,  le  bon  homme  luy  dit  :  k  0!  lourdaut 
mon  amy.  si  tu  eusses  mis  là  mon  vin,  il  eust  esté  versé  ; 
tu  as  tort,  je  suis  marry  ;  de  cela,  messieurs  auront  du 
desplaisir.  Jeanne,  dit-il,  quand  elle  fut  revenue,  va  quérir 
en  haut  ceste  bouteille  clissée,  qui  est  au  clou,  prés  de  mon 
estui  à  lunettes.  »  Elle  y  alla,  et  apporta  une  bouteille  d'en- 
viron un  tiers  de  pinte.  Il  la  fit  emplir  et  l'envoya  par  ce 
garson  à  messieurs  les  chantres,  avec  ses  recommanda- 
tions. «  Allez,  dit-il,  ils  en  auront  une  autre  fois  :  corni- 
fetu,  cornifetu,  mon  amy;  »  c'est-à-dire:  quod  diffevtur,  non 
aiifertur. 

Patolet.  Comme  vous  parlez  latin!  Vous  avez  veu  autre- 
fois la  sibille  Mitrée,  comme  l'Ecumée  '.  Si  avoit  bien  nos- 
tre  servante,  qui  courant  pour  aller  veoir  le  lict  d'honneur 
où  estoit  le  chancelier  de  Birague  estant  mort,  sa  mais- 
tresse  la  trouvant,  luy  demanda  où  elle  alloit  si  viste.  "  Je 
vais,  dit-elle,  s'il  vous  plaist,  madame,  veoir  le  cardinal  Mi- 
racle. »  Et  sa  maistresse  m'en  disant  autant,  je  luy  respon- 
dis  aussi.  Elle  me  dit  :  «  Où  allez-vous' si  viste?  »  Je  cuidois 
qu'elle  m'eust  dit  six  v...,  parce  qu'on  parle  ainsi  à  Paris; 
et  je  luy  dis  :  «  Je  m'en  vais  chez  nous,  six  c...  » 

DioTiME.  L'autre  jour,  nostre  servante  chantoit  un  air  de 
Ronsard,  où  il  y  a  :  d'un  gosier,  etc.  Elle  disoit  : 

D'un  gosier, 
Mange  lévrier; 
J'ois  crier 
Dans  le  coflVe  ma  calandre. 

Et  ce  fripon  de  Pelletier  vint  chier  à  nostre  porte,  puis 
heurta;  le  valet  regarda  par  la  fenestre,  qui  dit  :  «  Qui  est- 
ce? —  Je  veux  parler  à  monsieur,  faictes-le  un  peu  venir  à 
la  fenestre.  •>  Monsieur  ladvocat  se  promenoit  en  sa  cham- 
bre, qui  mit  le  nez  à  la  fenestre,  et  luy  dit  :  «  Est-ce  vous, 
monsieur?  —  Ouy,  c'est  moy,  monsieur.  —  Vous  plaist-il 

1.  Jeu  de  mots  sur  la  sibvlle  Érvtliiée  et  la  sibvlle  de  Cunies. 
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que  je  chie  icy?  —  Chiez,  de  par  le  dyable  ;  chiez,  vilain  !  » 
Et  luy  de  s'en  aller.  La  servante  trouva  le  cas  au  matin,  et 
vint  à  monsieur  luy  dire  :  «  Le  vilain  d'asseoir'  a  planté  ses 
immoiidanitez  à  nostre  porte.  » 

Frac4stor.  Vous  ne  dites  pas  tout,  il  avoitbrené  dessus, 
et  disoit  que  c'estoit  un  mot  latin,  Kput  -. 

Muret  '.  Ce  latin  est  pareil  à  celuy  du  vicaire  de  Cham- 
beri,  qui  lisoit  lEvangile  des  cinq  pains,  et  au  lieu  de  dire  : 
Vt  quisquc  accipiut  modicum,  il  dit  :  Accipiat  modiian.  11  di- 
soit vray  :  il  eust  fallu  beaucoup  de  muids.  Ne  disoit-il 
pas  aussi  :  Quid  statis  occisi,  pour  otiosi.  Ce  fut  luy  qui, 
nous  annonçant  des  festes,  comme  tanlost,  se  voulant 
paillarder  à  bien  dire,  ne  mit-il  pas  sur  sa  tombe  :  Re- 
quiescavit  inpacc,  s'il  a  pieu  à  Dieu.  Que  voulez-vous  !  il  y 
alloit  àlabonne  iniquité.  Encores  y  a-t-il  des  gens  qui  ont 
de  la  conscience,  il  est  vray  ;  mais  comment  ?  Prenez-y 
garde,  vous  trouverez,  si  ce  n'est  sottise,  que  c'est  pour  la 
commodité,  tellement  que  pieté,  saincteté,  justice,  aumosne, 
et  toutes  telles  vertus  ou  actions  qui  en  dépendent,  ne  sont 
practiquées  que  parle  désir  qui  tend  à  la  commodité  sous 
le  voile  d'hypocrisie. 

Aretin.  Si  ce  que  vous  dites  est  vray,  il  ne  faut  plus  prier 
Dieu. 

Muret.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis,  pource  que  le 
moyen  de  se  faire  du  bien  aux  despens  du  pauvre  homme, 
sans  qu'il  en  soit  marry,  c'est  qu'il  faut  prendre  les  bouts 
de  chandelles  qu'ils  vont  offrir,  et  s'en  esclairer  disant  ses 
Heures;  cela  vous  espargnera  autant  que  feroit  au  roy 
d'Espaigne  si  on  luy  bailloit  tout  le  fil  dont  on  lie  les  allu- 
mettes, et  qu'il  le  vendist  aux  Foucres  *  pour  faire  des  ser- 
viettes aux  Allemands. 

1.  Pour  d'hier  soir. 

S.  Équivoque  sur  caput  (lèle)  et  cas  put. 

3.  Marc-Antoine  Muret,  savant  français,  né  près  de  Limofres,  en  1526.  Il 
professa  le  ilroit,  la  pliilosupliie  et  les  bellcs-leltres,  à  Bordeaux  et  à  Tnu- 
louse.  Le  cardinal  Hip|)i>l\ie  d'E.^tc  l'appela  à  Rome  en  1360  ;  il  y  entra  dans 
les  ordres  en  1570.  Mort  en  1385. 

4.  Les  Fourques,  ou  Fugifer,  faniillc  de  riches  marchands  d'AugsDourg 
anoblie  pai-  Maximilicn  I[,  étaient  les  Rothschild  de  l'c'puquc. 
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Gaguin.  Vous  estes  un  graridmesnager. 

MunET.  N'ay-je  pas  esté  cordonnier  *?  Ne  sçay-je  pas  que 
valent  les  brins  de  filets,  qui,  joincts  bout  à  bout,  son< 
utiles  ? 

PoSTEL.  Puisque  tu  es  cordonnier,  si  tu  veuxje  t'appren- 
dray  un  beau  secret,  que  m'enseigna  l'empereur  des 
Turcs  ^  quand  je  le  fus  veoir,  durant  mon  grand  voyage  à 
Chaslelleraut,  où  je  vis  l'origine  de  toutes  les  nations, 
estais,  sexes  et  gens  du  monde. 

EucLiDES.  Tu  nous  en  veux  conter;  parguoy  !  je  suis  un 
grand  mathématicien,  je  ne  crois  rien  que  ce  qui  se  de- 
monstre. 

PosTEL.  Et  si  tu  veux  payer  une  once  d'huyle  de  canelle 
pour  greisser  nos  peignes,  je  t'enseigneray  à  faire  vingt 
paires  de  souliers  en  une  heure. 

Eui  LiDEs.  Geste  heure-là  seroit  donc  plus  longue  que  les 
autres  ? 

PosTEL.  Non  sera  ;  ne  sçavez-vous  pas  bien  que  la  plus 
longue  heure  du  jour  est  celle  du  sermon  ?  Et,  pour  rac- 
courcir ou  appetisser  sans  perte  de  temps,  est  de  desjeuner 
tandis  qu'on  presche  :  le  prescheur  aura  faict  et  ennuyé 
plusieurs  personnes,  que  vous  n'aurez  pas  eu  le  loisir  d'a- 
chever ;  et  puis  à  telle  heure  je  ne  voudrois  travailler,  tant 
je  suis  bon  reformé. 

EucLiDEs.  Bien  doncques,  je  payeray  ce  que  vous 
voudrez. 

PosTEL.  Sçachcz  que  les  Turcs  ne  font  rien;  ce  sont  les 
chrestiens  qui  font  leurs  besongnes;  mais  par  excellence, 
leur  empereur,  que  les  sots  chrestiens  appellent  le  grand 
se/r/?zeur,  comme  s'il  estoit  barbier  et  géant;  ce  prince-là 
des  voleurs  me  fit  bonne  chère,  pour  ce  qu'il  pensoit  que 
je  me  ferois  ministre,  et  qu'ainsi  je  seroisà  son  comman- 
dement; et,  pour  me  gratifier,  il  m'apprint  un  de  ses  plus 
grands  secrets  :  c'est  de  faire  vingt  paires   de  souliers  ou 

1.  Cette  diatribe  contre  Muret  ne  repose  sur  aucun  fondenienl. 

2.  Postel  fait  allusion  à  plusieurs  traités  français-latins,  publiés  par  lui  sur 
les  Tiircs. 
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environ,  bons  et  chaussans,  et  ce  en  une  heure,  pourvcu 
que  l'on  eust  de  bonne  estoffe,  à  sçavoir  vingt  paires  de 
bonnes  bottes,  dont  vous  couperez  le  bas  -,  et  seront  sou- 
liers; et  le  reste  servira  de  gucslres  aux  cordcliers. 
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ScALiGER.  En  ma  conscience,  nous  estions  pour  ceste 
aflaire,  sur  un  notal)le  franc-arbitre  ;  et  les  arbitres  estoient 
presque  d'accord  de  la  sentence  de  cest  arbitrage.  Je  ne 
sçay  si  j'ay  bien  dit.  (Va  tousjours  :  trotte  qui  dance.)  Nous 
advenions  aux  resolutions,  et  trouvions  les  sciences  tout 
justement,  y  attendant  justement,  commePasques  en  may; 
et  respondions  à  propos,  comme  firent  deux  notables 
dames  d'Orléans.  L'une,  femme  d'un  apoticaire,  à  qui  je 
demandois  si  elle  avoit  de  r(/(/rt/oc/(?<m,'  elaijalochum,  c'est 
liynum  alois;  et  elle  pensoit  que  je  luy  demandasse  si  elle 
avoit  autre  drogue  ;  elle  me  respondit  à  propos  :  «  Monsieur, 
je  ne  me  cognois  point  en  drogues,  il  faudroit  parler  à 
mon  mary.  »  L'autre  est  la  belle  espiciere  d'auprès  les 
ponts.  Monsieur  le  procureur  du  roy,  qui  vouloit  gausser  à 
elle,  la  voyant  avec  six  ou  sept  dames,  luy  dit  :  «  Ma- 
dame, avez-vous  de  Vagalochum  ?  —  Monsieur,  dit-elle, 
voicy  plusieurs  boistes,  il  y  faudroit  mestre  le  nez.  » 

Estant  après  ces  belles  intelligences,  voicy  la  servitouse 
qui  nous  vint  dire  que  quelqu'un  esloit  à  la  porte,  pour 
entrer  ou  sortir. 

Quelqu'un.  Quel  mot  est-ce  que  serviteuse  ? 

L'autre.  Ce  mot  vient  du  pais  de  sapiénce  '  ;  et  j'en  use 
icy  à  cause  qu'il  y  a  des  gens  mariez  ;  notate  vevba,  et 
liondemte  misteria. 

Ceste  fille  nous  vint  dire  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  pcr- 

1.  Maine  et  Nurroandic. 
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soiiiiage  qui  vouloU  parler  au  Bon  homme.  Aussilost  il 
alla  à  luy;  puis  revint  et  nous  dit  (  je  le  diray  pour  luy, 
parce  qu'il  est  empesché  à  frire  l'esprit  d'un  demi-cent 
d'escrevisses,  à  la  mode  de  Bourges  où  l'on  les  vend  toutes 
nues)  :  C'est  un  docteur  d'Oxtbrt,  qui  n'est  pas  encore  ré- 
solu s'il  se  doit  faire  catholique  ou  huguenot  ;  et  il  demande 
à  parler  à  quelques  apostres,  s'il  y  en  a  céans. 

—  Vroiment  non,  dismes-nous,  il  n'y  en  a  point  icy  ;  ils 
nous  empescheroient  de  faire  honne  chère,  et  puis  ils  au- 
roient  honte  de  l'hiérarchie,  et  du  criblement  des  ministres, 
pour  ce  que  les  uns  ont  trop  lardé  l'oye,  et  les  autres  y  ont 
trop  mis  d'espice,  après  l'avoir  despouillée  de  ses  fan- 
taisies. 

Là-dessus  il  fut  tenu  conseil  de  l'envoyer  en  Espaigne, 
d'autant  que  l'on  estimoit  qu'il  y  pourroit  avoir  quelque 
apostre,  à  cause  que  les  Espaignols,  pour  la  pluspart,  sont 
leurs  parents  selon  la  chaire  A  quoy  s'opposa  Varro, 
disant  que  les  Espaignols  se  prévalent  estre  les  plus  catho- 
liques, et  partant  le  plus  parfaict  membre  de  l'Eglise  ;  et 
allégua  :  nescit  sanguinem,  «  l'Eglise  ne  cognoit  poinct  ses 
parens  ».  Parquoy  on  luy  dit  qu'il  se  pourveust  ;  que  nous 
n'avions  la  teste  rompue  que  de  telles  gens  qui  changent 
de  religion,  pour  demander  le  passage,  comme  ces  Fran- 
çois qui  passent  en  Angleterre.  Et  cela  dit,  atin  de  luy 
donner  quelque  contentement,  on  luy  fit  une  paraphrase 
apostrophique  pour  son  desjeuner,  et  qu'il  s'en  saoulast  s'il 
pust.  «  Je  vous  diray  un  grand  secret,  c'est  que  vous  Hriez 
icy  quatre  jours  entiers,  que  vous  ne  vous  saouleriez  au- 
cunement; et  j'en  dis  vray.  Vroiment,  nous  n'aurions  garde, 
si  nous  ne  mangions  quelque  chose  en  lisant.  » 

1.  Lors  de  la  proscription  exercée,  en  1492,  par  I^abelle  de  Castille  et 
FLMclinand  d'Aragon  contre  les  Juifs,  il  n'était  pas  de  faniillo  noble  en  Espa- 
gne ûui  n'en  comptât  quelques-uns  au  nombre  de  ses  aïeux. 


RKIMilSK. 
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SocnvTE.  Il  n'y  u  pursoniie  qui  ne  tasche  à  faire  son 
profict  ;  et  sur  tout  boivant  et  maiigeunt.  Et  je  vous  diray, 
belle  et  bonne  personne,  ma  chair  de  prochain,  vistes-vous 
jamais  le  père  Prologue  ? 

Ovide.  ïu  nous  veu\  faire  passer  ce  petit  tronçon  de 
bonne  chère  que  vous  listes  en  Espaigne,  aux  nopces  de  la 
royne,  fille  de  voslre  invinciljle  roy.  'l\i  as  raison;  parguoy, 
ils  nous  donnèrent  force  paroUes  couvertes,  quantité  de 
mots  dorez,  des  phrases  délicates,  beaucoup  de  menus 
propos  qui  nous  passoient  apostrophiquement  par  la  bou- 
che, ainsi  que  l'on  mange  les  lettres  aux  escoles.  Et  je 
vous  profereray  un  grand  faict,  qui  m'a  esté  révélé  selon  la 
trabale'  ;  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  fricasse  les 
aines,  veu  que,  de  tout  temps  et  de  l'invention  des  poëtes, 
il  y  a  certaines  M  que  l'on  mange  (  et  de  faict,  on  pensoit 
s'esquivoquer  ;  mais  à  bon  escient)  ;  j'ay  veu  engouler  des 
âmes  toutes  fraisches,  comme  vous  feriez  une  escre visse 
deau  douce.  Or  je  n'iray  pas  là  ;  je  ne  veux  pas  eslre 
mangé,  je  ne  l'ay  pas  accoustumé. 

bocRâTE.  Mais  disons  de  ce  repas. 

Ovide.  Je  n'ay  plus  à  en  dire,  sinon  que  nous  mangions 
de  ce  que  Dieu  nous  avoit  donné,  comme  dit  l'autre.  En 
conscience,  noslre  jardinier,  uui  estoit  un  beau  jeune 
homme,  n'en  voulut  poinct  ;  il  se  maria  avec  une  belle 
jeune  fille,  qu'il  fit  femme,  Dieu  mercy  et  vous.  Un  diman- 
che matin,  il  cuidoit  luy  donner  le  picotin;  et  elle  le  pria 
de  s'en  contenir.»  0  !  ô,  dit-il;  et  pourquoy  ?  —  Mon 
amy,  dit-elle,  je  me  trouve  mal.  »  Estant  levée,  or  esloil-ce 
en  esté,  il  vit  sa  chemise  tachée  de  sang  :  «  Uelas,  ma  mie  1 
vous  ay-je  blessée?  —  Non,  mon  amy.  —  Et  qui  donc  ?  — 
Personne.  —  Mais,  ma  fille,  dis-moy  ce  que  c'est.  —  Ardez, 
mon  amy,  c'est  que  j'ay  ce  que  Dieu  nous  a  donné  à  nous 

i.  On  ,  lulùt  C'ibuln. 
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autres  pauvres  femmes.  Voyez-vous,  ainsi  que,  quand  vou? 
estes  eschauffé,  le  nez  vous  seigne,  ainsi  nostre  pauvre 
cas  seignfe.  tous  les  moys;  et  si  alors  un  homme  nous 
louchoit,  il  se  perdroit.  —  Et  bien,  ma  mie,  vous  avez  bien 
faict  de  me  le  dire.  Si  je  me  fusse  perdu  là-dedans,  on  eust 
eu  bien  de  la  peine  à  me  retrouver,  tant  il  y  a  de  chambres, 
de  recoins  et  de  garderobbes,  sans  les  salles.  »  Quelques 
jours  après,  il  venoil  de  Vanves;  et,  ayant  bon  appétit,  il 
demanda  à  souper  à  sa  femme,  qui  luy  dit  :  «  Ouy,  mon 
amy,  il  s'en  va  prest.  —  Et  que  me  donneras-tu,  ma  fille? 
—  Ne  vous  souciez,  mon  amy,  nous  mangerons  de  ce  que 
Dieu  nous  a  donné.  »  Elle  parloit,  comme  vous  dites  or- 
dinairement. Luy,  qui  se  ressouvint  de  ce  qu'elle  luy  avoit 
dit,  estimoit  qu'elle  luy  donneroil  de  ses  moys;  il  luy  dit  : 
«  Ma  mie,  je  vous  remercie,  je  n'en  veux  poinct  ;  je  m'en 
vais  souper  avec  mon  compère.  >>  Je  sçais  bien  ce  que  je 
luy  eusse  faict,  pour  n'avoir  poinct  de  ces  harnois-là. 
Sapho.  Et  dites,  je  vous  prie;  et  quoy? 
Ovide.  Je  luy  eusse  farcy  le  ventre  d'andouilles. 
Sapho.  Parguoy,  tu  nous  en  contes;  je  croy  que  tu  as 
hanté  les  filles  d'Eglise,  c'est-à-dire 'les  femmes  de  clois- 
tres,  c'est-à-dire  les  garces  des  chanoines.  Elles  parlent 
ainsi  sans  autrement  user  de  respect,  sinon  qu'elles  appel- 
lent les  autres  putains,  chiennes,  vesses,  et  qu'elles  desbau- 
chent  leurs  maistres. 

Le  consul.  Je  ne  m'esbahis  pas  vroiment  de  ce  que  l'on 
dit.  Ho,  ho,  ho,  ô,  Calvin,  te  souviens-tu  point  de  ce  que 
disoit  Hilaret,  quand  il  contoit  en  chaire  que  tu  estois  fils 
d'un  chanoine*;  et  que  nostre  amy  de  Sainct-Denis,  le 
chanoine,  disnant  avec  nostre  evesque,  se  mit  à  parler 
contre  ce  cordelier,  feignant  estre  fort  fasché  contre  luy, 
et  faisant  tomber  à  propos  ce  poinct  de  son  sermon,  luy 
dit  par  colère  fraternelle  :  «  Je  ne  trouve  poinct  bon  que 
l'on  die  des  mensonges  en  la  chaire.  »  Je  ne  diray  pas 
comme  le  curé  de  Sainct-Lifart,  qui  disoit  que  la  chaire, 

1.  Calvin  passait  pour  fils  d'un  chanoine,  parce  que  dès  l'âge  de  onze  uns  il 
avait  été  pourvu  d'un  béuêfiee  dans  l'église  de  Noyun. 
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OÙ  il  estoit,  n'estoit  pas  la  chaire  à  faire  caca,  mais  à  dire 
vérité.  Je  dis  donc  que  cela  est  messeant  de  prononcer  des 
impietez  en  telle  chaire.  Vous  avez  dit  que  Calvin  est  oit 
fils  d'un  chanoine:  ce  qui  est  très-faux.  Les  chanoines 
sont  gens  pudiques,  sobres  du  cul  comme  de  la  bouche, 
comme  dit  messire  Guillaume  le  Vermeil  ;  ils  ne  font 
poinct  d'enfans  :  ce  sont  les  cordeliers,  qui  en  font.  Sil  y  a 
quelque  femme  qui  se  preste,  vojlà  un  petit  cordelier 
dessus. 

BucHAN^N.  Je  suis  pour  les  pères  cordeliers  ;  cessez  ceste 
injure.  Il  y  a  apparence  que  les  chanoines  font  des  cnfans, 
tesmoin  madame  la  royne  de  France,  qui,  allant  à  Char- 
tres en  voyage  pour  avoir  lignée,  et  suivant  un  beau  che- 
min faict  exprés,  parce  qu'elle  alloit  à  pied,  elle  s'assit 
pour  se  reposer,  que  voicy  passer  une  belle  grande 
païsanne  des  champs,  qui  cheminoit  comme  un  prestre 
breton.  La  royne l'arreste,  et  luy  dit  :  «  Bonjour,  ma  mie; 
où  allez-vous?  —  Je  vais  à  Chartres,  madame.  —  Que 
faire?  —  Vendre  du  laict  et  des  herbes.  —  D'où  estes-vous, 
ma  mie?  —  Je  suis  d'icy  auprès,  madame.  —  Estes-vous 
mariée?  —  Ouy,  madame,  Dieu  mercy  et  la  voutre.  Mais, 
madame,  ne  vous  desplaise,  dites-moy,  s'il  vous  plaist,  qui 
vous  estes?  —  Je  suis  la  royne.  —  Excusez-moy,  s'il  vous 
plaist,  si  je  ne  vous  ay  faict  l'enneur  que  je  devas.  Mais, 
madame  la  royne,  vous  allez  à  pied  :  et  où  allez-vous,  ma- 
dame la  royne?  —  Mais,  que  ne  vous  desplaise  !  je  vay  à 
Chartres,  ma  mie,  pour  aller  en  ceste  belle  église  prier 
Dieu  à  ce  qu'il  luy  plaise  que  j'aye  enfans.  —  Helas,  ma- 
dame la  royne,  ne  laissez  pas  de  vous  en  retourner;  ce 
grand  chanoine  qui  les  faisoit  est  mort,  on  n'y  en  laict 
plus.  » 

ScA.NDEnBEG'.  Ceste-cy  estoit  presque  aussi  hagarde  que 
ceste  petite  bonne  femme  qui  demeure  aprcs  le  rorj  dus 

1.  Georges  Castriot,  dit  Scanderbeg,  né  en  1404,  célèbre  cliefdes  Albanais, 
dont  il  reconquit  le  pays  en  luttant  seul  pendant  plus  de  ti'i-nt''  tins  contre 
les  Turcs,  <|nl  l'avaient  usurpé.  Après  sa  nioil,  en  1407,  l'Albanie  retomba 
ttous  la  domination  turque. 
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veaux,  à  la  grille  aux  sots.  Nous  estions  avec  de  Pise,  ce 
bon  magistrat,  qui  aida  à  mourir  ce  ministre,  qui  renia  le 
ministère  pour  se  joindre  aux  finances;  et  je  vous  asseure 
que  nous  ne  tiischions  qu'à  rire  et  disner.  Nous  avions 
gaigné  nostre  procez  ;  nous  ne  plaidions  que  pour  les  des- 
pens.  Nous  estions,  ma  mie,  en  ce  poinct,  tout  de  mesme 
que  les  garces,  qui  ne  plaident  jamais  en  deffeudant;  elles 
sont  lousjours  après  en  demandant. 

Amour  de  garce,  et  ris  de  chien, 
Tout  n'en  vaut  rien,  qui  ne  dit  rien  ; 
Bien  de  ribaud,  et  clialr  de  garce, 
Estant  unis,  ont  bonne  grâce. 

De   (/arce  à  grâce,  il   n'y  a  qu'une  transposition.  Et  puis 

Quand  niaistre  coust,  et  putain  file, 
Petite  practique  est  en  ville. 

Mauot.  Tu  seras  meshuy  sur  tes  sentences;  je  pinte  à 
l'aise  : 

Regarde  au  nez,  et  tu  verras  combien 
Grand  est  cela  qui  aux  femmes  faict  bien. 

Du  JoN. 

Regarde  au  pied,  pour  au  rebours  cognoistre 
Quel  le  vaisseau  d'une  femme  peut  estre. 

L'aiitee.  J'entre  en  fureur  poétique  : 

Si  tu  voulois,  je  voudrois  bien. 
Belle,  à  ton  corps  joindre  le  mien. 

MoY.  J'y  suis. 


Jouerau  jeu  qu'aux  cailles  on  appelle. 
Aux  filles  est  chose  plaisante  et  belle. 


Jea.nne. 


Preste-moi  ton  c,  o,  7i,  pour  mon  v,  i,  t. 
Puis  nous  remuerons  la  lettn^  qui  suit  le  p. 
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ScANDERBEG.  Vous  ?  Oue  diable  ne  me  laissez-vous  dire  ! 
Or  bien,  nous  estions  là,  et  voulions  gausser  cesfe  vieille 
marchande.  Elle  estoit  parente  et  grande  amie  de  Monloir, 
ijui,  un  matin,  allant  au  four  qui  esloit  assez  loin,  elle  vit 
messieurs  de  la  ville  qui  mesuroient  et  picquetoient'.  <•  Et 
da,  dit-elle,  messieurs,  que  voulez-vous  faire?  —  Nous  vou- 
lons fermer  la  ville.  —  Helas  !  messieurs,  attendez  un  peu, 
s'il  vous  plaist,  que  je  sois  revenue  du  four;  je  ne  museray 
guores.  »  Geste  marchande  donc  avoit  des  esguillL4tes  de 
velours,  des  bas-de-chausscs  de  taffetas,  une  gaisne  de 
l'aulx,  des  vrilles  de  bois,  des  fuzils  de  laine,  des  decrotoi- 
res  à  mesche,  des  arquebuses  à  corde,  de  l'appas  aux  pu- 
ces, de  la  tablature  à  apprivoiser  les  souris,  et  telles  sortes 
de  marchandises.  Nous  luy  demandasmes  :  «  Madame, 
avcz-vous  des  brides  à  veaux?  —  11  faut  veoir,  messieurs, 
s'il  vous  plaist.  »  Elle  nous  anmsa  là  plus  de  trois  quarts 
d'heure  et  six  minutes.  Cela  me  faschoit,  pour  ce  que  je 
n'ay  affaire  que  de  temps  et  d'argent.  A  la  fin,  estant  mon- 
téesur  une  escabelle,  etayantledos  versnous,  elle  nous  dit  : 
(i  .Messieurs,  j'ay  de  mauvais  enfaiis  qui  les  ont  brouillées  et 
demancliées,  si  que  je  ne  les  peux  trouver  toutes  entières  ;  » 
et,  disant  cela,  avec  une  souplesse  prompte  et  préméditée, 
va  lever  ses  robbes  et  sa  chemise,  et  nous  manifester  son 
gros  cul  ample  et  fessu,  nous  disant  :  «  Au  moins,  mes- 
sieurs, voylàles  mords.  —  Par  ma  conscience,  dis  je,  ma- 
dame, nous  voylà  bien  refaits.  —  Acoustez,  messieurs, 
acouslez  un  peu;  je  vous  diray  un  conte  pour  vous  appai- 
ser.  Ardez,  j'eslois  à  la  suite  de  l'armée  de  .Moncontour,  où 
j'eus  beaucoup  de  despouilles,  dont  voicy  les  restes.  Ainsi 
que  nous  estions  à  ce  mesnage,  voylà  la  plus  grande  de  la 
cour,  qui,  passant  et  vo\ant  les  morts  deçà  et  delà,  pour 
ce  que  cesloient  huguenots,  n  en  dit  rien  ;  mais  en  voyant 
un  eslendu  le  ventre  au  soleil,  et  considérant  la  grandeur 
de  son  membre  viril,  va  dire  :  «  Voylà  grand'pitié  de 
cettuy-là  !  »  Et  nous  de   sortir  de  là.  et  de  nous  en  aller  : 

I.  CVst-à-diro  :  |iliiiit^ii<'iil  ili's  pieiil. 
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uussii  bien  on  nous  attendoit  à  disner  chez  un  prélat. 
L'autiie.  On  m'a  dit  que  c'estoit  le  feu  archevesque  de 
Tours,  qui  a  appris  à  messieurs  de  la  Cour  à  se  torcher  le 
cul  de  papier  blanc.  Estant  à  disner,  et  faisant  bonne 
chère,  il  fallut,  selon  la  coustume,  rapporter  quelque  chose 
d'édification;  et  nous  de  dire  nostre  fortune.  «  J'en  ay  bien 
veu  une  plus  belle,  dit  Dariot'.  Je  venois  de  Mets;  et  je 
trouvay  à  terre  une  coignée*,  et  je  dis  :  «  Eh,  que  fais  tu 
u  là,  coignée,  ma  mie?  »  Elle  merespondit  :  «  Rien.  »  A, 
ha,  hé,  va  dire  le  curé  de  Grié  :  par  mean,  monseigneur, 
il  n'y  a  pas  apparence  qu'une  telle  pièce  de  fer  ayt  parlé. 
Je  ne  dis  pas  que  si  c'estoit  un  landier'  ayant  face 
d'homme,  comme  ceux  de  vostre  cabinet  à  estudier  aux 
perdrix,  qu'il  n'y  eust  raison.  » 


CIX.  —  ARCHIVE. 

Passant  ainsi  de  propos  en  autres  sur  les  discours  d'édi- 
fication, monsieur  le  chantre  tira  de  sa.  manche  un  canon 
fort  excellent,  disant  que  c'estoit  l'abbesse  de  Roufferay 
qui  leluy  avoit  envoyé,  tel  que  la  prieure  l'avoit  composé, 
et  faict  chanter  à  sœur  Jacqueline  de  la  Gerandiere, 
qu'elle  instruisoit  ainsi  sur  ce  tnot  cunciiîcuvit.  «  Là,  ma 
mie,  chantez  bien  :  là  tenez-moy  ce  con  ferme,  cou  ;  là 
après,  cul  :  haussez-moy  ce  cul,  cul;  après,  à  ce  ca:  entre- 
tenez-moy  ce  ca  ;  puis,  à  ce  vit  :  là,  tenez-moy  ce  vit  bien 
long.  » 

Marot.  Ce  fut  le  Colloque  de  Poissi,  ce  vénérable  concile 
racourcy,  qui  fut  d'advis  d'instruire  les  jeunes  religieuses 
de  telle  sorte.  Et  de  par  sa  mère,  despuis  que  le  Colloque 
a  hanté  les  dames  *,|on  a  parlé  d'elles  ;  non  pas  que  l'on 

i.  Claude  Dariot,  médecin,  né  en  1533,  à  Pomard,  près  de  Boaune,  mort 
en  1594.  U  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de^médecine  spagyrique  et  d'astrologie 
complètement  oubliés. 

2.  <'e  mot  avait  aussi  le  sens  de  femme  de  mauvaise  vie. 

3.  Gros  chenet  en  fer, 

4.  L'autour  personnilie  le  colloque,  à  l'exemple  de  ce  seigneur  qui  fait  du 
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dist  qu'elles  fussent  paillardes,  mais  on  disoit  qu'elles  vi- 
voienl  comme  des  putains.  C'est  pitié  cela,  et  encore  plus 
que  vous  ne  sçauriez  dire. 

Alcibiade.  La  mère  de  nostre  boulanger,  celuy  qui  de- 
meure auprès  les  Cordeliers,  en  esloit  toute  en  extase. 
Elle  tenoit  une  livre  de  beurre  en  sa  main  à  nud,  et  voyoit 
un  grand  asne  qui  sailloit  (je  croy  qu'il  falloit  dire  baU' 
douj/nojt)  une  jument.  Geste  pauvrette,  pleine  d'admiration, 
et  voyant  ce  fouet  qui  entroit  ainsi,  serroit  la  main ,  et  fai- 
soit  degouster  le  beurre  entre  ses  doigts  :  «  Helas  !  mon 
beurre.  » 

RoNDKLET.  Que  voulcz-vous  dire  de  ceste  pauvre  fille?  Et 
bien,  c  estoit  une  esmotion  qui  l'avoit  prise  par  admiration. 
Ouy,  et  il  y  a  ainsi  des  maladies  qui  prennent,  qui  vont, 
qui  viennent  ainsi  que  le  temps  qui  court;  et  comme  les 
maladies  nous  prennent  allant  et  venant  ou  nous  reposant, 
nous  prenons  le  temps  comme  il  vient,  et  de  mesme  en 
font  ceux  qui  mangent  leur  bien.  Et  de  faict,  passant  par 
ceste  contrée,  nous  voyions  des  personnes  riches  qui  enta- 
moient  leur  bien,  et  pour  le  manger  faisoient  diverses 
saulces.  Les  uns  le  mangeoient  à  la  saulce  de  responce  ;  les 
autres,  allant  au  marché  au\  fesses  ;  quelques-uns,  à  la 
saulce  d'Allemaigne  ;  aucuns,  à  la  saulce  de  la  messe  d'onze 
heures. 

César.  Demeurez  là.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

Ro.NDKLET.  Vous  voylà  bien  empesché  !  C'est  à  la  saulce 
de  paresse.  Je  n'ay  pas  voulu  dire  la  me^se  paresseuse,  ainsi 
que  parlent  les  jésuites  ;  au  moins  le  bruict  en  court. 

Amiot.  Laissez  courir  le  bruict  avec  le  monde  qui  trotte 
attendant  que  la  coustume  aille  la  haquenée  *,  et  le  bon 
temps,  le  pas.  Mais  un  peu,  hau  !  mon  caporal,  ces  man- 
geurs ne  boivent-ils  pas  aussi? 

Le  bonhomme.  Etquoy  donc  ?  s'ils  sont  mariez,  ils  boivent 

c-incile  de  Trente  un  vénérable  vieillard,  velu  à  l'aneienne  raorfe.  Voyez  la 
nouvelle  Cà  de  BonaNcnture  des  Poricrs.  La  même  naïveté  se  trouve  aussi  dans 
Rabelais,  liv.  III,  cliap.  xixix.  (P.   L.) 

1.  Pour  :  comme  la  haquenée,  c'est-à-dire  à  i'ambic  ou  au  trot. 
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de  l'ordinaire,  tesmoin  celuy  qui  commenta  les  vieilles  lé- 
gendes, où  il  mit  à  l'entréede  ses  annotalions  :  Tout  homme 
de  qui  la  femme  pelte,  estant  couchez  ensemble,  est  bienheu- 
reux, comme  disoit  nostre  confrère  le  chanoine,  monsieur 
Joyeux,  qui  est  mort  chancelier,  Dieu  luy  fasse  pardon,  en 
l'église  de  céans,  pour  plusieurs  raisons  :  primo,  il  l'entend  ; 
parquoy  il  sçait  qu'elle  est  auprès  de  luy,  et  ne  le  fait  pas 
cocu  pour  lors  ;  secundo,  il  recognoit  qu'elle  n'est  pas 
morte;  lertio,  il  jouit  du  sens  de  l'ouye;  quarto  et  perfccto 
modo,  il  boit.  Ainsi  il  a  plusieurs  commoditez  desquelles 
sont  privez  les  prestres  et  les  autres  gens  de  nostre  sa- 
veur ^ 

Addias.  Si  est-ce  qu'ils  ne  laissent  de  trouver  le  vin  bon. 

Marot.  Par  mananda,  tu  y  es,  et  as  bien  faict  de  profé- 
rer ceste  goulée,  qui  se  trouve  véritable  :  et  à  dire  vray,  tu 
es  le  plus  vénérable  menteur  de  toute  la  compaignie. 
Prens  un  peu  les  mains  à  Glycas  et  Cedrennus,  et  va  cha- 
touiller ce  flaccon  de  vin,  et  me  dis  s'il  est  masle  ou  fe- 
melle. 

AitisTEUs.  Ouy  dea,  il  y  a  masle  et  femelle  du  vin  ;  le 
bla^ic  est  le  masle. 

Marot.  Va  te  faire  panser  à  mon  barbier  ;  il  ne  te  cous- 
tera  rien.  Tu  y  entends  comme  un  bœuf  à  jouer  de  l'es- 
pinette.  Puis  que  nous  le  tenons  ainsi,  pourquoy  resistes-tu 
à  l'Escriture  de  noble  anticquité  ? 

SiMLER.  Quand  toute  ton  anticlité  de  tous  les  dyables,  et 
ta  sapience  de  l'antechrist  seroit,  je  n'en  croirois  rien.  J'ay 
beuplus  de  deux  mille  deux  cens  quatorze  bouteilles  de 
l'un  et  de  l'autre  vin  ;  mais  je  n'y  vis  jamais  ne  cul,  ne  c, 

ne  c Partant  je  déclare  que  pipeurs  et  malheureux 

sont  ceux  qui  mentent  en  vin,  quels  qu'ils  soient.  Et  pour- 
quoy n'y  faut-il  pas  mentir?  Pour  ce  qu'il  y  a  :  in  vino  Ve- 
ritas. Primo,  au  vin  la  vérité,  comme  nous  disons  nous  au- 
tres latins.  Secundo,  il  est  de  serment  -.  Tertio,  on  levé  la 
main  en  le  prenant.  Quarto,  et  pour  le  mieux  on  le  prend 

1.  On  Itt  Sauveur  dans  quelques  éditions. 

2.  Jeu  de  mois  sur  sarment  cl  serment. 
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et  met  sur  sa  conscience.  Un  homme  est  de  peu  d'esprit 
s'il  ne  se  cognoit  en  ce  qui  est  de  sa  vacation  ;  c'est  pour- 
quoy  plus  un  prestre  est  sçavant  à  juger  le  vin,  et  en  avoir 
de  bon,  il  est  plus  homme  de  bien  ;  et  notez  ceste  décision 
de  Boëtius,  qu'il  a  apprise  du  sainct  qui  fulcanonizé  de  son 
temps,  durant  vendanges. 

Hypocrates.  Vous  n'avez  point  parlé  de  l'odeur  du  vin  ? 
N'importe,  pour  ce  qu'il  ne  peut  faillir  de  sentir  bon.  S'il 
est  bon,  ce  n'est  pas  comme  quelques  choses  dont  il  se 
faut  servir  sans  les  sentir. 

César.  Quelles? 

HipocRATKS.  Il  ne  faut  jamais  sentir  un  œuf,  ni  une  huis- 
tre,  ni  un  c... 

Néron.  A!  jan  !  voire,  voicy  le  mot  pour  rire. 

Vatable'.  Je  voy  l)ien  que  vous  ne  le  sçavez  pas  ;  je  vous 
en  feray  un  beau  petit  discours  démonstratif.  Du  temps  que 
je  me  meslois  de  prescher  en  nostre  église,  il  y  avoit  un 
diacre  qui  estoit  falot,  et  qui  y  avoit  receu  de  l'argent  pour 
nioy  ;  il  me  vit  es  hautes  chaires  en  ma  place.  Alors  il  print 
en  sa  main  cest  argent,  enveloppé  en  du  papier,  et  durantla 
messe  il  vint  apporter  le  livre  de  l'Evangile  à  baiser,  me  le 
présentant,  il  me  ficha  en  la  main  ce  papier  avec  l'argent, 
et  me  dit  :  Ha'c  sunt  verba  sa«cto.  Cela  estoit  le  mot  pour 
rire.  Qu'ainsi  ne  soit:  si  on  vous  mestoit  sur  une  table  cent 
mille  escus,et  qu'on  vous  dist:  «  Ces  escus  sontpourvous 
si  vous  en  pouvez  prendre  trois  poignées,  ha!  eu  disant 
sans  rire:  (jripeminaut-.  »  A!  hé!  et  vous  rie«  desjà,  vous 
n'aurez  rien. 

Neron.  Et  dca,  vous  ne  serez  pas  si  mauvais  :  vous  me 
donnerez  vos  restes. 

Vataiîle.   Ouy,  je  vous  feray   comme  les  valets  des  ar 
chers  de  la  garde  du  roy,  que  l'on  dit  du  corps  pour  ce  que 
les  meubles  sont  de  plus  grande  conséquence,  tesmoin  les 
Normands  qui  vont  sur  les  bateaux  par  eau,  et  fout  purlcr 

1.  François  Valable,   savant  liéliraîsant,  né  à  Gamaclies,  près  d  Amiens; 
professeur  au  Collège  de  France,  puis  abbi  de  Bcllozane;  mort  eu  loll. 
i.   Voyez  page  il9. 
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leurs  procez  par  terre  :  d'autant  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  le 
bien  et  la  vie.  Celuy  que  l'on  jugeoit  à  Chastillon,  ayant 
oùy  son  dicton  *,  et  qu'il  seroit  pendu,  ille  supporta  ;  mais 
quand  il  oûyt  qu'il  y  avoit  anienJe  de  vingt  escus,  qui  es- 
toit  plus  que  les  deux  tiers  de  son  bien,  il  dit  qu'il  en  ap- 
pelleroit  si  cela  n'estoit  osié  ;  et  bien  on  l'osta,  et  il  se 
laissa  pendre,  de  peur  de  faire  des  enfans  pauvres.  A  ces 
valets  de  garderobbe  il  advient  au  rebours  de  bien.  En 
esté,  ils  ont  gros  habillemens  :  c'est  que  leurs  maistres 
les  laissent  pour  en  prendre  de  neufs  qui  sont  légers  ;  et 
l'hyver  venu,  ils  ont  des  habillemens  légers  :  d'autant  que 
leurs  maistres  en  prennent  de  pesans,  et  leur  donnent  les 
vieils,  selon  la  couslume.  Voylà  comment  leur  bien  va  à 
rebours  ;  et  s'ils  pouvoient  patienter,  ils  auroienl  non  secun- 
dum  geqwtatem,  sed  secundum  justitiam  :  et  dea,  je  parle 
aux  doctes,  s'ils  le  peuvent  entendre  •,  et  quand  leurs  ha- 
billemens sont  usez,  il  faut  dire  :  «  Ne  faictes  poinct  de 
manches  à  vostre  pourpoinct,  le  corps  n'en  vaut  l'icn  ; 
voire,  mais  le  corps  vaut  tousjours  mieux.  » 

LouvET.  Quoy  !  le  corps  vaut  mieux  que  les  biens?  Za- 
charie  Durant,  libraire  de  Genève,  ne  le  croyoit  pas  quand 
il  fut  frappé  de  la  peste,  et  que  le  chirurgien  luy  eut  dit 
que  ce  l'estoit.  «  Ha  !  mon  amy,  dit-il  au  chirurgien,  si  je 
viens  à  mourir  de  ceste  maladie,  je  perdray  plus  de  mille 
ilorins  à  ceste  foire  de  Francfort.  » 


ex.  —  ORDONNANCE. 

Ainsi  que  je  demandois  à  boire,  voylà  un  grand  bruict. 

—  Quoy  !  dismes-nous,  est-ce  là  le  résultat  de  quelque 
pape  qui  se  faict,  ou  le  Te  Deum  d'un  faict  tout  nouveau  ? 

—  Non,  ce  dit  Calepin,  c'est  que  Ton  vient  de  couper  le 
cou  àCaresme  ;  et  nous  en  oyons  le  bruict  qui  en  releatit 
de  l'église  Nostrc-Dame  de  Paris  à  iNauLcs. 

Neuo.x.  Comment  cela? 

i'  Sa  bcntonce. 
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Calepin.  Sçavcz-vous  pas  que  le  ('.  est  la  teste  de  Carcsme, 
et  A  le  cou  ?  Ostcz  ledit  A  :  le  cou  sera  coupé,  et  ainsi  il 
demeurera  Cresme.  Le  corps,  joinct  à  la  teste  sans  cou,  est 
tout  vif,  et  ce  à  la  catholique,  d'autant  que,  le  jeudy  absolu  i, 
on  fait  le  cresme. 

Pantaleon  *.  Ce  n  est  pas  cela,  j'en  viens.  C'est  de  Bezc 
qui  vient  d'arriver;  et  yEneas  Sylvius  l'est  allé  recevoir,  à 
cause  de  la  similitude  de  jeunesse.  Etgay,  nous  voylà  prou 
forts. 

Aussi-tost  qu'ils  furent  entrez,  après  avoir  salué  la  com- 
paignie,  qui  beut  plus  de  dix-sept  pintes  devin  d'Arbois,  ils 
se  mirent  à  s'entretenir  de  leur  jeunesse  ;  et  comme  ils 
devisoient  profondément  de  leurs  amours,  voylà  ce  me- 
lancholique  Genebrard  qui  les  vint  interrompre. 

—  Et  bien,  leur  dit-il,  vous  avez  bien  fait  des  folies,  estant 
jeunes  ;  vous  avez  escrit  d'amour  et  de  lubricité,  que  plu- 
sieurs ont  tourné  en  sens  réprouvé^.  Il  est  vray  que  les  bien 
doctes,  et  qui  ne  sont  point  pedans,  ont  trouvé  vos  escrits 
bons  ;  mais  il  y  avoit  de  l'excès  :  foin  !  jamais  ces  cucules 
ne  font  que  lanterner  le  beurre. 

—  Va,  dit  SvLvius,  n'estois-je  pas  jeune  et  folct  dispos  de 
la  braguette,  et  relevé  de  gentillesse,  quand  j'escrivois 
mes  galanteries;  mais  despuis  j'ay  condamné  tout  cela, 
elle  desavoue. 

—  Et  moy,  dit  de  Beze,  je  n'ay  que  laire  de  m'en  excu- 
ser ;  je  suis  gentilhomme  à  ce  que  je  dis,  et  comme  je  l'ay 
tousjours  tesmoigné,  quand  les  notaires  m'ont  demandé  ou 
escrit  mes  qualitez.  Et  bien,  j'ay  esté  galand  en  jeunesse  ; 
aussi  j'estois  prieur,  délibéré  comme  un  affieur  de  meur- 
triers ;  mais  depuis  que  je  suis  reformé,  je  retranche  toutes 
mes  follettes  joyeuses,  et  tout  ainsi  qu'un  bienheureux 

1.  Le  jeudi  saint.  ''■ 

2.  Henri  Pantaléoii,  savant  médecin  suisse,  né  à  Bàlc,  en  152^  ;  il  fiil  d'abonl 
pasteur  protestant  dans  celte  ville,  puis  il  quitta  ces  fonctions  pour  vi)va;.'er 
en  France  et  revint  enliii  à  Bàle  où  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  ùiéd-j- 
cine.  Mort  en  159'). 

3.  Voyei  page  101. 
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Josué,  je  fis  une  belle  circoncision  de  mes  œuvres  juve- 
nielles  faites  à  la  catholique  *. 

Tandis  qu'ils  disoient  cela,  je  voyais  les  compaignons  de 
Genebrard  qui  se  mocquoient;  et  par  despit,  je  juge  des- 
lors  que  les  prestres  faisoient  comme  les  putains  :  tous- 
jours  elles  mesdisent  les  unes  des  autres.  Ainsi  en  font  les 
ministres  en  Angleterre  et  les  alquemistes  par-tout.  Voire, 
mais  putains  sont  femmes  ;  quelle  différence  y  a-t-il  enlre 
les  femmes  elles  prestres:  ce  sont  gens  de  robbes longues, 
grandes?  Les  prestres  mestent  leurs  amicts  sur  leurs 
testes,  et  les  femmes  mestent  leurs  amyssurle  ventre. 

Le  premier-venu.  Vous  ne  faictes  que  m'importuner  et 
me  rompre  la  teste  de  vos  discours,  tant  vous  les  meslez 
de  biais  ;  vous  ne  me  laissez  point  venir  à  un  propos  pour 
le  savourer  :  vous  en  dites  un  bon,  puis  vous  gastez  tout. 
Vous  faictes  ainsi  que  le  curé  de  la  Riche,  qui  disoit  à  son 
valet  Maugin  :  «  Mange  les  naveaux.  »  Et  luy,  qui  se  jettoit 
sur  le  meilleur,  disoit  :  «  Grand  mercy,  monsieur,  le  lard 
est  bon.  »  0!  çà,  j'ay  assez  parlé  sans  boire;  çà,  page, 
baille-m'en;  mais  ne  fais  pas  comme  le  laquais  de  la  Ro- 
che-Paillé,  qui,  voulant  donner  un  doigt  de  vin  à  son 
maistre,  en  versa  au  verre,  et  mit  le  doigt  dedans  pour 
mesurer,  et,  trouvant  qu'il  y  en  avoit  trop,  le  beut  ;  mais 
après  qu'il  remesura,  il  y  en  eut  trop  peu  ;  à  la  fin,  il  n'y 
avoit  plus  gueres  de  vin  à  la  bouteille  :  le  laquais  emplit  sa 
bouche  et  lîloitdans  le  verre  tant  que  le  vin  monta  jusques 
au  doigt,  d'autant  que  son  maistre  n'en  vouloit  qu'un 
doigt. 

Bellarmin  ^.  Il  estoit  exact  comme  celuy  qui  fit  la  belle 
tapisserie  du  Verger,  oîi  il  y  a  une  Judith  qui  prie,  et  est  à 
genoux  devant  une  Nostre-Dame  ;  ainsi  que  l'on  voit  aux 
Minimes  de  Tours  une  vierge  Marie  qui  dit  ses  Heures  de 

1.  Allusion  à  l'édition  expurgée  des  Poemata  javenilia,  de  Th.  de  Bèze, 
imprimée  en  1576  par  le  célèlire  imprimeur  Henri  Estienne. 

2.  Robert  Beliarmin,  savant  théologien,  né  en  Toscane  en  154'2;il  enseigna 
d'abord  la  théologie  à  Louvaiii  et  devint  cardinal  en  1598,  après  avoir  com- 
battu la  religion  léformée  et  défendu  l'autorité  papale  toute  sa\ie.  Morten  1621. 
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Nostre-Dame  agenouillée  devant  un  crucifix  ;  et  l'ange  est 
de  l'autre  costé  qui  dit  son  Ave. 

PiTHOU.  Ha  !  par  sainct  Jean,  tu  le  déclares  trop;  va,  je 
te  laisse  à  l'abandon,  tu  parles  comme  un  reprouvé. 

Luther.  Taisez-vous,  si  vous  estes  sage  :  ne  sçavez-vous 
pas  que  nos  voix  icy  sont  autant  de  statuts,  veu  que  nous 
sommes  en  estât  parfaict.  11  estvray  qu'il  faudroit  que  ces 
t:uenippes  en  fussent  hors. 

PiTuou.  Voire,  et  pourquoy  les  injuriez-vous  ? 

BiizE,  0  !  quand  je  m'en  advise,  je  leur  fais  de  l'honneur, 
pour  que  ceste  epithete  de  guenippe  vient  de  Ayanippe  *, 
comme  quand  on  dit  Citrieres  les  garces"^,  c'est-à-dire  belle 
Yctius. 

PiTHOD.  Tuteur  feras  de  l'honneur,  comme  le  Breton  en 
fil  à  monsieur  de  Vendosme,  du  temps  que  j'cstois  son 
secrétaire;  et  je  vous  le  diray.  Un  monsieur  de  Trarmat 
vint  veoir  monsieur  de  Vendosme.  et,  se  présentant  devant 
luy,  luy  dit  :  «  Monsieur,  j'estois  venu  icy  pour  vous  faire 
la  révérence.  »  Monsieur  luy  dit  :  «  Faites-la.  »  Il  la  fit, 
puis  se  tint  droict  et  debout  près  le  buffect.  Monsieur  luy 
dit  :  M  Mon  genlilhomme,  mestez  vostre  Itonnet  ;  »  parlant 
à  la  vieille  gauloise.  Le  Breton  fit  une  grande  et  profonde 
révérence.  Or  sçachez  que  tels  simples  gentilshommes 
disent  :  «  Monsieur,  si  vostre  cheval  est  jument,  approchez- 
vous  plus  loin  de  moy.  >- 

Marot.  Eh  !  vostre  maistre  ne  dit-il  pas  bien  ua  plus 
beau  traict  au  roy,  ainsi  qu'ils  passoient  un  gué,  et  que, 
devisant  ensemble,  le  roy  laissa  boire  son  cheval,  et  mon- 
sieur vostre  maistre  ne  voulut  point  permettre  au  sien  de 
boire.  Le  roy  luy  dit  :  «  Mon  cousin,  laissez  boire  vostre 
cheval.  —  0  !  oh,  sire,  il  attendra  l)ien,  s'il  veut,  que  mon- 
sieur vostre  cheval  ait  beu.  >>  0  !  ha,  hé,  monsieur  Cheval 
est  le  clerc  de  ce  grand  juge  du  Palais,  qu'un  jour  quatre 
des  plus  signalées  dames  de  la  cour,  comme,  sans  faire 
comparaison,  madame  de...  (je  ne  le  diray  pas,  ce  sera  le 

1.  Voyez  l;i  not<;  2  de  la  pa};c  '293. 

l.  Pour  le?  (jrùces  de  Cytlière  sans  >toute. 


402  LE   MOYEN    DE    PARVENIR. 

commentateur)  et  autres  l'estoient  allé  veoir  pour  le  prier 
pour  UM  procez  :  il  les  laissa,  ayant  parlé  à  elles,  puis 
ayant  fait  un  tour  en  sa  chambre,  attendant  qu'elles  sor- 
tissent, il  appela  son  homme  et  dit  :  vc  Cheval!  —  Plaist- 
il,  monsieur  ?  —  Ces  putains  sont-elles  encore  là-bas  ?  » 
Elles  l'oyent;  parquoy  de  peur  de  l'estre  dava:ntage  elles 
s'en  allèrent.  Et  bien,  ce  Breton? 

PiTHOU.  A  !  a,  bien,  je  vous  diray;  son  fils  représente  sa 
personne,  llavoit  au  busqué  de  son  pourpoinct,  à  taule  de 
mallette,  son  joyeux  et  gaillard  bonnet  de  nuict.  Oyant 
Monsieur  dire  :  «  Mestez  vostre  bonnet  !  »  estoit  en  peine; 
le  maistre  d'hostel  luy  dit  :  «  Faites  ce  que  Monsieur  vous 
commande,  il  ne  veut  point  de  cérémonies.  —  Mais,  dit-il, 
ses  pages  se  mocqueront  de  moy.  —  Ils  n'oseroient.  «  A 
donc  le  Breton,  mestant  son  chapeau  sur  le  buffect,  mit  la 
main  au  sein,  et  tira  son  bonnet  de  nuict,  dont  il  s'affubla, 
et  puis  se  vint  promener  avec  Monsieur. 

Le  Disciple.  Quand  vous  avez  dit  monsieur,  ie  pensois 
que  vous  parlassiez  de  feu  monsieur  nostre  maistre,  qui 
fut  evesque  de  la  Basse-Bretaigne,  lequel  ayant  faicl  son 
coup  dessay  à  une  grand'messe,  demanda  à  son  grand 
vicaire  s'il  avoit  beaucoup  failli.  «  Non,  monsieur,  dit-il; 
vous  avez  bien  faict,  sinon  que  vous  avez  un  peu  failli  à  la 
palenostre.  » 

Du  Vkrdier '.  Nostre  aumosnier  n'y  eust  pas  failly  :  il 
disoit  la  messe  bien  diligemment.  11  advint  qu'un  jour,  luy 
absent,  se  présenta  un  prestre  qui  depescha  fort;  et  quand 
il  fut  revenu,  on  luy  dit  qu'il  estoit  venu  un  aumosnier  qui 
disoit  la  messe  plus  diligemment  que  luy.  «  Sandregille, 
dit-il,  il  n'en  dit  donc  rien,  d'autant  que  je  n'en  dis  pas  le 
quart.  »  Ce  fut  luy  que  Monsieur  vit  abattre  une  garce;  et 
dés  le  matin,  pour  faire  journée.  Estant  retourné,  Monsieur 
luy  dit  :  «  Messire  René,  je  vous  prie  de  dire  la  messe.  » 
Il  dit  ;  «  Monsieur,  je  vous  supplie  de  m'excuser,  je  vous 
asseure  que,  sans  penser  à  mon  affaire,  j'ay  trouvé  une 

1.  Antoine  du  Verdier,  écrivain  français,  né  à  Montbrison,  en  1544;  il  était 
contrôleur  général  de  Lyon  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ;  mort  en  1600. 
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prune,  et  j'en  ay  passé  outre.  —  Ouy,dU  Monsieur,  je  vous 
ay  bien  veu  que  vous  secouiez  le  prunier.  » 


CXI.   —  ARGUMENT. 

Hé  bien,  à  propos  de  vous,  messieurs,  vous  direz  que  je 
siris  fou  ;  je  voudroi?.  le  pouvoir  devenir,  pour  ce  que  si 
tost  que  je  le  serois,  je  serois  aussi-lost  exempt  du  feu,  si 
on  me  disoit  hérétique;  délivré  de  prison,  si  je  devois; 
non  subject  au  consistoire  ou  à  la  mercuriale,  ou  à  la  répri- 
mande. Et  pourquoy  les  fous  ont-ils  de  si  belles  libertez  et 
privilèges?  Pour  ce  que  l'empereur  Justinian,  qui  gou- 
verne encore  le  monde  fou,  est  devenu  fou  durant  sa 
vie  ;  par  ainsi  les  fous  sont  empereurs,  et  e  converso.  Et 
vroinient,  je  ne  m'esbahis  pas  si  mon  père  mourut  par 
faute  de  bon  gouvernement;  crede  vdhi.  Quand  je  revins 
de  voyage,  je  ne  trouvay  point  d'eau  dans  le  seau,  encore 
moins  en  la  seille  :  il  mourut  comme  à  Dole,  à  la  dance 
Macabre*  ;  il  y  a  la  Mort,  qui  parle  à  un  beau  jeune 
homme,  et  luy  dict  : 

Ah!  galand,  galand, 
Que  lu  es  friiigaiid! 
Si  to  faut-il  meurre. 

Et  il  rcspond  : 

Et  mort  arrognn, 
Pron  tout  mon  argean, 
Et  me  laisse  queurre. 

L'authe.  0  bien,  si  vous  me  calomniez,  c'est  tout  un,  il 
n'y  a  point  de  ma  faute.  Le  valet  de  l'aumosnier,  à  qui  les 
autres  faisoient  la  guerre,  le  dit  bien  à  messieurs  du  bu- 
reau :  «  Vroiment,  messieurs,  il  n'y  a  que  les  pauvres 
que  l'on  canonize.   «    Or  Lien,  touche  là.  Vigneau  ;    ta 

1.  r.etle  danse  des  morts  se  trouvait  sans  doute  si-ulptée  ou  peinte  d.iDS 
quelque  église  de  Dole. 
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i'emme  est  femme  de  bien,  je  le  croy,  si  l'ay-je  beson- 
gnée  aussi  bien  que  toy.  0  le  niais  !  Elle  est  si  laide  que 
je  ne  voudrois  avoir  affaire  à  la  femme  non  plus  qu'au 
mary.  Passons  outre,  je  sens  desjà  que  ce  livre  nous  es- 
chappe,  et  me  semble  que  je  voy  desjà  un  frippon  de  pro- 
posant qui  est  joinct  avec  un  aspirant  à  la  prestrise  me- 
diante  coc/ueilindo  ;  et  ils  disent  que  je  suis  nigro-manchian, 
que  je  fais  parler  des  morts.  Je  suis  bien  plus  habile  que 
cela  :  les  morts  ont  parlé,  ils  le  sçavent  bien;  mais  je  fais 
parler  les  bestes  ;  et  beaucoup  parleront,  si  à  Dieu  plaist. 
Mais  advisez,  s'il  vous  plaist,  à  tout  ce  qui  se  faict,  ou  que 
l'on  faict  en  ce  monde  ;  tout  cela  a  une  fin  certaine  ;  je 
vous  en  feray  une  démonstration  notable.  Allez  chez  un 
peintre,  et  voyez-luy  broyer  les  couleurs.  Sçavez-vous  bien 
pourquoy  on  prend  tant  de  peine  à  les  broyer  diligem- 
ment? Je  vous  ay  dit  un  grand  secret  ;  advisez-y  :  prenez 
la  mollette  et  la  levez  ;  et  vous  verrez  de  beaux  arbrisseaux 
et  branchages  qui  y  sont  haut  et  bas.  Et  voylà  la  cause 
pourquoy,  la  fin  pour  laquelle  les  aveugles  se  cognoissent 
en  couleurs  :  et  pour  ce,  si  tu  crains. la  goûte,  abbas-la, 
f. .  .-la.  Ma  fille,  ô  belle  servante,  si  mon  valet  te  prie  d'un 
peu  de  rejouissance,  prens  un  baston  etluy  en  donne,  tan- 
dis que  je  m'amuseray  à  ces  gens  de  réputation,  qui  sont 
pleins  d'honneur,  comme  une  truye  de  poivre. 

Le  bon  homme.  Or  çà,  mes  bons  amys,  vivons  en  liberté, 
nostre  convive  '  s'achève,  ils  sont  sur  le  dessert  :  je  suis 
un  peu  sortypour  vous  le  dire.  D'autres  pourront  recueil- 
lir le  reste  que  j'ay  oublié  pour  mon  plaisir  et  vostre  com- 
modité, d'autant  que  les  yeux  vous  feroient  mal,  qui  seroit 
fort  au  desavantage  de  vostre  veuë. 

Quelqu'un.  Bien  doncques,  dites  moy,  avez-vous  envie 
de  parvenir?  Lisez  ce  volume  de  sonvray  biais.  Il  est  faict 
comme  ces  peintures  qui  monstrent  d'un  et  puis  d'autre-. 
On  m'a  dit  qu'il  y  a  quelques  malotrus  qui  ont  dit  :  «  Voicy 
des  traicts  d'atheiste.  »  En  dea,je  n'en  sçay  rien  ;  je  m'en 

1.  Ou  plutôt  co(iu«,  festin. 

2.  C'est-à-dire  d'im  sens  et  d'un  autre. 
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rapporte  à  eux.  Si  j'ay  rencontre  à  dire  leur  luiïfveté,  c'a 
cslé  sans  le  sçuvoir.  Je  joue  au  colin-maillard  :  je  prends 
re  que  je  trouve.  Mais  eux,  qui  sont  sages  etpleins  d'intel- 
ligence, ils  font  tout  par  esleclion  et  cognoissance.  11  est 
tousjours  advis  au  chat  breneux  que  la  queue  luy  pue.  Ne 
vous  despluise,  si  j'ay  dit  quelque  chose  qui  regarde,  ou 
oye  de  costé,  et  sente  mal  à  vostre  goust,  ce  n'est  pas  ma 
faute  :  c'est  une  perspective  d'oreilles  qui  est  gauchie;  et 
puis  les  parfaicts  sont  aux  cieux.  Si  je  m'esbats  à  me  moc- 
quer  de  vous,  esbattez-vous  à  dire  bien  de  moy,  afin  que 
ce  ne  soit  de  vous  dont  je  parle.  Et  puis,  qui  sçait  en  bon 
escient  ce  que  je  veux  dire,  s'il  n'a  veu  et  leu  le  tout,  et  n'a 
requis  le  vray  sens  de  mon  affaire  ?  Et  par  la  double  fres- 
sure de  mon  petit  chien  (j'ay  quasy  juré  comme  un  con- 
nestable,  et  pris  Dieu  par  tout;  mais  je  me  suis  retenu 
par  vostre  exemple),  et  vous  dites  donc  que  je  suis  un  moc- 
queur,  un  contempteur  ?  11  est  vray,  si  vous  le  prenez  selon 
vostre  folle  fantaisie,  qui  ne  vaut  pas  une  fouctée  de  chat  ; 
aussi  je  controUe  vos  sotises,  et  condamne  vos  impuden- 
ces. 

Or  chascun  juge  selon  le  poids  de  sa  charité.  Et  de- 
là les  bonnes  religieuses  qui  apprendront  cecy  par  cœur 
diront  :  «  Il  est  bon  homme,  il  taxe  les  vices  d'une  belle 
façon.  »  Et  pour  l'amour  de  cela,  je  me  mestray  à  faire  un 
beau  livre  où  je  vous  diray  la  vérité  tout  au  rebours  des 
autres,  et  d'une  façon  si  belle  que  je  le  publieray  après 
ma  mort,  afin  que  l'on  voye  que  je  diray  de  bonnes  choses, 
que  je  n'entendray  non  plus  que  vous  autres  :  et  si  devien- 
dra tant  authentique  que  le  monde  de  son  temps  le  prise- 
ront sur  tous,  et  le  diront  l'unique;  tellement  qu'ils  tien- 
dront tous  les  autheurs,  ainsi  que  vous,  comme  vrays  fous 
qu'ils  sont,  se  travaillant  pour  néant,  et  pour  penser  ac- 
quérir une  réputation  qui  se  porte  à  Paris  sur  des  cro- 
chets, comme  fagots  bénits.  xMalheureux  sont  ceux  qui  se 
donnent  de  la  peine  pour  avoir  bruict  d'estre  ou  pipeurs, 
ou  flatteurs,  ou  mercenaires,  dicteurs  de  folies  d'autruy. 
Et  afin  (lue  je  puisse  un  jour  commencer  ce  volume,  je 
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mettray  icy  un  tronc,  tel  qu'il  est  en  nostre  ville,  auprès 
le  portail  de  la  grande  église  : 

Vous  qui  avez  mine  d'estre  homs, 
Et  qui  semblez  ostre  homniasscs  ; 
Apportez  quatre  gros  es  troues, 
Afin  que  l'œuvre  se  parfasse. 

Et  je  vous  promets  que  vous  y  gaignerez  ;  et,  davantage,  y 
apprenlrez  tout  ce  qu'il  v  a  de  l)on  en  ce  monde,  ce  que 
je  vous  prouveray  en  toutes  et  maintes  sortes. 


FIN. 
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comme  assemblées  de  corps  sans  âme,  de  matière  sans  esprit. 
Histoire  de  la  fille  reconnaissante  qui  prend  le  meilleur,  et  veut 
qu'on  donne  à  sa  mère  le  pire  :  vit-on  un  meilleur  cœur!. . .     GO 

Sermon  sur  la  charité.  —  L'achat  d'un  meilleur  outil. 

XXIV.  Enseignement.  —  Histoire  du  notaire  et  du  beau  petit 
diabolique  faucheur;  elle  est  coupée  par  deux  ou  trois  parentlièses 
fort  plaisantes.  Dans  l'une  on  y  développe  bien  régulièrement  les 
différentes  sortes  de  bénéfices  ;  et  ce  développement  ne  peut  man- 
(|Uor  d'être  bon  et  raisonnable,  il  est  fait  par  Cicéron.  Dans  un 
autre,  il  y  a  quelques  railleries  sur  des  termes  qu'entre  gens  de 
religion  on  se  reproche  qu'il  ne  faut  jamais  prononoer,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  se  voirlapideravecpierresd'églises  ou  de  prêches. 
Dans  la  dernière,  est  une  plaisanterie  sur  un  faucheur  qui  se  coupa 
la  tête  voulant  attraper  un  poisson  avec  le  bout  de  la  lame  de  sa 
faux (i3 

Le  i>ré  fouclié  et  le  }tetit  faucheur.  —  Maladresse  d'un  faucheur, 

XXV.  Résultat.  —  Histoire  de  monsieur  Jacques  de  la  Tour, 
autrefois  prédicateur,  et  finalement  marchand  de  lanternes,  qui, 
mourant  de  faim  à  en  débiter,  fit  une  petite  fortune  à  en  vendre. 
Sortie  vigoureuse  sur  les  ubi(iuitaires.  Histoire  du  petit  saint 
homme,  qui  devint  méciiant  comme  un  diable  dès  qu'il  fut 
moine U  i 

Le  ministre  marchand  de  lanternes.  —  Le  novice  méchant  comme 
un  diable. 
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XXVI.  Livre  de  raison.  —  De  naïves  et  simples  réponses  font  le 
sujet  de  cette  section,  qui  est  terminée  par  l'illustre  fameux  conte 
de  Robin  mon  oncle.  Sarcasmes  contre  et  la  vénalité  des  bénéfices 
et  la  simonie 72 

Stupidité  d'un  écolier.  —  Le  père  de  Melchisédech.  —  Évèqiie 
généreux  comme  de  raison.  —  Coîite  de  Uobin  mon  oncle. 

XXVII.  Parabole.  —  Pour  autoriser  son  propos  sur  la  simonie, 
il  raconte  plaisamment  la  finesse  d'un  jeune  bachelier  qui  voulait 
avoir  un  bénéfice  de  messire  Imbert.  Généalogie  très-suivie  de 
Melchisédech,  quoi  qu'en  dise  le  texte  sacré,  qu'on  ne  connaît  ni 
son  père  ni  sa  mère 76 

XXVIII.  Fen.  —  Singulière  explication  du  premier  vers  des  dis- 
tiques de  Caton,  sur  les  carmes.  Sœur  Jeanne  explique  fort  éner- 
giquement  la  valeur  du  mot  coquebin.  Plaisant  remède  d'une 
paysanne  pour  guérir  son  pataud  de  mari 78 

Chapelain  châtré   d'une  Anglaise.  —  Valet  qui  n'est  pas  co- 
quebin. 

XXIX.  Chapitre  général.  —  Messire  Gilles,  après  avoir  passé 
par  l'étamine  hypercritique  de  Scaliger  sur  son  nom,  et  l'origine 
de  son  nom,  raconte  l'histoire  du  diable  châtré.  Sentiments  de  reli- 
gion bien  placés,  sur  le  chagrin  qu'on  doit  -avoir  que  saint  Michel 
n'ait  pas  tué  le  diable,  quand  il  avait  si  beau,  puisqu'il  était  armé 
comme  quatre  mille,  et  que  le  diable  était  tout  nud 80 

Le  diable  châtré.  —  Nom  de  sculpteur  tronqué  plaisamment. 

XXX.  Rencontre.  —  Naïveté  d'une  fille  de  chambre,  qui  ne  cède 
en  rien  à  la  simplicité  d'un  prédicateur.  Messire  Guillaume  le  Ver- 
meil veut  parler  à  son  tour;  mais  il  est  représenté  comme  un 
homme  ivre  et  qui  bégaye.  Diogènes,  dans  ce  repas,  est  aussi  cy- 
nique contre  nos  porte-chasubles  qu'il  l'était  dans  les  rues  d'A- 
thènes, tapissé  des  douves  de  son  tonneau 84 

Naïveté  d'une  fille  de  chambre.  —  Sermon  expressif  fait  à  des 
jacobins.  —  Conte  de  la  reiiie  des  pois  piles. 

XXXI.  Cause.  —  C'est  ici  la  scène  des  souhaits  ;  chacun  en  fait 
h.  double  entente,  plus  plaisants  les  uns  que  les  autres.  Conte  de 
Martine  et  de  sa  flûte,  pour  faire  opposition  à  Robin  et  ses  flûtes. 
Satire  contre  les  moines  à  besace.  Plaisant  testament  d'un  Tou- 
lousain, en  faveur  de  sa  femme,  qu'il  laissa  fort  bien  pourvue,  en 
ne  lui  ajoutant  rien  à  ce  qu'elle  avait  auparavant.  Sortie  contre  ces 
Agnès  d'apparence,  qui  donnent  leurs  faveurs  à  des  rustres.  Conte 
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des  pelotons  et  de  l'iionneur  cousu  et  recousu 87 

Martine  yui  promet  tfie  flûte  à  son  mignon.  — Amphiholofjie 
dans  le  sermon  d'un  curé.  —  Le  testament  en  faveur  d'une 
femme.  —  Conte  des  pelotons  et  de  l'Iionneur  cousu.  —  Ma- 
deleine la  bien  fêtée. 

XXXII.  Minute.  —  Ici  le  banquet  reprend  vigueur;  on  boit  et 
on  mange  en  toute  sûreté.  Histoire  du  farfadet  de  Poissy.  Explica- 
tion des  termes  de  petit  exercice,  de  disjjense  et  de  purgatoire. 
Sergent  tombé  plaisamment  moqué.  Question  dont  le  premier 
vers  de  Despautère  est  la  réponse.  Dissertation  sur  le  vin,  les  bu- 
veurs et  sur  l'ivresse.  Jaquette  du  Mas  trouve  bien  heureusement 
le  nom  de  son  fils.  Amyot  accusé  de  vérole.  Satire  contre  l'inqui- 
sition d'Espagne 92 

Conte  du  farfadet  de  Poissy.  —  Chute  d'un  sergent.  — Naïvetés 
d'un  paysan  d'Orléans.  —  Sermon  d'un  ministre  de  Stras- 
bourg.—  Prudence  dune  servante.  —  Nom  donné  à  un  enfant 
par  un  sermon.  —  Conte  sur  Amyot  et  sa  vérole.  —  Don  avis 
d'un  fili  à  sa  mère. 

XXXIII.  Remonstrance.  —  Érasme  raconte  aux  convives  l'iiis- 
toire  de  don  Rodigue  das  Yervas.  La  soupe  de  Glougourdo  le  fait 
canoniser  à  Rennes.  C'est  une  parenthèse  au  conte  de  don  liodigue. 
]\Iot  à  double  sens  sur  l'indifTérence  d'Érasme  pour  l'épître  et 
l'évangile.  Sentiments  sur  les  poésies  d'/Eneas  Silvius  et  de  Bèze. 
Munster  moqué  d'avoir  voulu  être  l'apologiste  de  Thefet.  Bonne 
raison  de  l'amour  des  femmes  pour  les  moines.  Cette  section  est 
terminée  par  quelques  propos  de  niaiserie  paysanne 99 

Conte  de  la  soupe  de  saint  Glouf/ourde.  —  Mère  d'Érasme  qui 
oublia  son  pater.  —  Naïveté  d'un  berger.  —  Histoire  de  don 
Rodigue  das  Yervas.  —  Balourdise  d'une  paysanne. 

XXXIV.  Généalogie.  —  Invective  contre  les  mœurs  et  la  four- 
berie des  gens  du  siècle.  Scot  et  Uldric  se  disent  des  pouilles; 
Madame  veut  les  raccommoder;  plaisante  façon  de  faire  une  décla- 
ration d'amour  :  si  elle  n'est  pas  bien  éloquente,  du  moins  est-elle 
bien  sensible 105 

Chanoine  qui  veut  le  bien  d'autrui. 

XXXV.  Notice.  —  Les  convives  se  plaignent  qu'on  ne  vient  pas 
au  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Toutd'un  coupParacelse  commence 
une  belle  dissertation  sur  la  première  matière,  dissertation  claire 
comme  un  étang  bourbeux,  ou  comme  la  bouteille  à  l'encre.     109 
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XXXVI.  Parlement.  —  II  continue  sa  dissertation,  et  se  jette  un 
peu  sur  la  friperie  des  parvenus,  et  de  la  façon  do  parvenir  dans 
ce  monde  de  désordre  et  de  dissolution 112 

Plaisant  x>arti  d'un  domestique. 

■  XXXVII.  Verset.  —  L'histoire  de  Quenault  et  de  sa  serpe  est 
coupée  de  diverses  instructions  très-profitables.  On  y  voit  la  diffé- 
rence d'une  femme  de  par  Dieu,  d'avec  une  femme  de  par  le  diable. 

Sermon  du  curé  de  Busançois,  divisé  en  trois  points 115 

Le  conte  de  Quenault  et  de  Thibault.  —  Sermon  en  trois  "points, 
du  curé  de  Busançois. 

XXXVIII.  Jamais.  —  Devoir  des  prélats  prescrit  sous  le  voile  de 
la  plaisanterie  :  castigat  ridendo  mores.  Conte  sur  le  proverbe  • 
N'avoir  ni  rime  ni  raison.  Cette  section  est  remplie  de  facétieuses 
aventures  sans  rime  ni  raison.  La  cruche  de  malvoisie  prise  pour 
un  lézard  par  des  femmes  ivres  de  vin.  Bible  hébraïque  prise 
pour  un  livre  de  magicien  par  un  prêtre,  etc 118 

Conte  du  ministre  qui  avait  rime  et  raison.  —  CoJite  de  la  mal- 
voisie. —  Conte  du  psautier  hébreu  pris  pour  livre  de  magie. 

XXXIX.  Passage.  —  Origine  de  la  bonne  eau  pour  faire  la 
bonne  double-bière  d'Angleterre  et  de  Flandres,  Miracle  de  la 
Gousson  toujours  ployant  du  linge,  et  de  la  Le  Page  toujours  pissant, 
l'une  pour  avoir  bien  reçu  un  besacier,  l'autre  pour  l'avoir 
rebuté 122 

Ruisseau  qui  sert  à  faire  la  forte  bière.  —  Conte  de  la  Le  Page 
et  de  la  Gousson.  —  Interrogatoire  de  maître  Pierre.  — 
Propos  de  pisseurs. 

XL.  Glose.  —  Aventures  plaisantes  de  plusieurs  pisseurs.  Platon 
moquant  et  moqué.  Pourquoi  le  cela  de  l'homme  a  besoin  d'aide 
pour  pisser,  tandis  que  celui  de  la  femme  va  tout  seul.  Minimes 
et  capucins  tournés  en  ridicule.  Allusion  du  mot  de  Joseph  à  l'an- 
tiquité des  minimes.  Description  de  la  sphère  en  termes  estropiés 
(c'est  sûrement  dans  le  Moyen  de  parveiiir  que  ces  gens  d'un 
esprit  si  sublime  de  notre  siècle  ont  trouvé  le  style  des  parades, 
et  ont  voulu  nous  démontrer  par  solide  argument  qu'il  y  avait 
plus  d'imagination  à  composer  la  plus  mauvaise  des  parades  qu'à 
faire  Cinna  ou  Méropé).  Conte  de  Chabert  et  des  trois  filles,  à 
qui  il  demande  une  réponse  de  chacune  sur  le  droit  d'aînesse 
de  la  bouche  ou  du  c/iose.  La  section  finit  par  une  question  dont 
le  titre  de  la  section  suivante  fait  la  réponse • .     127 

Aventure  de  Platon  et  de  Prédicac.  —  Boime  logique  d'une  cham- 
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hrière.  —  Plaisante  origine  des  minimes.  —  Description  clé 
fjfinte  lie  la  sphère.  —  Conte  des  trois  filles.  —  Propos  d'un 
curé  et  d'un  charpentier.  —  Question  d'une  chambrière. 

XLI.  Sermon  vi.  —  Saplio  commenco  à  babiller,  et  elle  en 
conte  h  faire  mourir  de  rire  ou  de  lionte.  Dissertation  de  Nos- 
tradamus  sur  les  culs,  i|ui  est  terminée  par  les  prudentes  réflexions 
concluantes  d'Hippocrate.  Histoire  d'Esculape,  qui  voyait  le  jour 
par  le  trou  du  cul  de  sa  femme.  Plaisanterie  sur  les  femmes 
allemandes  de  ce  tenips-li,  et  qui  pourrait  très-bien  convenir  aux 
fi'umies  françaises  de  ce  temps-ci.  Satire  contre  ceux  qui  ano- 
blissent leurs  noms  par  des  du,  de,  le,  etc.  Origine  du  proverbe  : 
6' il  a  bon  cœur,  qu'il  mange  de  la  merde 132 

Conte  du  cul  de  la  femme  d'Escidnpe.  —  Changements  de  ?ioms. 
—  Conte  de  Stace  avec  la  femme  péteuse. 

XLII.  DiETTE.  —  Comparaison  de  l'outil  des  femmes  avec  des 
fèves,  qui  ont  la  raie  noire  et  le  bas  contre  mont.  L'économie 
mène  loin,  puisque  trois  fèves  semées  ont  fait  le  mariage  d'une 
fille.  Fève  des  gâteaux  des  rois  tournée  en  ironie.  Avarice  des 
avocats  reprise  par  le  conte  d'une  femme  dont  on  n'avait  fait  le 
poil  que  d"un  côté.  Le  marinier  de  Quillebœuf  ne  reconnaît  plus 
sa  femme,  parce  qu'elle  se  l'était  fait  tondre 1;j7 

Trois  fèves  qui  font  le  mariage  d'tine  fille.  —  Conte  de  la 
femme  à  moitié  épilée.  —  Obstination  d'un  marinier.  —  Dis- 
putes de  deux  maquerelles. 

XLIIL  Annotation.  —  Dissertation  sur  les  fillettes,  dont  la  con- 
clusion est  de  les  distinguer  en  trois  sortes.  Comme  on  doit  faire 
cas  des  larmes  et  du  désespoir  des  filles  de  joie.  Plaisant 
conte  sur  un  homme  qui  appelait  le  comment  a  nom  de  sa 
femme  un  gardon.  Origine  de  la  solution  de  continuité;  Mercure 
couturier  des  ventres  des  hommes  et  des  femmes  ;  trop  ou  trop  peu 
de  fil  fait  la  rosette  ou  la  boutonnière.  Exposition  des  véritables 
sept  merveilles  du  monde.  Dill'érence  entre  vérité  et  raison.  Le 
conte  du  beurre  de  la  Soldée,  qui  est  interrompu  par  des  propos 
facétieux 140 

Lamentation  de  pidain.  —  Femme  qui  montre  son  cela,  sa7is  y 
prendre  garde.  —  Conte  de  jeune  femme  et  vieux  mari.  — 
La  couture  des  mâles  et  femelles.  —  Le  beurre  net  de  lu  Sol- 
dée. —  Propreté  des  femmes.  —  Caractère  des  moines. 

XLIV.  Benkdiction.  —  Le  conte  du  beurre  de  la  Soldée  con 
tinue   dans   celte  section,   toujours  avec   quelques    parenthèses 
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joviales,  et  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  toujours  la  belle  et 
sage  Sapho,  qui,  depuis  la  section  XLI,  tient  impitoyablement  le 
dé  des  propos  polissons.  Caton  disserte  sur  le  bon  âge,  et 
avance  que  le  cela  des  hommes  est  plus  fort  dans  la  vieillesse 
que  dans  la  jeunesse,  parce  qu'étant  jeune  une  main  le  conduit, 
et  que  dans  la  vieillesse  deux  ont  peine  à  le  guider.  Satire  contre 
les  chanoines  et  les  médecins,  et  bon  mot  sur  l'aumusse.  Eloge  du 

livre  fait  par  un  poëte,  et  confirmé  par  un  prophète 144 

Emploi  d'un  conb'at  de  ^nariage.  —  Expérience  de  sculpture. 

—  Conte  du  médecin.  —  Mot  à  double  enteiite. 

XLV.  Texte.  —  Question  embarrassante  à  résoudre  pour  un 
homme  amoureux  de  sa  liberté.  Différence  entre  farine  et  bran. 
Songe  du  pauvre  paysan.  Origine  du  proverbe  :  Afin  que  le  bon 
homme  ait  son  sac.  Quelques-uns  des  convives  qui  étaient  sortis 
pour  faire  place  à  un  verre  de  vin,  rentrent.  Socrates  parle  et 
est  moqué  dès  le  premier  mot.  Ridicule  jette  sur  ceux  qui  gras- 
seyent  en  parlant,  par  bon  air,  ou  pour  ne  pas  se  fendre  la 
bouche 150 

Le  revenant.  —  Conte  du  sac  du  bon  homme.  — Réponse  humble 
d'un  valet.  —  Propos  naïf  d'une  fille. 

XLVI.  Synode.  —  Origine  des  bossus  :  enfilade  do  propos  burles- 
ques au  premier  calibre.  Raison  pourquoi  l'on  salue  quand  on 
boit.  Reprise,  en  dessous  œuvre,  de  l'éloge  de  ce  livre,  et  pro- 
phétie inintelligible  sur  la  destinée.  Enthousiasme  furieux  contre 
les  critiques  et  les  dévots 154 

XLVII.  Tome.  —  La  langue  française  est  riche  en  termes  de 
chouserie.  Dissertation  sur  le  Plieras  ou  ambroisie  des  dieux,  et 
sur  la  nourriture  des  âmes.  Interprétation  du  mot  apprendre. 
Conte  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  passées 
sous  la  meule,  et  plaisanteries  sur  les  barbes  faites.  Conte  de  la 
femme  du  procureur  accouchée  d'un  Maure,  et  de  la  naïveté  du 
procureur  avec  son  écritoire 167 

Conte  du  bonnet  tombé.  —  Donne  teço7i  d'une  vieille  servante. 

—  Co7ite  du  moulin  à  barbe.  —  Chanoine  pris  par  sonpropos. 

—  Conte  de  l'écritoire  du  procureur. 

XLVIII.  Allégation.  —  C'est  ici  oii  se  développe  le  grand  mys- 
tère du  menton  ras  des  prêtres.  Conte  sur  Hugonis,  suivi  du  conte 
do  la  sage-femme  qui  vient  accoucher  un  garçon.  Érasme  s'étend 
sur  les  polissonnes  invectives  dont   il   avait  accablé  un  docteur. 
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Secret  de  sentir  riicrcsie.  Pays  de  papefiguiere,  où  l'on  est  tou- 
jours gras  et  vigoureux  comme  un  moine 163 

Plaidante  réponse  d'un  homme  gras.  —  Le  jeune  homme  en 
couches.  —  Quiproquo  d'un  domestique.  —  Nom  tro7iqué.  — 
Conte  de  la  dispute  d'Erasme.  —  Plaisant  jugement.  —  Des- 
cription, du  pays  de  papimanie. 

XLIX.  Advis.  —  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  santé.  Termes 
amphibologiques  ;  Cardan  et  Jambliquc  disent  quelques  bourdes 
sur  les  succubes  et  les  incubes.  Satire  contre  ces  faux  dévots  qui 
veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  et  de  nos 
plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  Divinité,  et  l'honneur 
à  l'homme.  Les  hommes  font  tout  dans  le  travail  amoureux,  les 
femmes  ne  font  que  présenter  l'écuelle.  Conte  de  l'écrevisse 
attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par  une  patte,  et  la 
lèvre  supérieure  du  mari  par  l'autre 167 

Eloge  de  la  vis  des  Tuileries.  —  Co?ite  de  l'écrevisse  au  bord 
de  l'écuelle.  —  Les  beaux  sont  les  gros. 

L.  Commentaire.  —  Cette  section  commence  par  le  plaisant 
conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire  pauvreté  dans 
une  souricière  à  ressort,  croyant  être  dans  un  urinai.  Sa  plaisante 
insolence  avec  une  chambrière 171 

Conte  d'un  moine  pris  en  partie  comme  une  souris. 

LI.  Distinction.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Ridicule  texte  d'un  sermon.  Gaillarde  manière  de  défendre  son 
bien,  mise  en  usage  par  un  moine  contre  deux  voleurs.  Expli- 
cation de  certains  sobriquets  ;  chose  qu'on  ne  prendrait  pas  pour 
un  fagot,  à  moins  qu'on  ne  le  dise.  Véritable  explication  du  mot 
qunsimodo,  et  de  quelques  autres  intéressants  à  bien  sçavoir. 
Termes  de  bienséance  devant  les  gens  qualifiés  tournés  on  ridi- 
cule.    Malheur   d'une    pauvre    femme    qui    a    épousé    un   cocu. 

Manière  d'être  poussé 172 

Sermon  dont  le  texte  est  plaisant.  —  Conte  du  moine  et  des 

voleurs.  —  Conte  du  fagot.  —  Le  mot  quasimodo  expliqué.  — 

Secj-et  pour  être  poussé. 

LU.  Partie.  —  Madelaine  en  dégoise  et  fait  des  contes  liber- 
tins à  perte  de  vue  ;  cornes  des  femmes  sont  les  ongles.  Qui  ne 
lircnd  pas  plaisir  n'est  pas  putain.  L'attention  à  regarder  fait 
qu'on  est  volé;  exemple  de  lâne  du  paysan.  Les  femmes  changent 
entre  les  mains  de  certains  maris.  Façon  subiilc  de  se  confesser. 
Les  l'ons  avis  ne  sont  point  a  rebuter.  Valeur  du  terme  de  chausse- 
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pied  de  mariage 17G 

Conte  canonique  d'un  homme  et  d'une  femme.  —  Con'ede  l'une 
volé  sous  son  maitre.  —  Confession  d'une  femme.  —  Bon  avis 
d'un  galant  homme. 

LUI.  Section.  —  Le  plaisant  tournevis  ou  villebrequin.  Grand 
commentaire  sur  les  cocus,  cocuans  et  cocues,  à  propos  de  la  chose 
la  plus  imparfaite.  Le  cocuage  estpUis  grand  miracle  que  la  pierre 
pliilosophale,  puisqu'il  s'opère  en  labsence  des  sujets  sur  qui  il 
est  fait 180 

Conte  des  hommes  vissés.  —  Conte  de  la  courtisane  Conscence 

LIV.  Epistre.  —  Le  bon  prédicateur  fait  bonnes  mœurs  ;  exemple 
d'un  qui  détournait  ses  auditeurs  de  tout  vice.  Le  commentaire 
sur  cocu  et  cocuage  reprend  et  continue  de  plus  belle.  La  naïveté 
de  la  dame  de  compagnie  de  madame  l'amirale  vient  égayer 
(Nota.  Dame  de  compagnie,  auprès  des  dames  de  haut  parage,  est 
même  chose  qu'esprit  auprès  de  leurs  maris.  On  dit  :  monsieur  D. 
est  Vesprit  du  duc  D.) 1.S5 

Conte  des  prédicateurs  ennemis  de  paillardise.  —  Naïveté  de  In 
belle  Dubois. 

LV.  Canon.  —  Disputes  de  savants,  richesse  des  langues  vi- 
vantes. Nouvel  éloge  de  ce  livre,  et  crainte  sur  l'abus  qu'on  en  fera. 
Les  moines  sont  si  libertins  que  leurs  prieurs  s'en  scandalisent  : 
le  moyen  d'y  mettre  remède  ?  Plaisant  français  de  Margot.  Les 
putains  jurent  toujours  vérité  et  honneur  (serment  sans  consé- 
quence.)      189 

Vérité  dans  la  bouche  dune  Normande.  —  Conte  du  prieur  de 
Marmoutier. 

LVL  Theoresme.  —  Sage  politique  exercée  dans  la  ville  de  La- 
bec,  pour  les  vibaniers  et  conbaniers.  Façon  d'essayer,  aussi  con- 
nue aujourd'hui  à  Paris  qu'm  illo  tempore  à  Lubec.  Alcibiadc  crie. 
jure,  blasphème,  se  radoucit,  pour  prouver  par  sentiments  son 
goût  antagoniste  des  femmes 193 

La  ville  de  Lubec. 

LVIL  Sommaire.  —  Madame  raconte  une  histoire,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  prouvent  qu'elle  était  franche  putain.  Certi- 
tude du  cocuage  aux  maris  dont  les  enfants  ont  les  cheveux  do 
deux  couleurs )  'JG 

Conte  de  l'origine  du  putanisme. 

LVIIL  Stance.  —  Explication  du  terme  de  putain,  faite  par  j)lu- 
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sieurs,  et  tenuinée  du  main  de  maître.  Mots  qui  autrefois  étaient 
éloges,  aujourdliui  sont  injures.  Satire  sur  les  chambrières  des 
prêtres,  chanoines,  curés,  etc.,  etc.,  etc.  Trois  choses  sont  à  évi- 
ter ;  trois  vœux  à  faire.  Satire  contre  la  justice  et  ses  administra- 
teurs. Origine  du  proverbe  de  fesse  to  ■due.  Cette  section  hait  par 
lu  conte  de  l'aiguillette,  et  par  une  réflexion  fort  sensée,  pourquoi 

les  moines  sont  appelés  béats  pères 200 

Stupidités  ou  distractions  d'un  prince  ultramontaiii.  —  Conte 
de  la  fesse  tondue.  —  L'aiguillette  nouée  et  dénjuée.  —  Le  cha- 
noine dupe. 

LI\.  Absolution.  —  Quittant  la  théologie  et  les  théologiens,  les 
convives  s'étendent  sur  les  quatre  vertus  cardinales  :  rire,  man- 
ger, boire  et  dormir.  11  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  ceux 
qui  viennent  de  loin  :  croire  aux  miracles  de  Paracelse,  c'est 
avoir  un  grand  fond  de  foi  ;  satire  contre  ce  fameux  alchimiste. 
Transition  heureuse  d'un  évèque  à  un  soufflet  ;  dissertation  sur 
l'origine  des  mitres 206 

LX.  Article.  —  Invectives  contre  les  prêtres  sous  le  titre  d'hié- 
rarchie de  double  linge.  Asclépiade  attrapé  par  une  fille  de  cham- 
bre de  madame  de  (.ombardavit.  Les  nonnains  sont  les  perdrix  du 
monde,  et  les  chanoines  en  sont  les  faisans.  Bonne  sentence  à 
mettre  sur  l'entrée  de  chaque  maison.  Conduite  de  Jean  Dissolez, 
moine  et  voleur  de  poires.  Origine  du  mot  tu  autem.  Sarcasmes 
contre  les  moines,  et  définitions  intéressantes,  qu'il  faut  lire, 
sans  m'obliger  de  les  écrh-e.  Conte  de  Ferrand  et  de  Margeou, 
deux  moines 2US 

Coiite  d'un  page  attrapé.  —  Jean  Dissolez,  voleur  de  poires. 
—  Aventure  de  Ferrand  et  Mai geou. 

LXI.  Risée.  —  Raison  solide  des  voyages  de  moines  par  deux. 
Le  trouble  se  met  dans  la  conversation.  Musique  plaisante  d'un 
homme  ù  sandales.  Les  deux  moines  en  fonction;  origine  au 
proverbe  de  la  chape  à  t'évêque.  Bon  avis  à  ceux  qui  portent  sou- 
tanes dans  des  cas  pressés.  Le  conte  de  Ferrand  se  reprend  et  se 
termine 214 

Musique  d'un  inoine.  —  Les  deux  moines  en  foncti  n.  —  Ori- 
gine du  proverbe  de  la  chape  à  l'évèque. 

LXII.CovoxsEniE.  — Les  femmes  de  sergents  ne  sont  pas  des  plus 
bottes  en  amour.  Jeu  de  grippeminaud  sans  rire.  Conte  de  Jacques 
Adriot  et  de  sa  femme  ;  on  a  crainte  de  le  raconter,  parce  qu'il  y 
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a  dedans  un  peu  de  prêtre.  Saillie  naturelle  d'une  présidente.     218 
Histoire  d'une  femme  de  sergent.  —  Co7ite  de  Jacques  Adriot. 
—  '  Plaisant  mot  d'une  présidente. 

LXIII.  Exposition.  —  Bon  secret  pour  fixer  un  mari  ;  les  fem- 
mes sont  anges  à  l'église,  diables  à  la  maison,  singes  au  lit.  Conte 
de  la  femme  d'un  huissier.  Dissertation  forte  et  chaude  sur  le 
joujou  du  ménage.  Conte  des  religieuses  de  Poissy  ;  plaisante  fa- 
çon de  décliner  un  adjectif.  Il  n'est  que  femmes  pour  bien  juger 

des  choses 220 

Conte  de  la  femme  d'un  huissier.  —  Conte  des  religieuses  de 
Poissy.  —  Conte  sur  le  mot  groseille.  —  Résolution  acadé- 
mique de  trois  nonnains. 

LXIV.  Emblesme.  — La  religieuse,  qui  croyait  être  devenue  bête, 
se  corrigea  bien  de  sa  stupidité,  et  fut  en  état,  vingt-quatre  heures 
après,  de  donner  leçon.  Alain  Chartier,  tourné  en  ridicule  sur  son 
style  gonflé  et  inintelligible,  reprend  son  conte  comme  il  peut. 
Aveux  indiscrets  de  femmes  à  confesse.  Les  noms  génériques  se 
font  mieux  entendre  ;  et  la  preuve  est  dans  cette  section.  Ronsard 
et  Baif  se  disent  quelques  dures  vérités.  Remarque  sensée  sur  les 
femmes  avares  de  beurre  dans  les  sauces.  Façon  d'un  curé  d'im- 
poser silence ; 225 

Le  conte  de  Nabuchodonosor.  —La  confession  sincère.  — Conte 
d'une  femme  avare  de  beurre. 

LXV.  SoFPASsuc.  —  La  première  loi  d'un  État,  c'est  d'être  sou 
mis  aux  volontés  de  son  prince.  Excès  de  mémoire  de  Béroalde. 
Satire  sur  la  vénalité  des  charges,  et  réflexions  très-judicieuses 
sur  les  contrariétés  du  siècle.  Conte  du  chaudron.  Qui  jure  pour 
rien  devrait  bien  jurer  pour  quelque  chose.  Menot,  le  grand  pré- 
dicateur, donne  les  principes  d'une  morale  furieusement  relâcJjée. 
Histoire  du  fromage  mou  et  de  l'aveugle 2.31 

Femme  soumise  aux  volontés  du  roi.  —  Conte  du  chaudron.  — 
Le  fromage  mou  et  V aveugle. 

LXVL  DiCTioNNAiHE.  —  Histoire  de  la  mule  de  Rabelais,  prise 
pour  le  cheval  de  l'Anteclirist.  Le  mulet  de  Gravereuil  et  ses 
farces.  Effet  horrible  d'un  appareil  mis  sur  une  blessure. . . .     237 

La  mule  de  Rabelais.  —  Conte  du  mulet. 

LXVII.  Elégie.  —  Le  ministre  encavé,  et  retiré  parla  servante 
de  riiôtellerie.  Proverbes  sur  l'inutilité  de  la  paillardise  des  vieil- 
lards. Différence  de  putain  à  fille  entretenue.   La  franchise   se 
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trouve  partout,  jus(|uc  chez  les  gens  de  cabaret.  Dissertation  sur 
les  femmes  de  bien.  Conte  de  la  huguenote  en  colère.  La  disser- 
tation continue  de  plus  belle.  Avicenne  et  Lycofron  aux  prises. 

Origine  du  nom  de  mignons  aux  chanoines "J'i I 

Le  viinistre  en  cave.  —  Fra/ic/nse  n'un  hôtelier.  —  La  hugue- 
note en  colère. 

LXVni.  Respect.  —  Bon  avis  dun  médecin.  Qualités  de  chair 
d'une  fille  et  d'une  femme.  Conte  de  l'époussetée  de  deux  façons. 
La  servante  prudente  dans  ses  souhaits 247 

Conte  de  l'époussetée  de  deux  façons.  —  Pruderice  d'une  ser 
vante  dans  scssiuhrtitsi 

LXIX.  Couvent.  —  Réflexion  d'un  curé  publiant  des  bans.  Naï- 
vetés de  neuves  mariées,  l'igrillardise  du  curé  paillard  bien  punie. 
Conte  du  jardinier  et  des  prunes 2.51 

Ba>is  publiés.  —  Curé  égrillard  puni.  —  Le  jardinier  et  les 
prunes. 

I  XX.  Apostilles. —  Propos  dissolus  de  moines  prêchants.  Conte 
du  thuribulum.  Quelques  explications  de  phrases  latines..,     255 
Le  conte  du  thuribulum. 

LXXI.  Leçon.   —  Sortie  contre  l'hypocrisie   des   prédicateurs. 

Conte  de  la  femme  du  meunier  complaisant 2ô7 

Le  meunier  complaisant. 

LXXIL  Superstition.  —  Il  n'est  repris  qu'après  le  conte  de  la 
naïveté  d'une  fille  violée,  et  de  celle  du  galant  qui  n'entendait 
])as  lu  difTérencc  de  questionner  à  ordonner.  Explication  du  mot 
sot;  subtilité  d'une  femme,  dont,  je  crois,  elle  fut  dupe..,.     201 

La  fille  violée.  —  L'amant  trop  complaisant.  —  La  femme  chère 
à  vivre. 

LXXin.  TiiESME.  —  Histoire  du  vin  répandu,  et  le  trou  par  où 

il  s'est  écoulé 2G4 

CoJite  du  ministre  et  de  la  servante. 

LXXIV.  Thèse.  —  Conte  de  l'âne  bâté.  Plaisante  façon  de  dé- 
guiser un  nom  sottisier 204 

Conte  de  l'âne  hôte.   —  Conte  du  nom  du  paysan. 

LXXV.  Chapitre.  —  Satire  contre  les  Espagnols.  Pourquo 
Guillaume  et  Gautier  sont  deux  mauvais  noms.  Lequel  vaut  mieux 
de  se  voir  présenter,  à  son  arrivée  dans  une  maison,  du  vin  ou  do 
l'eau.  Conte  de  la  famille  bien  élevée.  Naïvetés  d'un  président,  (ielle 

S4 
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d'un  paysan,  qui  va  remercier  son  rapporteur,  a  plus  l'air  d'un 
sarcasme  que  d'une  balourdise.  Plaisantes  délicatesses  d'un  curé. 

La  fille  Lyonnaise  guérie  singulièrement 267 

La  famille  bien  élevée.  —  Le  paysan  et  le  rapporteur. 

LXXVI.  Consistoire.  —  Chien  couchant  de  lèchefrite,  c'est  un 
moine  en  cuisine.  Ici  la  conversation  se  brouille.  Cicéron  y  dit  une 
suite  de  bourdes  des  plus  impertinentes.  Bonne  raison  de  l'or- 
gueil des  barbiers.  Parallèle  de  la  femme  et  de  la  fortune.  Conte 
du  barbier  amoureux;  il  s'interrompt  par  l'explication  du  sort  des 
hommes  mariés,  sur  les  quatre  doigts  de  la  main 272 

Conte  du  barbier. 

LXXVII.  CoMMiTTiMus.  —  Vengeance  d'un  médecin  sur  son  bar 
hier  indiscret.  Garçon  barbier  qui  entend  mal.  Pari  d'un  paysan 
gagné  sans  réplique.  Réparties  singulières 275 

Le  barbier  ladre  et  le  médecin.  —  L'homme  saigné  par  quipro- 
quo. —  Pari  d'un  paysan. 

LXXVIIL  Revers.  —  Stupidités  sont  aussi  bien  gibier  de  gens 
d'église  que  de  séculiers  ;  il  y  en  a  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
preuve.  Conte  de  Pâques  et  du  jambon.  Naïveté  d'une  fille  de 
chambre,  qui  pouvait  être  vérité.  Histoire  de  l'abbé  de  Grammont 
et  de  l'amiral.  L'ambassade  grotesque.  Paysan  attrapé  y  regarde 
de  près  ,  comme  chat  échaudé  craint  même  l'eau  froide. . . .     279 

Corde  de  Pâques  et  du  jambon.  —  L'abbé  de  Grammont  et  ma- 
dame Vamirale.  —  L'ambassade  grotesque. 

LXXIX.  Chartre.  —  Augiirelle  fait  des  vœux,  et  est  la  preuve 
que  tôt  ou  tard  les  prières  sont  exaucées.  Exclamations  dolentes 
sur  les  malheurs  passés,  présents  et  futurs  qui  environnent  l'É- 
glise. Nouvelles  sottises  de  prédicateurs 283 

LXXX.  Concile.  —  Conte  du  curé  curieux.  Conversation  d'un 
savant  et  d'un  crochoteur  ;  explication  des  mots  première  messe 
et  premières  noce^.  Ici  les  convives  s'embrouillent  terriblement 
fort,  et  c'est  un  défi  général  à  qui  déraisonnera.  Excès  d'amour  j)our 
une  fille  prouvé.  Pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul. 
Rien  n'est  si  aisé  que  de  conKaître  un  Turc  d'un  Français. . .     287 

Le  curé  curieux.  —  CoiUe  de  l'amant  en  preuve  de  son  amour. 

LXXXI.  Instance.  —  Diflércnce  d'une  femme  et  d'un  prêtre. 
Conte  du  cheval  chrétien.  Plaisante  explication  de  la  mère  des 
histoires.  Manière  d'essayer  une  cpée,  fort  dangereuse  pour  ceux 
qui  se  rencontrent  sur  la  ligne  de  circonférence  qu'elle  décrit, 
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quand  un  fou  lait  le  point  central.  Combien  de  fois  il  arrive  qu'on 
lâche  ce  qu'on  veut  garder,  et  qu'on  presse  ce  qu'on  veut  lâcher. 
Mots  mal  rendus  et  faisant  des  sens  très-singuliers.  Le  curé 
qui  brûle  son  crucifix  pour  cuire  son  oie,  qui  fut,  sans  doute  par 
vengeance,  mangée  par  les  saints  de  l'église.  Manière  de  se  dé- 
barrasser de  parasites  trop  acharnes 291 

Conle  du  cheval  chrétieyi.  —  La  fille  et  l'œuf.  —  Conte  du  cruci- 
fix du  curé. 

LXXXII.  Production.  —  Soldat  pris  en  maraude.  Savoir  des 
prières,  c'est  le  métier  des  prêtres  et  non  celui  des  charrons.  Un 
plaideur  normand  paye  ses  avocats  et  rapporteurs  d'une  singulière 
monnaie.  On  les  attrape  une  fois,  mais  ils  s'en  vengent  mille. 
Le  paysan  tout  consolé  de  sa  mort.  Un  moine  menant  un  diable  en 
laisse,  et  réflexion  juste  que  ce  tableau  doit  donner  à  l'imagina- 
tion. Un  moribond  dans  le  transport  au  cerveau 297 

Soldai  pris  en  maraude.  —  Le  ramoneur  pris  pour  le  diable. 

LXXXIIL  ExPLOiCT.  —  Les  quatre  mendiants,  quels  ils  sont,  et 
leur  parallèle  avec  quatre  nations  de  l'Europe.  Histoire  du  serru- 
rier de  Bourgueil.  Une  connaisseuse  et  bonne  ménagère  détaille 
les  grandes  nécessités  du  ménage.  Les  trois  filles  mariées  le 
même  jour,  qui  conversent  avec  leur  mère,  le  lendemain  des  no- 
ces. Chose  qu'on  peut  comparer  à  une  narine.  Conte  de  la  four- 
chette de  saint  Carpion 30  j 

Le  serrurier  de  Bouryueil.  —  La  fourchette  de  saitit  Carpion, 

LXXXIV.  Suite.  —  Façon  de  guérir,  capable  de  ruiner  les  mé- 
decins. Devinez  r^  yy  peut  empocher  de  manger,  sans  ôter  l'ap- 
pétit. Tabl»iau  de  >fc  vi'^  des  femmes  des  gens  de  justice.  Celle 
qui  oflri»;r,  -i  soi;  ^flan  de  louer  ce  qu'il  en  trouvait  de  trop  avait 
bi-ii)  laison.  Les  aJl usions  recommencent  encore.  Conversation  de 
frt>3tibu£  tjt  de  Luther 307 

L.XXXV,  Défaut.  — Savante  dissertation  du  poëte  Lucrèce  sur 
iCR  gueuies.  Avis  d'une  abbesse  sur  ce  qui  est  dur,  et  dure.  Atten- 
tion 'ju'ont  les  convives,  pour  rendre  ce  livre  plus  intéressant  et 
plus  méritant  l'immortalité.  On  recommence  le  combat  des  mâ- 
choires. Origine  du  proverl)e  :  Le  faire  pour  épargner  le  pain.  His- 
toire d<;  Michelle  et  de  ses  amants.  Curé  trahi  et  privé  de  tout 
droit,  tandis  (jue  tant  de  femmes  sont  si  bonnes  et  si  reconnais- 
S  Afiles 311 

Histoire  de  Michelle  et  de  ses  amants. 


424  SOMMAIRE    ANALYTIQUE    DES   CHAPITRES. 

LXXXVI.  Remission.  —  Histoire  du  mitron  et  de  la  femme  du 
conseiller.  Toute  bonne  cuisinière  trouve  toujours  sur  qui  faire 
passer  ce  qui  manque  h  la  maison.  Métier  de  huguenot  h  ven- 
dre   317 

LXXXVII.  Discours.  —  Grande  dissertation  sur  le  cocuage. 
Saplio  s'égaye  en  poésie  dans  son  genre 319 

LXXXVIII.  Folie.  —  Scrupule  d'un  curé.  Tous  causent,  et  au- 
cun ne  s'entend.  Quels  sont  les  quatre  éléments  d'essais  pour  les 
médecins.  Pierre  à  Lyon,  semblable  au  tombeau  de  Sémiramis 
ouvert  par  Darius.  Les  aumôniers  ne  sont  pas  obligés  de  savoir 
le  latin  d'inscriptions  ;  il  leur  suffit  de  débiter  le  latin  de  leur 
bréviaire.  Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai 322 

Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

LXXXIX.  CoNTRACT.  —  Sapho  cause  et  ne  rougit  pas.  Conte  de 
la  tante  de  maître  Philippes.  Bravoure  d'un  Breton  après  une  ba- 
taille. Conte  du  pot  de  fer  en  tête.  Ce  qui  est  malfait  sans  péché, 
et  bienfait  sans  mérite.  Réception  d'un  maître  boucher.  Inutilité 
de  la  science  pour  être  élu.  Pour  être  ministre,  c'est  à  peu  près 
de  même 327 

XC.  Parenthèse.  —  Vengeance  de  Bersaut  -sur  un  curé.  Les 
doux  moines  dans  sa  maison.  Ridiculiié  des  moines  de  parler 
toujours  par  nous  330 

Confession  du  chien. 

XCL  Doctrine.  —  Il  est  rare  de  trouver  un  moment  où  une 
femme  obéisse.  Grande  dissertation  sur  l'excellence  de  ce  livre. 
Conte  du  paysan  de  la  Rochelle  qu'on  menait  pendre.  Propos  d'un 
homme  à  pendre  et  d'un  bourreau.  L'éloge  du  livre  continue. 
Réponse  d'un  chirurgien  à  un  moine,  qui  le  voyait  embrasser  la 
statue  de  Charles  VIII.  Les  prédicateurs  sont  faits  pour  tout 
savoir.  Origine  du  proverbe  :  Avoir  le  boudin  par  le  nez.  Trois 
choses  ne  veulent  être  pressées.  Dans  le  pays  de  Madame,  il  y  a 
d'honnêtes  maisons  où  les  gens  s'ébaudissent  avec  les  dames. 
Pourquoi  on  appelle  une  femme  vesse.  Pourquoi  les  femmes  ne 
plient  pas  les  hommes.  Conte  du  cordonnier  et  de  la  chambrière. 
Ce  que  c'est  que  le  sotier  de  Genève 334 

Conte  du  cordonnier  et  de  la  chambrière. 

XCII.  Bail.  —  Conte  des  génitoircs  noires.  Délicatesse  dans  la 
manière  de  faire  des  confitures.  Qui  est  le  meilleur,  ou  l'âme 
d'un  solliciteur,  ou  l'épaule  d'un  procureur.  Faute  dans  Virgile 
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d'avoir  dit  audaces.  Obstinations  d'une  femme.  Invention  du  cé- 
libat   343 

Conte  des  génitoires  noires. 

XCIII.  Transcrit.  —  Preuve  du  libertinage  des  femmes,  quand 
elles  parlent  aux  prêtres.  Cas  de  conscience  d'une  femme  qui  re- 
fusait sa  bouche,  parce  que  cette  bouclie  avait  juré  fidélité  à  son 
mari.  Observation  à  faire  quand  on  passe  devant  la  porte  d'une 
putain 347 

XGIV.  Copie.  —  Histoire  du  pendu  do  Douai.  Suite  de  propos 
sans  suite,  et  de  mots  plaisants.  La  bonne  fortune  de  Colette. 
Bon  mot  d'un  maréchal 349 

Le  pendu  de  Douai.  —  La  bonne  fortune  de  Colette. 

XGV.  Confession.  —  Homme  difficile  à  guérir.  Conte  du  lende- 
main des  noces 352 

XCVI.  Original.  —  Pourquoi  les  prêtres  excommunient  leurs 
femmes  au  memeyito 354 

XCVII.  Sentence.  —  Prudence  d'un  homme  sur  le  compte  de  sa 
femme.  Une,  prise  sur  le  fait  de  boire  à  la  cave,  quand  elle  s'en 
défendait  à  table.  On  cherche  la  raison  pourquoi  il  y  a  tant  d'i- 
vrognes et  de  putains.  Effets  singuliers  qu'avait  faits  un  sermon 
sur  une  servante 355 

XCVIH.  Démonstration.  —  Femme  dupée  par  Jean  Tenon.  Ma- 
nière de  faire  des  cendres  à  peu  de  frais.  Les  quatre  Saint-Jean 
du  calendrier.  Un  chaudronnier  pris  pour  le  diable 357 

Conte  de  Jean  Tenon.  —  Le  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

XCIX.  Histoire.  —  Les  noms  sont  communs.  L'auteur  s'étend 
sur  la  sottise  de  ceux  qui  croient  toujours  se  reconnaître  dans  tou; 
ce  qu'ils  lisent.  Les  qualités  d'un  étron.  Ce  que  c'est  qu'un  pau- 
vre musicien.  Pyrrhus  prouve  clairement  que  Rabelais  a  été  évo- 
que    aco 

C.  Attestatio.n.  —  Satire  contre  les  nobles  et  les  gentilshom- 
mes. Façon  de  s'exempter  des  droits  du  roi.  Plaisanterie  sur  une 
femme  qui  rend  le  pain  bénit.  Question  lequel  des  deux  bœufs  est 
le  plus  gras.  Plaisantes  reparties.  Procès  par  gestes,  entre  un 
homme  et  sa  femme.  Thèse  théologique  soutenue  par  un  savant 
et  un  menuisier 33G 

Femme  qui  rend  le  vain  //cnit. 
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CI.  Sommation.  —  Conte  ae  la  femme  qui  a  des  remords.  Mcde- 
ciii  diseur  de  bons  mots.   Ué verie  de  Cardan 367 

Cil.  Kalandrier.  —  Quaiio  rioms  difié'enls  pour  signifier  une 
môme  chose.  Plaisante  demande  d'ufifc  femme  à  l'article  de  la 
moi-t.  Un  instant,  un  rien,  décide  de  la  conversion  d'un  scélérat, 
témoin  celle  d'un  sergent.  Conte  de  la  femme  battue 370 

cm.  Palinodie.  —  Continuation  du  même  conte.  Examen  de  la 
fortune  visible  et  de  l'invisible.  La  vérole  est  la  visible,  et  le  co- 
cuage  l'invisible , 372 

CIV.  Satyre.  —  Injustice  dans  les  affaires  du  monde,  d'ôtre 
oblige  de  donner  de  l'argent  pour  offrir  ses  services,  soit  aux  fem- 
mes, soit  aux  rois.  Véritable  nom  de  l'enfant  prodigue.  Sortie  sur 
les  scrupules,  les  cas  de  conscience,  et  le  sujet  de  ces  cas.  Le  jeu 
de  la  courte-paille.  Manière  de  connaître  les  hommes  et  les  fem- 
mes fidèles. 374 

La  femme  battue.  —  Le  jeu  de  la  courte-paille. 

CV.  Mémoire.  —  Cette  nouvelle  expérience  donne  grande  force 
à  la  conservation  de  part  et  d'autre.  Quatre  lettres,  auxquelles  on 
donnerait  réponse  favorable,  suffiraient  pour  faire  la  fortune  d'un 
simple  prêtre  Conte  de  la  femme  bercée.  Bon  remède  qu'on  de- 
vrait davantage  mettre  en  pratique  ;  on  en  serait  plus  tranquille. 
Le  grand  secret  de  la  composition  de  ce  livre  est  ici  dévoilé.  Rêves 
de  deux  gentilshommes,  dont  l'un  gâte  ses  affaires  par  trop  de  zèle 
de  son  valet 378 

Conte  de  la  femme  bercée. 

CVI.  Fantaisie.  —  Nouvelle  tirade  contre  les  prêtres  et  les  moi- 
nes. Conte  de  la  bouteille  d'osier.  Mots  ridicules,  et  chansons 
grotesquement  prononcées.  Nécessité  de  prier  Dieu  démontrée. 
Secret  de  faire  vingt  paires  de  souliers  en  une  heure 382 

CVII.  TiLTRE.  —  Demandes  faites  à  des  femmes  d'apothicaires. 
Un  docteur  d'Oxford  demande  à  entrer,  pour  se  décider  s'il  se  fera 
huguenot  ou  catholique 3S7 

CVIII.  Reprise.  —  Seconde  satire  contre  la  manière  de  recevoir 
que  pratiquent  les  Espagnols.  Conte  du  jardinier  et  de  sa  femme. 
Éloge  des  chanoines  aux  dépens  des  cordeliers.  Conte  du  faiseur 
d'enfants  La  conversation  s'anime  poétiquement,  et  chacun  y 
fourre  son  quatrain.  Tour  d'une  marchande  qui  gausse  ceux  qui 
la  voulaient  gausser.  Origine  de  la  façon  de  se  torcher  le  cul  avec 
du  papier  blanc 389 
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Le  jardinier  et  sa  femme.  —  Le  faiseur  d'enfants. 

CIX.  AncHivE.  —  Le  conte  de  la  religieuse  à  qui  on  montre  la 
musique.  Moment  où  une  fille  serre  les  mains  du  plaisir  de  voir  ; 
que  ferait-elle  du  plaisir  de  sentir?  Ce  que  c'est  que  la  messe 
paresseuse.  Pourquoi  tout  homme  de  femme  qui  pète  est  heu- 
reux. Il  y  a  vin  mâle  et  femelle.  Choses  dont  il  faut  se  servir  sans 
les  sentir.  Le  jeu  de  grippeminaut.  Pendu  qui  n'api)elait-pas  de  sa 
sentence,  mais  en  appelait  de  ce  qu'on  le  condamnait  ;\  une 
amende.  Sort  des  valets  de  chambre.  Réflexion  d'un  libraire  à  l'ar- 
ticle de  la  mon 3"J4 

ex.  Ordonnance.  —  Le  poète  Bèze  rentre,  et  avec  ^Eneas  Sil- 
vius  il  fait  toutes  sortes  de  contes.  Laquais  adroit  à  donner  un 
verre  de  vin  à  son  maître.  Description  d'une  tapisserie.  Visite  ren- 
due à  monsieur  de  Vendôme,  et  quehiues  naïvetés.  Manière  de 
dire  la  messe  très-promptement.  Secouer  le  prunier,  devinez  ce 
que  c'est. 398 

CXL  Argument.  —  Dernier  effort  que  font  les  convives;  et  ré- 
flexion de  quoiqu'un  sur  ressoiiiielle  efficacité  de  ce  merveilleux 
ivre  du  MOYC.X  DE  PAUVKMU 403 
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Accouchée  qui  ne  vent  point  de 

fille,  3:};). 
Accouchement  prématuré,    •.'32. 
Adam  (enfant  ainsi  nommé),  97. 
Adieu  d'un  Allemand,  73. 
Aifjuillette  nouée,  204. 
Ah-himi.ste  (prière  d'un),  285. 
Alexandre  (remarques  sur  lui), 

10. 
Alimenta  (des),  33^. 
Ambassade  au  pape,  283. 
Ayne  d'oie,  283. 
Amendes  réciproques,  279. 
A7ie   plus   sage   qu'un   homme, 

1G5.  —  Vclé  à  un  meunier  qui 

était  dessus,  178.  —  Pourquoi 

il  ne  boit  point  s'il  n'a  soif,  240. 
Ane  Ijâtè  (conie  de  1'),  204. 
Ani/c  (apparition  d'un),  280. 
Anjcnt,    son   pouvoir,    231.    — 

biflicile  à  faire,  -323.  —  Ses 

divers  emplois,  381. 
Arrière-ban  (conseil  d'un  valet 

à  un  gentilhomme  sur  r;,3(j3. 
Arts  libéraux,  89. 
Arocats,  comment  payés,  298. 


Pani  de  mariage,  S")! 

Barbe  faite  sur  la  moule,   UiO. 

Barbier  ladre  (conte  du),   275. 

Beaux  esprits  sans  conscience, 
37f). 

Bénéfices  de  diverses  sortes,  64. 

£e;'^e;- (remercîment  d'un),  341. 

Bêtes  des),  369. 

Beurre  net  (histoire  du),  143, 
145.  —  Fille  qui  en  est  dé- 
goûtée, 145.  —  Épargné,  231. 
—  Mangé  par  un  chat,   318. 

Bèze.  De  ses  écrits  libres,  101, 
399. 

Biyames  d'une  plaisante  ma- 
nière, 377. 

Billons  d'ânes,  pour  prunes,  252. 

Bodin  (remarques  sur),  11. 

Bœuf  (ce  que  c'est  qu'un  mor- 
ceau de),  174.  —  Gras,  364. 

Boire  à  cloche-pied,  6.  —  De 
ceux  qui  boivent  tiède,  6.  — 
Pourquoi  l'on  boit  les  uns 
sans  les  autres,  155. 

BoA-.vMt'A- (pourquoi  il  y  en  a  tant), 
154. 
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Bouche)'  (examen  d'un),3în. 
bouteilles  cassées,  8. 
Braguettes  coupées,  39. 
Bravade  d'un  poltron,  :<37. 
Breton  mettant  son  bonnet  de 

nuit,  402. 
Bréviaire  d'un  curé,  Î8. 
Brochet  (de  l'âme  du),  159. 


Capucins  (des),  81. 

Carême  (cou  coupé  au),  399. 

Carmes  (des),  18. 

Caro  (omyiis)  fœnum,  4S. 

Cas  des  filles  et  des  femmes  (de 
quoi  il  est  fait),  "248.  —  Ses 
noms  divers,  370. 

Cela.  Ce  i|ue  signifie  ce  mot,  10. 

Célibat  (invention  du),  3  i  6. 

Cérémonies,  :]49. 

Cerises  ramassées  par  une  fille 
nue,  IG. 

Chaircuitier,  ce  que  c'est,  323. 

Chanoines.  Leurs  chambrières, 
36.  —  Qui  veut  le  bien  de  sa 
partie,  10(i. — Débauchés,  161. 
—  Pourquoi  nommés  mignoris, 
246.  — Faiseur  d'enfants,  ;.91. 

Chantre  encensé  avec  du  bou- 
din, 338. 

Chapeau  (dispute  pour  le  cor- 
don d'un),  216. 

Chapitre.  Ce  que  c'est,  60. 

Charité  h,  l'usage  des  prêtres,  61. 

Chaudnûmier  descendu  par  la 
cheminée,  ;159. 

Chausse-pied  de  mariage,    180. 

Chemise  sur  la  robe,  3,0. 

Chêne  femelle  (comment  recon- 
naître un),  58. 

Cheval  chrétien,  291. 

Chien  con fessé,  ^Z1. 

Chimie  devenue  commune,  207. 

Choses  dont  il  faut  se  garder, 
202. 


Clivonologie  (ridicule  sur  la)  et 
la  correction  grégorienne,   1. 
Clefs  de  la  musique,  75. 
Cocus.  Oiseau  ainsi  nommé,  ISO. 

—  Ce  que  c'est,  181.  —  Nou- 
velles remarques  sur  cette  es- 
pèce, 187.  —  Vitesse  avec  la- 
quelle on  le  devient,  320.  — 
Bonheur  d'un  cocu,  355,  — 
Faits  à  la  courte  paille,  376. 

—  Faits  d'une  plaisante  ma- 
nière, 37  7.  —  Moyen  de  les 
co:inaître,  37  7. 

Cogiierean  (histoire  de),  3. 

Coiffure  tombée,  158. 

Commandements  de  Dieu,  186. 

Commodité  (tout  tend  îila),  385. 

Compliments  rustiques,  104, 
2(9. 

Conculcm:it  en  chant,  .394. 

Condition  (choix  d'une),  148. 

Condoléance  fplaisant  compli- 
ment dej,  289. 

Confession  de  madame  Loyse, 
228. 

Confitures  colorées  avec  des  tor- 
che-culs, •'.44. 

Consc/encelavée  indiscrètement, 
ce  que  c'est,  7. 

Conseiller  (examen   d'un),   320. 

Consumis  {ce  que  signifie),  258. 

Convoitison  (ce  que  signifie),  2i 
et  258. 

Coq  qui  trompe  son  monde,  204. 

Coquehin,  ce  que  c'est,  79. 

Cordelier  pris  dans  une  souri- 
cière, 172.  —  Paillards,  391. 

Couches  (jeune  homme  en),  163. 

Cour  (comment  on  y  obtient  des 
faveurs),  105 

Crncheteur  chargé  de  livres,  287. 

Croissez  et  midlipliez,  explica- 
tion de  ces  mots,  220. 

Crucifix  au  feu,  ".91. 

Cuirasse,  en  latin,  124. 

Cul  (prérogatives  du),    133.    - 
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Coupe,  293.  —  Torché  avec 
une  pierre,  343. 

Cia-é  dupé  et  fossé,  2ô"?.  —Aven- 
ture d'un  curé  et  d"uno  meu- 
nière, 259.  —  Ignorant,  2" 9. 
—  Comment  payé,  298.  —  Sin- 
cérité d'un  cuié,  •■<2"-'. 

Cures  faites  par  un  cliimiste,207. 

D 

Décoction  apéritive  de  Rabelais, 

31. 
Délicate  (chose  qui  est  la  plus), 

344. 
Demande  d'une  mourante^  370. 
Démenti  honnête,  4. 
Démocrite  trouve  la  vérité,  7. 
Démon  des  sphères,  contre  les 

géomètres  de  ce  temps,  1. 
Dents  de  brochet  mal  placées, 

283. 
Diable  qui  ne  peut  cacher  ses 

cornes.  1.  —  Châtré,  f^l. 
Dispute  d'un  menuisier  et  d'un 

savant  par  signes.  367. 
Dixtraction  d'un  métayer,  30.S. 
Docteur  anglais  mal  reçu,  388. 

E 

E'ju.  Sa  différence  avec  le  vin, 
8.  —  Ses  qualités,  268.  —  As- 
tringente, :!0S. 

Ecclésiastiques.  Leurs  privilè- 
ges, 137.  —  Pourquoi  ils  ont 
le  menton  ras,  1C3.  —  Débau- 
chés, 192.  —  Remarques  sur 
eux,  210.  —  Pourquoi  on  les 
daube  en  ce  livre  314.  —  Ce 
qui  ne  leur  convient  pas,  382. 

Kcoli'S  de  Genève,  12  i. 

Écurnifleurs  congédiés.  29'. 

Écrevisses  de  mer  (histoire  des), 
169. 

Elétnents  (dissertation  sur  les), 
109. 


Kmouloires  de  chambrières,  11. 
Endroit  où  l'on  chie,  pour  en- 

téléchie,  24. 
Enfant.  Noir,  et  pourr|uoi,  161. 

—  Secret  pour  n'en  pas  faire, 
247.  —  Fait  en  journée,  368. 

Enfant  /■7-odigue  (de  1').  374. 

Equivoque  à  la  suite  d'une  alter- 
cation, 108  —  Dite  à  une  ab- 
besse,  378. 

Esculape.  Comment  il  voyait  le 
jour.  134. 

Espagjiols.  Leurs  discours  affec- 
tés, 267  et  389. 

Esprits  '^remarques  sur  les),  168. 

—  Vitaux  et  conaux,  280.  — 
Donné  à  une  fille,  281. 

Etœufs  (jeu  des),  1. 
Etron,  ses  qualités,  :;61. 
£j;c(/ses  équivoques,  174. 

F 

Farine  de  diable,  151. 

Farfadet  de  Poissy,  93. 

Femmes.  Leur  différence  avec 
les  hommes,  22.  —  Jugomonts 
sur  elles,  47.  —  Qui  s'inju- 
rient, 98.  —  Cause  de  leur 
amour  pour  les  moines,  103. 

—  Épilée  à  demi,  138.  —  Com- 
parées avec  les  hommes,  147. 

—  Quelles  sont  les  meilleures. 
177.  —  Portrait  des  femmes 
de  bien,  244.  —  Différence 
de  celles-ci  avec  les  autres, 
196  et  310.  —  Femmes  de 
prêtres,  2(iO  et  3.Si.  Entre- 
lien des  femmes  sur  les  hom- 
mes, .31  —  Galantes  par  di- 
vers motifs,  24.).  —  Comparées 
à  l'occasion,  273.  —  Leur  dif- 
férence avec  les  prêtres.  291  et 
400.  —  Sont  selles  ;i  tous  che- 
vaux, 30i.  —  Guérie  par  un 
homme    nu.   .".ii7.  —  FemmcH 
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de  gens  d'afl'aii-es,  308.  —  Ivro- 
gne, 31  't. —  Cruauté  d'une,  316. 

—  Pressée,  317.  —  Danger 
avec  elles,  316.  —  Mariée  cinq 
fois, 327.  —  Jetée  dans  l'eau, 
334.  —  Causes  de  leur  honte, 
340.  —  Battue  par  mesure, 
3(2. —Battue  avec  l'Écriture- 
sainte,  373.  —Battue  avec  la 
langue,  373.  —  Vénales.  374. 

—  Bercée  pour  la rendre  bonne 
37'J.  —  Femme  de  Socrate,3bO. 

Fessé  (jeune  homme),  38,  40. 

Fête  du  la  Madeleine  annoncée, 
50. 

Fèves  de  bon  rapport,  137. 

Filles.  A  qui  la  bouche  pleure, 
etc.,  17.  —  Qui  se  chauffe, 
i3.  —  A  qui  Ton  casse  des 
œufs  au  ventre,  62.  —  Pré- 
cieuses, 90.  —  A  qui  l'on  coud 
sou  honneur,  !Jl.  —  Espèces 
diverses,  140.—  Qui  croit  être 
devenue  bête,  225.  —  Entre- 
tenue, 243.  —  Sages  malgré 
elles,  244.—  Époussetco,2i9. 

—  Plaisamment  forcée,  2GI .  — 
Baisée  endormant,  2G1.  —  Qui 
avait  avalé  une  arête,  211.  — 
Ménagère,  21)0.—  Fille  dejoie, 
312  et.i4S.  —  Mariéesjeunes, 
et  pourquoi,  313.  —  Excuse 
d'une  fille  enceinte,  314.  — 
Montée  sur  un  arbre,  365.  — 
Émotion  d'une,  B!)». 

Fils  de  putain,  46. 

Flûte   (conte  de  Martine  et  la\ 

Fortune  visible  et  invisible,  373. 
Fourchette    de   saint   Carpion. 

Son  usage,  306. 
Fous  (privilèges  des),  403. 
Froc  (effet  du),  70. 
Fromage   mou  (conte  du),  S3G. 


Galant.  Volé  adroitement,  318. 

—  Dépouillé    d'argent  et   de 

manteau,  22 1 .  —  Attrapé,  263. 
Garnon,  mot  qui  exaspère  une 

jeune  mariée,  141. 
Gasconnade,  270. 
Gens  de  bien,  352. 
Gens  de   lettres    (fausse    gloire 

des),  208. 
Gentilhomme  pendu  à  la  place 

d'un  moine,  325. 
Géograpliie  (ridicule  sur  la),  1. 
Gille  (faire),  proverbe,  «0. 
Gras  comme  moines  et  codions, 

l(i6.    —  Pays  où  tout   l'est, 

167. 
Grosnlle  en  latin,  223. 
Guerres  (causes  des),  8. 
Guillaume  (histoire  de),  2. 
Gwjon  ijiistoire  de),  21. 

H 

Harangue  interrompue,  153. 

Hérésie  (comment  on  sent  1'), 
i(;5. 

Histoires  ,  signification  de  ce 
mot,  85,  292  et  343. 

Hommes.  Leur  différence  avec 
les  femmes,  22.  —  Comparai- 
son entre  eux  et  les  femmes, 
147.  —  Le  plaisir  des  hommes 
est-il  plus  grand  que  celui 
des  femmes,  179. 

Honnête  persojme,  12. 

Honnêtetés  pour  des  chevaux, 
401. 

HonJieur  cousu  à  une  fille,  9t. 

Huguenots  eu  Savoie,  ;J50.  — 
Sur  le  champ  de  bataille,  393. 


Injure  honorable  à  une  fille,  348. 
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Inscription  d'un  tableau  expli- 
quée, 324. 

Interprètes  (des),  101. 

Ivrofjnes.  Pourquoi  il  y  en  a 
tant,  3ôG. 


Jam/tcm  pour  Pâques,  281. 

Jeu.  Son  éloge,  et  ce  que  c'est,  1 . 

Jeux  de  mots  sur  les  noms, 
136. 

Jouissance  extraordinaire,  ISO. 
—  Du  plaisir  de  la  jouissance, 
ISG.  —  Jouissance  d'une  ci- 
vière, 309.  —  Refusée  h  un 
mari,  389. 

Jurer.  Qualités  requises  pour 
cela,  2.  —  Mari  qui  jure  pour 
rien,  235. 

Justice  (causes  pour  lesquelles 
on  serait  repris  de),  202. 


Lacets  de  Ihomnie  et  de  la  fem- 
me, 141. 

I.anrjuc  de  carpe,  56. 

Lantjue  française  (fécondité  de 
la),  157. 

Lanternes.  Sont  des  vessies,  pro- 
verbe, 9.  —  Ministre  qui  en 
vend,  09.  —  Lanterne  pour 
lamproie,  72. 

Ixitin  estropié,  385. 

Latinistes  moqués,  3. 

Latrines  et  couillaux  pour  lu- 
trin et  choriaux,  153. 

Legs  plaisant  d'un  mari,  90. 

Libraire  mourant  (regret  d'un), 
398. 

Linge  (hiérarchie  de  double), 
2U9. 

Livres.  Leur  triste  sort,  335. 


M 

Mains  graissées,  50. 

Maitrc  il'.'s  requêtes  con  fessé,  347 

il/a/«^/(? raillé  sur  son  pouls,  369. 

Malfait  sans  péché,  et  hienfait 
sans  mérite,  329. 

Malvoisie  de  Versoy,  I2l. 

Mari  plaisamment  guéri,  79.  — 
Secret  contre  un  mari  débau- 
ché, 220.  —  Exemple  de  l'a- 
mour d'un  mari,  289.  —  Trois 
maris  examinés  par  leurs  fem- 
mes, 304. —  Remontrance  d'un 
mari  à  sa  femme,  380.  —  Sou- 
per refusé  par  un  mari,  .390. 

—  Bonheur  de  ceux  dont  les 
femmes  pètent,  396. 

Marier.  Pourquoi  l'on  se  marie, 
274. 

Marinier  (fantaisie  d'un),  139. 

Médecin  tâtonneur,  20.  —  Con- 
sultés sur  la  migraine,  3.">3. 

Melchisedec  (  histoire  du  père 
de),  77. 

Mem/jre  viril  [de  quoi  il  est  fait), 
223. 

Ménage  (des  plus  grandes  pau- 
vretés du),  303. 

Ménagère  (bonne),  12. 

Mensonges  en  chaire,  390. 

Merveilles  (les  sept)  du  monde, 
142. 

Messe.  Chanter  sa  première,  288. 

—  Aumônier  qui  s'excuse  de 
la  dire,  402.  —  Courtes,  4U2. 

Métayer  (déposition  d'un),  321. 

Minimes  (ancienneté  des),  130. 

Ministre,  guéri,  34.  —  Exhorta- 
tion d'un,  95.  —  Compliment 
à  un,  119.  —  Descendu  h.  la 
cave  pour  pisser,  2i2. 

jl//7/0M  (aventure  d'un),  317. 

Moine,  espiègle,  70.  —  Qui  se 
débarrasse  des  voleurs,  173. — 
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Pourquoi  nommés  béats,  205. 

—  Quatre-Temps  des  moines 
mendiants,  212.  —  Aventure 
de  deux,  213.  — Menant  le  dia- 
ble en  laisse,  300.  —  Fouetté, 
332. 

Mon,  de  ce  pronom  possessif,  1 . 

Mords  (marchande  de),  393. 

Mo7't  amoureuse,  58. 

Mots.  Bon  mot  d'une  abbesse, 
19.  —  D'un  moine  fort  gros, 
163.  —  Mots  estropiés,  153, 
293,  350,  384.  —  Bon  mot 
d'une  présidente,  220. —  D'une 
fille  de  chambre,  250.  —Mots 
latins  plaisamment  expliqués, 
256.  —  Mot  pour  un  autre,  324. 

—  Mots  mal  entendus,  376, 
387.  —  Mot  pour  rire,  402. 

Jl/î//e  buvant  au  bénitier,  237. 
Mulet  qui  prend  le  mords  aux 

dents,  238.  —    Qui    avait  été 

châtré,  239. 
Multiplication  (police  pour  la), 

193. 
Musicien  (conte  du  pauvre),  362 . 

N 

Naïvetés  plaisantes,  4G,  282.  — 
D'un  peintre,  86.  —  D'un  ber- 
ger, 102.  —  D'une  fille,  i04. 
D'un  prince  italien,  201.  — 
D'une  fiancée  et  d'une  mariée, 
251.  —D'une  servante,  363.  — 
D'une  mariée,  353. 

Noblesse  de  mauvais  aloi,  165. 

Noix  escamotées,  357. 

No7ns.  Estropié,  164.  —  Tron- 
qué, ICI.  —  Obscènes,  188. — 
D'une  chrétienne  donné  aune 
chienne,  271.  —  Obscène,  dit 
en  mots  couverts,  266.  — 
Quels  sont  les  plus  mauvais, 
263.  —  Des  noms,  360. 

Nonnain  enceinte,  45. 


Normand  préférant  la  potence 
aune  amende,  398. 


Œufs.  Pierre  à  les  casser,  48, 

52.  —  Crevé,  293. 
Œuvre  (le  grand)  d'un  frère,  50. 
Oze  mangée  par  les  saints,  296. 
Oiseau  fait  par  une  femme,  180. 
Ordres  du  roi  (soumission  aux), 

232. 


Pain.  Sa  différence  avec  le  vin,  8. 

—  Ce  qui  l'épargne  le  plus, 
313.  —  Conte  du  pain  bénit, 
36i,  365. 

Parfait  (ce  qui  est  le  moins), 
181. 

Parler  (plaisantes  façons  de), 
4,  225. 

Paroles  perdues,  13.  —  Sales, 
272. 

Parties  nommées  à  tort  hon- 
teuses, 24. 

Pastel  réduit  en  cendres,  358. 

Patient  plaisamment  consolé,  35. 

—  Entretien  d'un  patient  avec 
le  bourreau,  336. 

Pauvres.  Peu  de  cas  qu'on  fait 

d'eux,  191. 
Pauvreté  (faire  la),  40. 
Paysans  (simplicité  de  doux),  49. 

—  Qui  cherche  sa  vache,  270. 

—  Sans  dents,  278. 
Péchés  (des),  185. 
Pédants  critiqués,  32. 
Pendic  de  Douai,  349. 

Pets  musqués  (histoire  des),  14. 
Pet-en-gueule  (jeu  du),  345. 
Pierre  h  casser  les  œufs,  48,  52, 

—  Retournée,  323. 

Pisser.  Précaution  à  prendre 
lorsque  l'on  a  fini,  128. 
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Pisseur  (aventure  d'un),  127.  — 
Maladroit,  129. 

Pisseuse  (histoire  de  la),  127. 

Plaisanteries  de  Margot,  192. — 
D'un  mourant,  300.  —  D'une 
mariée,  309.  —  D'une  femme, 
317. 

Platon  repris,  5. 

Pline  (remarques  sur),  12. 

Pluie  salée,  129. 

Poires   volées  (conte  des),  210. 

Pois  passés  par-devant  notaires, 
25.  —  Conte  des  pois,  345. 

Polisso7meries,  155. 

Porc  (ce  qu'est  un  morceau  de), 
174. 

Pot  de  fer  (aventure  du),  328. 

Poussé.  Moyen  de  l'être,  176. 

Pi-é  fauché,  60. 

Prébende  quittée  pour  une  fille, 
205. 

Prêche  (jugement  d'une  catholi- 
que sur  le),  356. 

Prédicateur  libre  en  paroles, 
2J5.  —  Libre  en  gestes,  256.  — 
Demandant  son  chemin,  338. 

Prélats  (des),  62. 

Pressées.  Choses  qui  ne  veulent 
point  l'être,  339. 

Prêtres  noyés,  285.  —  Écour- 
té,  316. 

Procès  juge  sans  pièces,  298. 

Procureurs  (examen  d'un),  319. 
—  Appétit  des,  272. 

Promettre  est  facile,  effectuer 
difficile,  3. 

Propreté  d'uuG  femme,  145. 

Proverbe  de  la  reine  d'Egypte, 
139. 

Pnines  (secoueur  de),  252. 

Pucelles.  Moyen  de  les  connaî- 
tre, 59.  —  Effet  produit  par 
la  chemise  d'une,  241. 

Putains  [àcs),  19T.  — Étymologie 
de  ce  mot,  201.  —  Point  de 
parentagc  entre  elles,  246.  — 


Pourquoi  il  y  en  a  tant,  356. 
Pythagore  (remarques  sur),  II. 


Quasimodo  pris  singulièrement, 
174. 

Quatre-Temps,  212. 

Querelle  qui  se  termine  par  une 
équivoque,  107. 

Questions.  Faite  à  trois  filles, 
131.  —  Autre,  132.  —  Ques- 
tions et  réponses  d'un  mari 
et  d'une  femme,  177. 

Queues  de  grenouilles,  06. 

Quiproquo,  153.  —  D'un  mari, 
158.  —  D'un  barbier,  277. 


Rabelais.  Qu'ilaétéévêque,362. 

Haillerie payée,  284. 

Ramoneur  pris  pour  le  diable, 
299. 

Refus  (bon  effet  d'un),  258. 

Religieuses  enceintes,  257. 

Religion  à  vendre,  319. 

Rencoritre  plaisante,  124. 

Réparties  d'agonisants,  299. 

Reproches  mutuels  que  se  font  un 
mari  et  sa  femme,  306. 

Révérences  tournées  en  ridi- 
cule, 5. 

Rêves.  D'un  paysan,  151.  — 
Plaisants,  317. 

Richesse  plaisante,  324. 

R'ibin  mon  oncle  (conte  do),  75; 

Rodigue  (histoire  de  don),  102. 

Ruisseau  bon  à  faire  de  la  bière, 
123.  —  Autres  plaisamment 
nommés,   276. 


Sac  (origine  du  proverbe  :  afin 
que  le  bonhomme  ait  son), 151. 
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Safran.  Son  effet,  301. 

Sages-femmes.  Pourquoi  ainsi 
nommées,  1G3.  —  Leurs  pa- 
roles de  consolation,  268. 

Savetier  en  amour,  245. 

Sel  (rareté  du),  286. 

Sens  (sixième),  89. 

Se7itir  (choses  qu'il  ne  faut  pas), 
397. 

Sergents  (des)  140.  —  Tombé, 
94. 

Serment ^OMV  un  chaudron,  23 i. 

Sermon  du  curé  de  Besançois, 
117.  —  Plaisant  texte  d'un, 
173.  —  Plaisant,  255,  256,  286. 

Serpe  perdue,  115. 

Serrure  à  bosse,  90. 

Serrurier  pris  pour  un  pendu, 
302. 

Servante  de  prêtre,  36.  —  Tour 
qu'un  cordelier  joue  à  une 
servante,  172.  — Tombée  chez 
des  moines,  351. 

Simplicité  d'un  novice,  215. 

Socrate,  maître  de  cérémonies, 
9. 

Soldat  échappé  à  la  potence^ 
297. 

Solution  de  continuité  (ce  que 
c'est).  141. 

Sot,  équivalent  à  honteux,  6.  — 
De  table,  7.  —  De  conversa- 
tion, 7. 

Sotier  de  Genève,  342. 

Souhait  plaisant,  202.  —  Bons 
souhaits,  2.SS.  —  De  corde- 
liers  et  de  gens  de  guerre,  331. 

Souliers.  Moyen  d'en  faire  bien 
ite,  386. 

Soupe  admirable,  100. 

Soutanes,  39. 

Sphère  (plaisante  explication  de 
la),  130. 

Sylvius  (des  écrits  d'/Enéas), 
101,399.  ^■ 


Tableaux  plaisants,  400. 

Tables  qu'il  faut  éviter,  55. 

Tête  de  veau,  37. 

Tit?'es  plaisants,  175. 

Tour  subtil  d'un  mari,  62.  - 
Joué  par  un  cordelier  à  une 
servante,  172.  —  D'un  bar- 
bier, 274.  —  Fait  à  un  page, 
209.  —  Fait  à  des  chantres 
ivrognes,  383. 

Tourangeaux  (des),  195. 

Trogne  rouge,  56. 

Troubler  Tapothéose  pour  :  dé- 
couvrir le  pot  aux  roses,  159. 

Tu  autem  (origine  du  proverbe  : 
entendre   le),  211. 

Turcs  (remarques  sur  les),  290. 

U 

Utilité  de  ce  livre,  336. 

V 

Valets.  Doublant  le  bien  de  son 
maître,  381.  —  De  garde 
robe,  398. 

Vérole  (grâces  rendues  pour  la), 
337. 

Vertus  cardinales,  206. 

Viande.  Pourquoi  elle  est  dé- 
fendue, 277. 

Vicaire  (excuse  d'un),   347. 

Vin.  Différence  avec  le  pain,  8. 

—  Bu  par  une  servante,  264. 

—  Ses  qualités,  268.  —  Bu  en 
cachette,  355.  —  S'il  est  mâle 
ou  femelle,  396.  —  Les  men- 
teurs dans  le  vin,  maudits, 
396.  —  Un  doigt  de  vin,  400. 

Visite  pour  une  révérence,  401. 
Vivre  [bien).  Ce  que  c'est,  257. 
Vols  secrets  réparés   publique- 
ment, 235. 
Voyage  malencontreux,  314. 


/ 
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